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PRÉFACE. 


L’ouvrage que je présente au public doit servir 
à l’histoire du XYl' siècle. Les croyances reli- 
gieuses de cette époque mémorable sont parfai- 
tement connues. On connaît beaucoup moins les , 
opinions politiques, on connaît très-peu les tbéo- . 
ries philosophiques de ce même temps, oii les unes 
et les autres étaient cependant partout vassales de 
la théologie. Je me suis proposé, il y a dix ans, de 
faire une étude particulière de ces deux direc- 
tions si souvent opposées ; et le premier fruit de 
cette étude, c’est le livre qu’en ce mo^lent je 
soumets à l’équitable examen des critiques éclai- 
rés. 

Jordano Bruno est un coup d’essai; mais, s’il 
était favorablement accueilli , je m’empresserais 
d’y faire succéder des recherches analogues sur 
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M élanchton, sur Pierre de la Ramée, sur Ber- 
nardino Telesio, ainsi que sur cette austère 
galerie de publicistes, oii figurent Ulrich de 
Hiitten, Thomas Morus, Im Boétie, François 
Hotman, Languet , Buchanan^ Campanella.' 

La forme qui m’a semblé convenir le plus à 
ce genre d’exploration, c’est la biographie. Le 
souvenir d’un mot célèbre m’a encouragé à ce 
choix : « La biographie , a-t-on dit , est l’œil de 

i 

l’histoire, the eye of history. » Toutefois, ce qui 
m’y a décidé , c’est la nature des esprits et des ’ 
travaux que je désirais faire connaître, c’est l’é- 
tat philosophique de la Renaissance. 

Au XYL siècle, en effet, à l’exception de l’é- 
cole fondée pendant les beaux jours du moyen- 
age, nulle doctrine ne pouvait acquérir un cré- 
dit étendu ou une influence profonde. Au milieu . 
des orages qui bouleversaient l’Europe , il ne 
pouvait s’élever aucun monument qui fftt capa- 
ble de défier l’avenir. Mais il devait paraître des 
hommes animés de la passion de réformer, de 
détruire les institutions qu’ils jugeaient vieillies, 
et de combattre les méthodes ou les systèmes qui 
semblaient ne plus satisfaire aux besoins non- 
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veaux. Ces hommes devaient préférer l’action à 
la pensée : c’étaient des soldats plutôt que des aca- 
démiciens. Leurs principes , militants comme • 
leurs jours, devaient produire plus^de héros et. 
de martyrs que de livres et d’écoles ; leurs écrits 
en font loi, car ce sont moins des ouvrages que 
des actes. Pour les apprécier, il. faut considérer 

ce qu’ils ont voulu, plus encore que ce qu’ils ont 

» 

fait. C’est par leurs vœux ardents, c’est par 

« 

l’exemple de leur existence agitée, qu’ils se sont 
rendus utiles au genre humain. C’est leur ca- 
ractère, plus grand encore que leur esprit, qui a 
été fécond, et ce caractère se peint mieux dans 
leur vie que dans leurs enseignements. 

11 est peu de ces vies qui ofirent autant d’inté- 
rêt que celle de Jordano Bruno. Nulle part, 
peut-être, ce qui distingue cette période de tran- 
sition ne se trouve marqué avec plus d’éclat. 

On s’attache malgré soi à la personne de Bruno , 
tant elle abonde en contrastes singuliers. La mé- 
lancolie et l’ironie,^ la mysticité et le scepticisme, 
la gravité des profondes méditations et les impa- 
tiences d’un naturel pétulant, une imagination 
créatrice et la dialectique du logicien ou du géo- 
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mètre le plus inflexible , un goût vif pour l’ab- 
straction et une antipatliie non moins vive pour 
le pédantisme, un culte enthousiaste pour les an- 
- ciens et une recherche inquiète des nouveautés, 
la mobilité d’humeur et une intrépide fermeté de 
cœur : voilà quelques traits qui expliquent la 
sympathie avec laquelle ou suit le fier proscrit 
de Noie, à travers ses courses romanesques et 
meme au delà de sa fin tragique. On se plaît à 
voyager sur ses pas , on erre avec lui dans les 
contrées alors les plus cultivées. On adopte vo- 
lontiers un itinéraire qui permet de recueillir 
une variété instructive de costumes, de mœurs, 
de langues et d’opinions, et qui introduit dans 
un cercle choisi de personnages illustres. De 
Naples on se rend à Prague , de Rome à VVit- 
temberg, de Florence à Brunswick, de Milan 
à Marbourg, de Venise à Francfort. On visite 
Genève et Oxford, on séjourne à Paris et à 
Londres. Chemin faisant, on contemple le ber- 
ceau des lettres italiennes et françaises, anglaises 
et allemandes ; on assiste au spectacle d’une 
vaste lutte , engagée entre le génie du moyen 
âge et l’esprit moderne; on constate les mo- 
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ments et les lieux où s’enfante l’ordre actuel des 
choses. U y a même un charme attaché a l’ana- 
lyse des œuvres de firuno. On y respire l’air vi- 
vifiant de l’antiquité, ce poétique souffle de la ’ 
Grande-Grèce, qui n’avait jamais quitté la terre 
qu’embrasent le Vésuve et l’Etna. On y tou- 
che, comme de la main, l’empreinte du peuple 
qui marchait à la tête des nations civilisées, la 
patrie de Dante et de Machiavel, la patrie du 
grand Cosme. On se laisse entraîner, enfin, à 
l’examen des idées de Bruno par les nombreuses ' 
affinités qu’elles présentent, dès le premier as- 
pect, avec les conceptions de’ Descaries et de 
Leibnitz, de Berkeley et de Newton, de V ico et 
de Hegel. 

L’intérêt qu’inspire le nom de Bruno s’accroît, 
lorsqu’on le considère non-seulement comme le 
dernier et le plus célèbre rejeton de cette glo- . 
rieuse Académie de Florence, que les Médicis 
avaient établie en l’honneur de Platon, mais 
comme le représentant le plus courageux et le 
plus original d’un groupe nombreux de pen- 
seurs et d’écrivains indépendants. De ce point 
de vue, qui n’est nullement fictif, la vie de 
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Bruno apparaît, non pas comme l’histoire d’un 
individu, mais comme celle d’un parti généreux, 
d’une classe d’élite. Disciple de Pythagore et de 
Parménide, continuateur de Platon et des secta- 
teurs que Platon s’était formés dans Alexandrie, 
de Plotin et de Proclus, successeur de Raymond 
Lulle, apologiste de Copernic, admirateur de 
Tycho-Brahé, précurseur de Spinosa, Bruno 
est, sinon le guide, du moins le devancier de 
tous ceux qui, parmi les modernes, ont lutté 
et souffert pour l’affranchissement de l’intelh- 
gence et la propagation des lumières. U est 
un des chefs de l’armée qui, aussi volontaire- 
ment que rapidement, s’est répandue des porti- 
ques de la Calabre aux tourelles d’Uranibourg, 
afin de conquérir à la science une entière liberté 
d’investigation, et de briser le joug qui lui était 
imposé au nom du plus savant homme de l’an- 
tiquité, Aristote. 

Ce n’est pas tout encore. Bruno surpasse 
les défenseurs que l’esprit humain trouve au 
XVI® siècle, par une qualité qui doit toucher les 
amis de l’humanité et d’un sage progrès : il croit 
plus fortement que personne au pouvoir de la 


Digitized by Google 


l'KÉFACE. 


VII 


pensée. Uniquement appuyé sur les certitudes de 
la raison, mais intimement convaincu de l’origine 
divine de cette facidté, et non moins fermement 
persuadé que toutes les œuvres de Dieu sont à la 
fois pleines de vie et marquées du sceau de l’in- 
fini, Bruno ose proclamer comme vérités néces- 
saires le mouvement de notre globe et l’immensité 
du monde : deux doctrines qui semblent à ses 
( ontemporains impies, absurdes et ridicules tout 
ensemble. C’était proclamer l’indépendance des 
études naturelles, c’était revendiquer pour ces 
études un empire à part, une législation spéciale. 
C’était en appeler des traditions séculaires et des 
tyrans de l’Ecole, au vivant témoignage de l’uni- 
vers, au bienfaisant auteur de la nature, au 
juge suprême de la création. Kepler, Galilée, 
lluygens, Newton, les Herschels ont depuis jus- 
tifié, a l’aide du télescope, par l’expérience unie • 
au raisonnement, cette sublime contemplation de 
la nature. Cependant Bruno, condamné par les 
autorités du temps, repoussé plus tard même par 
Bacon et Gassendi, passe pour athée, pour igno- 
rant, pour fou. En dépit de cette triple flétris- 
sure, Bruno persiste dans sa foi , il déclare qu’il 
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obéit à la voix de Dieu en refusant de se rétrac- 
ter, il préfère sa conviction à la vie, il aime 
mieux mourir que trahir sa conscience. Voilà 
comment l’idéaliste napolitain, le métaphysicien 
inspiré, est devenu le prophète de la physique et 
terrestre et céleste, et l’avocat des droits paisibles 
de cette science moderne, à laquelle l’ordre social 
est redevable de tant de perfectionnements. 

La lueur du bûcher où Bruno monta le 17 fé- 
vrier 1600 se confond, pour ainsi dire, avec 
l’aurore de la science actuelle, et éclaire les pre- 
miers pas dans ce champ si promptement défri- 
ché au XVII® siècle, et si mei’veilleusement cultivé 
par les dernières générations. Le sort et les idées 
de Bruno peuvent donc prétendre à l’intérêt de 
quiconque applaudit ou concourt à la marche 
triomphante de la civilisation. 

Et ici je me hâte de prévenir un injuste soup- 
çon. Il se peut qu’en lisant les pages qui précè- 
dent, on soit porté à regarder ce livre comme 
un panégyrique de la victime. Qu’on veuille 
bien en croire mes sincères et énergiques protes- 
tations : non , cet ouvrage n’est point un écrit 
de circonstance, ni une œuvre de polémique. 
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En le préparant, en le composant, je n’ai été 
animé que du pur amour de la vérité historique. 
Je me suis toujours gardé avec soin d’exagérer 
les mérites ou d’amoindrir les torts , soit de 
l’homme, soit de l’époque. J’ai dit tout ce que j’a- 
vais vu, tout ce que j’avais cru voir. Je n’ai essayé 
nulle part d’atténuer les paroles par lesquelles le 
XVI* siècle exprimait ses affections exaltées et 
ses haines vigoureuses. J’ose donc penser qu’il 
serait déraisonnable de chercher, sous les rudes 
expressions d’un Bruno, je ne sais quelles in- 
sinuations malignes, quelles pusillanimes allu- 
sions aux personnes et aux choses du temps 
où nous vivons. Parce que je répète les plaintes 
d’un contemporain de Paul IV et de Philippe II 
contre « le despotisme assis sur les bords du 
Tibre, tiberinæ tyrannidis, » je serais suspect 
de prétendre appliquer ces mots aux pontifes de 
notre époque ! Ceux qui conduisent les âmes 
et gouvernent les esprits par la douceur et la 
modération, se distinguent trop nettement de 
ceux qui veulent les rendre heureux à force de 
rigidité et de dureté, pour que l’idée puisse venir 
d’assimiler les uns aux autres. L’historien qui se 
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respecte lui -même peint et juge tout avec lidé- 
lité, avec intégrité ; il cesserait d’être historien, 
s’il désobéissait un instant à cette loi fondamen- 
tale. Quant au philosophe du Xl\“ siècle , il 
ne saurait non plus ressembler au philosophe 
du XVP. Celui-ci combattait Aristote et s’at- 
taquait parfois au cliristiani.sme. Où, de nos 
jours, se trouve le philosophe digne de ce titre, 
qui n’honorc et ne consulte Aristote, qui ne ré- 
vère et ne chérisse le christianisme ? 

Il est néanmoins un point sur lequel j’ai peut- 
être manqué d’impartialité : c’est l’admiration 
(|ue Bruno ressentait pour la gloire littéraire de 
sa nation. Je dois l’avouer, c’est là un sentiment 
que je partage avec le Nolain. 11 me semble que les 
annales modernes n’ offrent ni une région, ni une 
époque plus riche en grands hommes et en so- 
ciétés savantes, que ne le fut l’Italie du XV1“ siè- 
cle. Aussi ai-je tenté , plus d’une fois , de mon- 
trer à quelle hauteur s’y est élevé l’art de penser, 
au milieu du réveil général des aiia. Je m’estime- 
rais heureux si j’avais réussi à prouver que l’esprit 
italien se plie aux méditations philosophiques 
avec la même souplesse qu’aux fictions de la 
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poésie, et qu’il manie l’analyse et le calcul aussi 
habilement que les affaires et la parole. 

C’est parce que je n’ai pas su résister à l’espèce 
de tendresse qui attachait , Bruno à l’Italie, 
que je me crois en droit d’attirer sur lui l’in- 
dulgente attention des Itahens. Le moment 
n’est-il pas venu de lever l’interdit qui pèse 
encore sur sa mémoire, et, si je puis ainsi parler, 
de le rappeler de l’exil, lui que nos Académies 
envisagent depuis longtemps comme une des 
têtes les plus puissantes de l’Italie? Sous les 
auspices du prince bienlaisant et éclairé qui 
préside aux riantes destinées de Florence la 
Belle, les productions de Galilée viennent d’ê- 
tre rassemblées sous une forme digne à la 
fois de Galilée et de la Toscane. Grâce aux 
ordres généreux d’un autre souverain. Gênes 
possédera bientôt la statue deCbristopheColomb. 
Naples, la patrie de Jean-Baptiste Porta, Noie, 
la patrie de Jordano Bruno, Gosenze, la patrie 
deBernardino Telesio , Stilo, la patrie de Cam- 

panella, et tant d’autres cités dont les Apennins 

« 

s’enorgueillissent à juste titre, n’élèveront-elles 
pas le plus luimble monument qui garde le sou- 
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venir de leurs enfants? 11 siérait aux concitoyens 
de Vico, de Filangieri , de Galluppi ; il siérait à 
une royale miiniücence de disputer à l’oubli ces 
noms et ces écrits, qui ont jeté sur les Deux- 
Siciles un éclat si vif, quoique si passager. 

En deçà des Alpes, je l’ai dit, le nom de 
Bruno est arrivé à une célébrité extraordinaire. 
Un philosophe allemand, un des écrivains les plus 
classiques et les plus populaires du siècle dernier, 
a conçu l’idée de le rajeunir. Depuis il a été en 
quelque sorte adopté par l’Allemagne, d’abord 
comme un personnage de circonstance où bien 
des gens croyaiçnt retrouver leur propre image, 
puis comme un grand homme : le dirai -je? 
comme un saint. Chacun voit la bizarrerie d’une 
semblable apothéose. Mais ce serait tomber dans 
un autre travers , que de traiter avec in- 
diflerence l’homme sur lequel ont été portés 
tant de jugements contraires. Un esprit vul- 
gaire n’excite ni cette aversion ni cette sym- 
pathie. 

J’ai cherché à recueillir, après les écrits de 
Bruno, tous les ouvrages où il s’agit soit de la 
vie de ce philosophe, soit de ses travaux. Je les 
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ai étudiés, je les ai confrontés ensemble, et je 
suis forcé de reconnaître que la plupart des cri- 
tiques et des historiens se sont bornés à copier 
leurs prédécesseurs, au lieu de se livrer a des. 
recherches sérieuses et personnelles. Je crains 
que ceux qui auront le courage de renouveler ce 
long examen^ ne soient pas mieux dédommagés 
de la fatigue et de l’ennui qu’il m’a causés. 
Les connaisseurs savent , au surplus , avec 
quelle légèrèté le côté philosophique de la Re- 
naissance a été jusqu’à présent décrit et apprécié. 
C’est pour combler quelques-unes de ces la- 
cunes, que j’ai multiplié les notes et les citations. 
Il fallait donner des textes rares ou non encore 
connus; il fallait appuyer de leur témoignage 
des faits qu’on aurait pu sans cela croire ima- 
ginés ou arrangés. U fallait tantôt tracer des 
portraits et des tableaux, tantôt analyser des 
livres ou discuter des idées, et dans l’un et 
l’autre cas, ne fallait-il pas s’efforcer de conserver, 
autant que les règles de la clarté le permet- 
tent, tout ce qu’il /y a de caractéristique dans 
l’expreSsion primitive 7 

La meilleure preuve, peut-être, de la néces- 
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site des extraits textuels, c’est qu’on ne sait 
guère aujourd’liui ce qu’était le XTI' siècle. 
Plus d’une trace de cette ignorance paraît dans 
la dernière biographie de Bruno,* publiée en 
Allemagne, il y a quelques mois. Cette notice , 
dfte à la plume d’un penseur aimable, a été 
lue dans une séance solennelle de l’Académie 
de Berlin, le jour oîi cette illustre compagnie 
a coutume dé fêter la naissance de son fonda- 
teur. Les mânes de Leibnitz étaient conviés à 
entendre l’éloge de celui qui passe pour un des 
aïeux de Leibnitz; Quelque vénération qu’on 
professe pour le noble Stelïens, on ne peut se 
défendre de penser que ce Discours chaleureux 


■ Vtber dos Ltbtn du Jordanut Brunxu , dans : Ifachgelastent Schriflen 
von H. Steffejis. .Wi( einem Vorwortevon ScuEi->-»<CiB<:rlin, 1816. Conihiun, 
cependant, ce mémoire est supérieur au roman qui vient de paraître à Uamtwurc, 
sous ce titre : Giurdaxu Bki'^io, von Fero. Falksox (in-12, p. 312). Cette der- 
nière production prouve surabondamment que l'bistoirc est presque toujours 
plus romantique que tes romans bisloriqnes, surtout lorsque le romancier sait 
médiocrement l'histoire, l-a délicatcs.se et la pureté du goût, la grandeur et 
la fécondité de l'imagination sont choses rares et précieuses en tout pays ; 
et sous ce rapport, l'ouvrage de M. Falkson n'enrichira point la littéra- 
.turc allemande. Nous en sommes (>erstiadé, le philosophe italien ne reconnaî- 
trait passes doctrines dans le grossier pauthéismeque lui prête son |>an<'q;yriste 
de Kienigsliorg, et que celui-ci place hardiment sous la protection de Goethe, 
l'auteur de cc>s vers : 

Nalur bat weder Kern, noch .Schalc , 

Allés ist aie mit einem Male. 

« La nature n'a ni sève ni reorce; elle est et fait tout à In fois, u 
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n’est pourtant à la hauteur ni de Bruno, ni du 
docte sénat où siègent les Bœckh, les Humkoldt, 
les Schelling. 

Je n’en regrette pas moins de l’avoir reçu 
trop tard; dans quelques endroits du tmne pre- 
mier, j’eusse pu m’en prévaloir avec reconnais- 
sance. Je dois me borner à offrir l’expression 
de ma gratitude à messieurs les Consei'vateurs 
de la Bibliothèque du Roi, à plusieurs savants 
d’Italie et d’Allemagne, mais particulièrement 
à mes maîtres et amis, MM. IN. Landois et 
Ed. Verny, qui n’ont cessé de me prêter, pour 
la révision des éprein^es, le concours de leur 
amitié et de leur savoir. Qu’il me soit permis de 
les remercier ici de tout ce que je dois à leurs 
conseils et à leurs soins. 


Paris, novembre 1818. 


Digilized by Google 



Digitized by Google 


JORDANO BRUNO. 

« 

PARTIE 1. 


VIE. 


Digilized by Coogle 


1 



Digitized by Google 


LIVRE I. 


ITALIE. 


s 

•' \ 



Durant l’époque dont on se propose de rappeler 
quelques traits, la société européenne présente un as- 
pect diificile à décrire. La constitution qu’elle avait re- 
çue au moyen-âge commence à s’user au milieu de vio- 
lentes secousses de tout genre. Plusieurs révolutions 
dans l’Eglise, dans l’Etat, dans les arts et les lettres, 
dans l’empire sublime des idées; une foule de change- 
ments moins brusques dans les opinions comme dans 
les mœurs; tels sont les degrés par lesquels l’esprit 
humain s’élève en Occident à la liberté souveraine des 
temps modernes. 

Pendant dix siècles, cette société avait formé une 
vaste unité. Le gouvernement absolu de l’Eglise avait 
enveloppé, dominé l’ordre politique et l’ordre intellec- 
tuel, la féodalité et l’Ecole. Pour grandir et mûrir, 
l’Europe avait besoin d’une aussi forte discipline. Mais 
au XV* siècle, le lien de ce pouvoir unique vient à 
.se relâcher, et menace de se rompre tout à fait. Un 
schisme déplorable dévore l’Eglise, qui voit ses pontifes 
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se combattre les uns les autres, et qui s’assemble à 
(Constance , à Râle , à Ferrare, à Florence , |>artout 
essayant de mettre fin à l’anarchie. La France en par- 
ticulier, par l’orpane des d’Ailly et des Gerson, fait de 
nobles efforts pour détruire les abus qui causent les 
discordes, pour réconcilier le Nord avec le Midi. Les 
pa.ssions cependant méprisent la voix de la raison, et 
un sanglant bouleversement vient diviser la famille 
chrétienne de l’Occident. 11 était naturel qu’une sem- 
blable explosion retentît longtemps dans l’ordre de la 
science, aussi bien que dans l’ordre politique. Comme 
il y eut dès lors deux classes d’Etats, les uns catholi- 
ques, les autres protestants, on distingua les études en 
orthodoxes et en hétérodoxes, en ecclésiastiques et eu 
laïques. On fut obligé de reconnaître , non plus une 
seule église , une seule école , mais plusieurs églises, 
plusieurs écoles. L’unité, ayant cessé d’être extérieure, 
fut peu à peu considérée comme invisible. Le moment, 
toutefois, où les peuples ne seraient plus rangés uni- 
quement selon leur confession de foi, ne pouvait s’ap- 
[)rocher que lentement. 11 fallait bien des artnées et des 
luttes, pour que la pensée conquît enfin le droit de 
pous.ser ses recherches avec indépendance, à la seule 
condition de le faire avec inq)artialité, c’est-à-tlire, de 
n’admettre aucun principe étranger à son objet, de 
constater l’origine et de suivre la destination de cha- 
(pie branche du savoir, et d’obéir en théologie à la Ré- 
vélation, en philoso|)hie à la raison. 

l-es sigiu's de ce redoutable démembrement sont 
nombreux. Dans la science, dont le champ s’étend 
rapidement, l’indice le plus sûr c’est la prompte 
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Ibrmation des langues nationales. Les idiomes moder- 
nes y prennent légitimement la place d’un latin cor- 
rompu, qui ne pouvait plus passer pour langue vi- 
vante, depuis le réveil des études classiques.* La suite 
montra que cet anoblissement fut, sinon la consé- 
quence , du moins le sypiptôme d’une élévation plus 
importante, celle du tiers-état. 11 arriva que la posses- 
sion exclusive des lumières dut cesser avant le mono- 
pole du gouvernement, et l’éducation intellectuelle du 
[æuple précéder l’exercice de la capacité politique. Pa’r 
la sécularisation de la science , non moins que par l’é- 
mancipation sociale, ceux qui n’habitaient ni châteaux, 
ni monastères, les bourgeois se convertirent avec éclat 
en citoyens. 

Combien les circonstances aidèrent à cette prodi- 
gieuse transformation ! Quelle multitiidc brillante d’in- 
ventions et de découvertes ! 11 est à peine possible de 
mentionner les principales d’entre elles. Deux mondes 
nouveaux, le monde ancien et r.Vméri<jue, venaient 
frapper de surprise ou d’admiration les oreilles et les 
yeux.* A la poudre à canon, « suggestion diabolique, » 
dit Rabelais, succédait, '* comme à contrelil , par ins- 
piration divine, le noble art d’impression. Une se- 
conde fois le don des langues semblait accordé à l’es- 
prit humain par « cette sœur des Muses aînée. »* Si la 


' Vuy. J. Bodi5, de la République (édit. rtl83), prt'd', et |>. <(9. 

> « Ces événements, qui appartiennent à un petit uroiqie d'années, ont dé- 
termïné |H>ur ainsi dire le partage du |K>uvoirsur la terre. » A. de Uumeoldt, 
Hût. de la géograp. du noue, continent, t. IV, p. 21. 

’ Pa:vtacri'el, ch. VIII. Cf. J. Opéré italiane, II, p. 1.M, sq. (édit. 

Ad. Wagner). 

^ Joachim Du Bellav. 
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boussole, l’astrolabe, le télescope préparaient la gran- 
deur commerciale des nations, l’imprimerie a.ssurait 
leur grandeur spirituelle. Ces instruments inapprécia- 
bles serviront tous, entre les mains de la Providence, 
à reformer l’unité briséedans les tempêtes du XVI* siè- 
cle, et à continuer l’œuvre de civilisation que tentèrent, 
avant le christianisme , le peuple juif et les nations 
païennes. 

L’àge de transition, qu’on est convenu d’appeler 
Renaissance des Lettres, marque donc plus qu’une 
résuiTection de la culture grecque ou romaine. 11 em- 
brasse les origines de plusieurs nouveautés extraordi- 
naires, en même temps qu’il commence pour la scolas- 
tique une lente agonie. On y remarque de bonne heure, 
à travers une confusion effroyable, l’aurore d’un progrès 
infini. Au sein de ces révoltes, de ces attaques aveugles 
contre une vieille autorité, sous ces apparences de 
décomposition et de désordre , perce le germe d’une 
organisation puissante. Les contemporains devaient 
cependant le démêler avec difficulté. Au premier mo- 
ment, lorsque l’autorité jusque-là respectée voit la 
science marcher sans s’appuyer sur la foi, et même 
insulter à la théologie ; lorsqu’elle entend affirmer que 
la terre dont elle dispose, est elle-même assujettie à un 
système supérieur , elle juge la vérité divine eu 
péril, elle croit devoir sévir contre Bruno et Galilée. 
Pouvait-elle se persuader dès lors', que le SJilut réel 
des âmes ne dépend guère des vicissitudes du savoir 
terrestre ? Non j on comprend qu’elle dut regarder 
cette crise comme une seconde chute du genre hu- 
main. 
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II s’en faut, du reste, que les deux siè< les qui rem- 
plissent cette période se ressemblent par beaucoup 
d’endroits. Le quinzième est principalement occupé 
d’érudition, le seizième agite les problèmes les plus 
délicats de la science religieuse. Pendant que les huma- 
nistes se laissent fasciner par les beautés de la poésie et 
de l’éloquence , par la profondeu r et le charme de la pen- 
sée antique, les réformistes brûlent du désir de refaire 
les institutions et les mœurs sur le modèle des temps 
apostoliques. Parfois les uns et les autres se soulèvent 
d’un commun accord contre le pouvoir établi dans 
l’ordre intellectuel : les premiers, en ci’itiquant avec une 
véhémence dédaigneuse, la littérature et la science de 
PEcoIe; les seconds, en analysant sans pitié la discipline, 
le culte, la tradition, le dogme, tous les éléments enfin 
qui composent la vie religieuse du moyen-âge. Si les 
humanistes sont jaloux d’élever çà et là des académies 
libres pour y railler, souvent avec pédantisme, la pé- 
danterie des docteurs du Xlll* ou du XIV' siècle, et 
pour déclamer contre la mysticité des cathédrales; les 
réformistes s’empressent d’élever des temples, où ils 
tonnent contre les travers des âges gothiques, et dé- 
ploient aux yeux de leurs adeptes, après avoir im- 
ploré les bénédictions du ciel, un avenir resplendis- 
sant d’espérance et d’amour. Les caractères qui, mal- 
gré d’innombrables variétés , éclatent de tous côtés, 
sont la surabondance d’énergie, l’intempérance d’en- 
thousiasme, l’esprit d’aventure, l’aveuglement dans 
l’indépendance, dans l’intolérance, l’absence de cri- 
tique saine, de méthode sûre, l’irrégularité dans l’imi- 
tation , un étonnant amour du beau et du grand , et 
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ia passion ,de la vérité égale à celle de la liberté. 

Au XI 1” siècle les mahométans avaient fait mieux 
connaître et aimer aux chrétiens la sagesse d’.\ristote; 
au XV* siècle, iis leur rendirent un service analogue. 
En prenant Constantinople, en renversant l’empire 
énervé de Byzance , ils contraignirent les lettrés et les 
savants grec-s de chercher, comme les Troyens aux 
temps héroïques, un refuge eh Italie... 

Italiam, falo profugus, Lavinin 

Li Clora 

Les manuscrits ainsi apportés, avec les textes authen- . 
tiques d’Aristote, allumèrent en Occident une émulation 
heureuse entre les péripatéticiens et les sectateurs de 
Platon. Le précepteiir d’Alexandre était devenu en effet 
l’instituteur des disciples de Jésus, le maître des plus 
révérés docteurs de l’Eglise 

Il maestro di color che sanno. ' 

Les adversaires du passé durent s’attaquer à lui, 
comme au représentant à peu près béatifié de la philo- 
sophie cléricale ; et celle-ci dut traiter d’hérétiques les 
novateurs, les dénonçant à l’Inquisition, aux Parle- 
ments, aux tribunaux tutélaires de l’Eglise et de l’Etat. 
Etes-vous pour Aristote? êtes- vous contre Aristote?.... 
Voilà, pendant plus de deux siècles, le Cri de guerre 
dont retentissaient les écoles et les livres. Nous croyons, 
nous enseignons, disent ceux-ci, tout ce que le Stagirite 
enseigne et croit. Nous croyons, nous enseignons, ré- 


• DA>rE. 
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pondent ceux-là , tout ce que le Stagirite ne croit ni 
n’enseigne. De là vient que toute cette période a été 
nommée une Aristotéloumachie : ' grand duel de rai- 
sonnement, dont on n’ose rire quand on sait combien il 
profita à l’esprit humain. 

Le pays qui marchait à la tète de l’Europe, le vrai 
théâtre de la Renaissance, c’était l’ilalie. Cette patrie 
des arts devait un si beau privilège, non-seulement à la 
chute du Bas-Empire, mais au génie des Dante et des 
Pétrarque, à l’ambition des Médicis. De même que dans 
la vallée du Rhin, Strasbourg, Mayence et Harlem se 
disputaient l’honneur d’avoir servi de berceau à l’inven- 
tion de Guttenberg, de Schœffer et de Coster, de môme 
dans la péninsule des Apennins, Gênes, Florence et Ve- 
nise revendiquaient à l’envi , la gloire d’avoir donné le 
jour aux navigateurs qui découvrirent les Indes-Occi- 
dentales. • Quelle que soit la part de mérite de Colomb, 
de Vespuce et de Cabot, ils furent tous italiens. De 
quelque manière qu’on apprécie les fils les plus témé- 
raires de l’Italie, soit Socin, Ochino, P. Vermigli, soit 
Bruno, Cainpanella, Vanini, on ne saurait méconnaître 
la vive énergie de ce peuple ingénieux. 

Chez toutes les nations alors cultivées, le XV* siècle 
transmit au XVD les fruits de l’érudition classique, les 
conquêtes de la philologie sous toutes les formes, gram- 
maure, belles-lettres, antiquités, histoire. En Italie cet 
héritage fut plus opulent qu’ailleurs; et il s’y joignit la 
prérogative de l’élégance et du goût. Un autre avantage 


* Ap«TTOre).oui/.a'/i'a, 

» BRI KO, Opp. it , II, p. iti. 
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([u’elle avait sur le reste de l’Europe, c’était le succès 
avec lequel elle s’adonnait aux sciences expérimentales. 
Avec Maltioli, le traducteur de Dioscoride, avec le pro- 
fond Césalpin , elle jeUi de vives clartés sur le règne 
végétal; avec Aldovrandi, elle ex[)lora hardiment les 
autres ])arties de la création matérielle. Eclairée par 
Tartaglia, elle imprima à l’algèbre une excellente im- 
pulsion; elle put avec raison surnommer Maurolico un 
autre Archimède; elle eut pour guide en astronomie 
Fra Castor, le rival de Copernic, et Magini, l’ami vé- 
néré de Kepler; elle se montra, par son enthousiasme 
pour la connaissance du ciel, digne des éloges. de 
Tycho-Brahé,* digne de produire Galilée. En méde- 
cine, elle contein[)la avec fierté Fallope, Eustache, 
Acquapendente , et elle enrichit généreusement de 
leurs élèves les universités et les coui’s de l’Occident. 

C’est un spectacle brillant et sublime, que tous ces 
groupes serrés de grands maîtres ! Qui peut compter 
ces dynasties de savants, d’écrivains, d’artistes, dont 
les productions couvrent en quelque sorte le sol de 
l’Italie? Toutes les puissances de resjirit bumain sont 
mises en jeu, et déploient de merveilleuses richesses. 
Tout semble complet, immense, parfait, universel. 
L’Italien paraît aussi apte à méditer, à chanter, qu’à 
agir au dehors. Les opérations politicpies et financières, 
lui conviennent aussi bien que les fictions de la poésie, 
et les travaux austères de la science. 11 se fait l’organe. 


‘ H Nun iliibilo qiiiii cximia utiliUis aü aricm astronoinicaui anipliandain 
liiiic pnimauare mieal; siquidcm in recliore quam nos habitent sphærft, et 
solcrtiü pr-editi sint insigni, upibus(|uu insuper valeant, quibus hosce sumptus 
siislineanl. » T. BnAiib, lô98, aslron. itislaur. mechah. (Vers. fin). 
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le ministre des intérêts et des affaires de l’humanitc ; 
c’est le résultat nécessaire de son éducation libérale. 

Cette culture multiforme n’est pas seulement le ca- 
ractère de l’ensemble de la nation ; elle se retrouve à un 
degré supérieur dans une foule choisie d’esprits privilé- 
giés. Pofitien, poète éminent, a écrit sur les Pandectes 
uti connneutaire savant et subtil. Léonard de Vinci, 
comme mathématicien et comme peintre, se place au 
premier rang. Fra Castor était aussi versé dans la litté- 
rature que dans la physique. Le théologien Sarpi fut ap- 
l>elé par Galilée, « mon père et maîti-e. » Ils étaient 
moins rares que ces grands génies, ceux qui se livraient 
aux belles - lettres au milieu d’une caiTière spéciale, 
contraire en apparence aux habitudes littéraires. Rien 
n’était plus ordinaire que le goût de.s vers et le talent 
d’en composer. * Chacun cherchait à « mêler les fleurs 
des lettres aux épines des sciences ou des affaires. »* 
Jaipais l’enthousiasme du beau ne fit battre le cœur 
italien avec plus de violence. 

En bien des lieux le progrès est l’ouvrage, non pas de 
quelques intelligences supérieures , mais de nombreu- 
ses familles qui, sous plusieurs générations, embrasant 
plusieurs branches de connaissances. Telles sont ces 
races de lettrés et de typographes, dont tous fes membres 
souvent acquirent une gloire égale; tels sont les Aldi, 
les Giunti; tels les Mirandoles, lesPiccolomini, les Rai- 
nakli, les Carapeggi, les Paleotti. 

Au perfectionnement des arts concourent aussi, tan- 

' J. Brcüo, 0pp. il.. Il, |>. 303. 

Id., II, p. 31S : « Il ii'cit point d'objets qu'ou ne puisse couvrir de guir- 
landes d*r fleurs. » 
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lôt par leur esprit, tantôt par leurs trésors, des familles 
encore plus influentes. Ce sont les petits souverains qui> 
à l’imitation de ceux de Florence, à l’exemple des Est 
et des Gonzague, se chargent avec une généreuse am- 
bition du patronage littéraire. 11 leur arrive, à la vérité, 
de méconnaître parfois le Uilent et de maltraiter la vertu ; 
niais, grâce au morcellement extrême du pays, les torts 
occasionnés par une cour se trouvent promptement ré- 
parés par une autre. L’utilité de leurs encouragements 
est incontestable ; l’abondance des bibliothèques suffit 
pour l’attester. 

Une troisième espèce de familles favorables à ce mé- 
morable élan, ce sont les Académies. 11 n’était guère de 
ville qui n’en possédât ; les cités un peu considérables 
en avaient plusieui*s. Les étrangers en raillaient les 
noms bizarres, les règlements romanesques, les disputes 
ardentes sur le goût et le langage. Une nuance de char- 
latanisme se laisse, dit-OTi, apercevoir jusque dans le 
titre, délia Crusca. L’esprit bouflbn de l’époque anima 
souvent ces compagnies à un tel point, que le philo.sophe 
Telesio put les comparer à des mascarades , et Bruno 
trouver piquant de s’intituler « académicien de nulle 
Académie. » ‘ Mais en les critiquant de la sorte, on ou- 
blie que la gaîté et l’entraînement eurent plus de part 
à leur constitution, que la politique et le raisonnement. 


' Acadewieo di nulla Acadeima (titre du C aiidelajo). Cfr. l'Anno Cille- 
tiiro do Bruno, II, p. î9l, st].. — l’elisson (HUt. de l'Àcad. franç., t. II) 
renouvela le mot de Telesio sans le connaître : « Les Académies de delà des 
.Monts, dit-il, se sont piquées de prendre des noms on mystérieux ou bizarres, 
tels qu’on les prendrait en un carrousel ou en mie moicarade, comme si ces 
exercices de l'Esprit étaient plutôt des débauches et des jeux que des occupa- 
tions sérieuses, n 
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Ce que leur organisation offre de singulier s’explique ai- 
sément par la nature pédantesque des écoles vulgaires. 
C*est le dégoût des formes lourdes et vides, qui les jeta 
dans une recherche inquiète de l’exlraordioaire. Cepen- 
dant, poussées par l'esprit d'association, elles apprirent 
à mettre les idées en commun, et à multiplier les 
moyens propres à éveiller le génie. Elles rajeuni- 
rent les universités et les cloîtres, quand elle ne les 
remplacèrent ou ne les suppléèrent point. Leur plus 
solide mérite, ce furent les services rendus à la langue 
italienne. Dédaigné d'abord à litre de plébéien, respecté 
ensuite comme toscan, déclaré par Dante « illustre,' 
aulique et cardinal, » cet idiome admirable fut enfin 
adopté de la nation entière. Consacré par le talent, U 
fut digne de servir désormais de lien aux habitants de 
cette contrée favorisée. Il restait à créer la science de ce 
même idiome, l'art savant de le manier avec éloquence ; 
il s’agis.sait de combiner, après la grammaire et le voca- 
bulaire, une rhétorique et une poétique capables de gui- 
der les générations futures. Les Académies ont su rem- 
plir cette tâche avec gloire, puisqu'elles ont fortifié et 
poli cet instrument, avant de le rendre à un peuple 
judicieux, spirituel, rêveur et artiste. Elles ont fait da- 
vantage : elles ont fait penser. 

Quelles obligations ce peuple doit leur avoir ! Leur 
siècle est devenu une des grandes époques de la littéra- 
ture européenne. L'admiration qu'il inspire grandit, 
lorsqu'on se rappelle qu'il atteignit à cette gloire au mi- 
lieu des guerres civiles et étrangères. Pour expliquer 
de tels phénomènes, il faut recourir à l'intervention de 
la Providence. Ce qu'on conçoit plus facilement, c'est 
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l’ascendant que l’Italie prit de toutes parts. Il était iné- 
vitable que Léon X eût pour imitateurs François I", 
Charles-Quint , Henri \ 111 ; que l’Arioste fût consulté 
par Cervantes et Lope de Vega ; que Shakespeare mît à 
profit Porto et Giraldi. Il semble qu’une pareille exalta- 
tion ne pût durer. Si les choses ne viennent en aide aux 
hommes, il faut craindre qu’une fougue semblable ne se 
convertisse en abattement, lia munificence des grands, 
le génie inventif des poètes et des philosophes, le 
zèle des assemblées scientifiques, la faveur populaire, 
est-ce assez de tout cela |K)ur prévenir l’épuisement ou 
pour le retarder? Je l’ignore. Mais, au milieu du 
XVI' siècle, un événement d’une extrême gravité vint 
changer la face de l’esprit public. Cet événement n’é- 
Uiit rien moins que la rénovation du catholicistne. 

Cette période, où les lettres prirent un essor si auda- 
cieux, était aussi l’âge d’or de la théologie; hors de l’I- 
talie, elle n’était pour ainsi dire que théologienne. Ce 
qui, en Italie, domina la première moitié du siècle, ce 
fut l’influence de Léon X, influence légère, ingénieuse, 
aimable, sceptique, moqueuse, immorale. Ce qui préva- 
lut dans la seconde, au contraire, ce fut l’esprit de 
Paul IV, esprit sévère, froid, pompeux, rigoriste, fa- 
rouche, tyrannique. Au commencement, le règne des 
rimeurs et des courtisans; à la fin, le iwne des reli- 
gieux. « Plus un peuple, disait vers loflfl Machiavel,* 
est voisin de Rome, plus il est impie. » Alors Du Bellay 

clierche Rome en Rome , 

Et rien île Rome en Rome ne trouve. 

' Üiteorn sopra la I. Dec. dt T. Lie,, 1. 1, IS. 
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Car, dans ce temps, Rome, citant Virgile et Propercc, 
et non les apôtres ni les Pères, ne prétend qu’au titre de 
capitale de la république des lettres.* 


•Tu regere imperio populos, Rom.ine, nicmemo. 


Romanos reniin dominos genlemqiie logalain. 


Oninia Romanæ ccduiu iniracula terræ; 
Naliira iiic posuit quidquid iibiquc fuit. 


Après 1550, elle aspire à rétablir la république chré- 
tienne , à la gouverner souverainement , à redevenir, 
selon Rabelais, « la ville la plus moinante de toute la 
moinerie. » Haine au paganisme, mort à l’hérésie, tels 
.sont dès lors ses sentiments , source d’une puissante 
contre-révolution. 

Trois ans avant la mort de Luther, Paul III fonde la 
congrégation du Saiut-Office de l’Inquisition, et envoie 
dans le Nord ce que le peuple allemand nomme les prê- 
tres espagnols. L’année même où Calvin expire, se ter- 
minent les dernières sessions du concile de Trente, et se 
concerte une alliance dont les chefs sont Philippe II et 
Catherine de Médicis, et les soutiens le duc d’Albe et la 
belliqueuse maison de Lorraine. C’est en 1565 que 'le 
roi d’Espagne renouvelle ses rigueui-s dans les Pays-Bas, 
décidé, dit-il, à n’y soufl'rir la racine d’aucune mau- 
vaise plante, et se souvenant sans cesse du conseil du 
P. Oradici : « Plus on détruit ses ennemis, moins il en 

' Voy. Brumo, 0pp. il., II. p. Ifll. — Cf. Bakii.e 7,A!«r.ni, In l.ronrm X. 
pontif. (Rnme, ISiO). 
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reste. « Le 17 octobre 1569, Pie V, pontife appliqué à 
rendi*e le monde, non pas « douxethymble de cœur,«‘ 
mais «' humble et mélancolique, » * écrit à la mère des 
derniers Valois : « Gardez-vous de croire qu’on puisse 
faire quelque chose de plus agréable à Dieu, que de per- 
sécuter ouvertement ses ennemis par un zèle pieux 
pour la religion catholique. » Voilà les germes de cette 
f pitié cruelle, » pield crudele,^ qui inspira la Saint- 
Barthélemy et qui se personnifia dans le cardinal théa- 
tin, Caraffe. 

Quel effet cette énergique réaction produisit-elle sur 
les études spéculatives? La colère de Caton contre les 
philosophes grecs fut effacée par racliarnement des 
nouveaux censeurs contre la libre pensée.* La mesure 
d’indépendance dont Cusa et Pomponace avîûent joui, 
fut refusée à Campanella, à Vanini. Côme 111 de Flo- 
rence défendit l’impression de la belle traduction de 
Lucrèce par Alex. Marchetti, comme un code impur 
d’épicuréisme. La science demandait à marcher à l’aise, 
à vivre, à parler sans gêne. L’Eglise, redoutant d’en 
être lésée, devait chercher à l’étouffer. Ainsi se forma 
un combat à outrance entre deux intérêts également 
chers à l’homme, mais également irrités. Qui sait à quel 
point de splendeur, sans cette fatale guerre, la philoso- ,• 
phie italienne se fût élevée? Elle voguait à pleines voiles ; 
elle avait posé, remué tous les problèmes d’observation 


' Sai!<t Matthiei’, XI, S9. — Comp. Abélard, par M. de Rémusat, I, 
P «57. 

* Nblli, Vita Gain., II, p. 555. 

> Disc, d'ouverture du concile de Trente, par l'évèque de Bitonto. 

* On sait que la rt'pugnancede Calon-le-Cenleur pour la philosophie égalait 
son aversion contre Carthage. Voy. PLiiTABorE, f'i> deCbton l’ Ancien, ch. tt. 
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et de métaphysique ; elle touchait à l’heure de procla- 
mer les decouvertes, qui ont immortalisé Bacon, Des- 
cartes, Spinosa, Leibnitz. 

A ces conjonctures défavorables ajoutez les mesu- 
res efles pratiques du despotisme espagnol. L’Escu- 
rial faisait la loi en Italie , et donnait le ton aux moin- 
dres des princes. Sous son sce[)lre pesant, les mœurs 
allaiest se corrompant; rijabileté bannissait la vertu; 
l’hypocrisie, rivale du fanatisme , bannissait la piété. 
Partout des goûts nouveaux, et à leur suite le fruit de 
la mollesse, l’indolence. Les lettres et le langage réflé- 
chirent cette fausse et funeste situation ; plus de grands 
intérêts, plus d’inspiration. Les muses languirent dans 
l’oisiveté et dans l’afiectation, s’abandonnant de plus en 
plus à la pente vicieuse qui mène au genre déclamatoire 
et théâtral. S’il y eut encore une source d’enthou- 
siasme , ce fut la foi orthodoxe , celle qui a nourri le 
Tasse, « génie plus paré, dit Campanella,* et plus élo- 
quent qu’Homère et Virgile, mais qui connaît moins la 
nature et sait moins l’imiter. * Bientôt l’esprit italien se 
consumera en bagatelles , en débats stériles pour ou 
contre Pétrarque, pour ou contre Marino, pour ou 
contre le lexique florentin. Ce qu’il y aura de plus hardi 
se réfugiera dans la musique, et inventera l’Opéra, pour 
se noyer dans des flots d’harmonie, ou pour briguer 
l’épithète de virtuose. Décadence générale, qui durera 
cent cinquante ans, qui remonte au jour où le Tasse fut 
enfermé dans l’hôpital des fous, qui s’arrête au jour où 
G ravina recueillit Métastase, et qui, bien avant le noble 


» D 0 Librii propHü, c. IV, Drt. a, p. 67 . 
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Filicaïa, arrachera au palriotisme d’éloquents soupirs. • 

Italin, ll.ilia, o tu cui feo lu sont: 

Itono infelicu di Belli://a 


C’est donc un contraste parfait, que la différence dt* 
ces deux demi-siècles. Il est une vie, une carrière où ce 
contraste se manifeste par divers côtés : c’est l’existence 
de Jordano Bruno, penseur imprudent qui, ver#1600, 
tenta de renouer les traditions tolérées, et même pro- 
tégées cent ans auparavant. 


II 


Le nom de Bruno, assez ordinaire au moyen-âge et 
latinisé en Brunus, a été décoré des épithètes de grand 
et de saint. Pour Jordano, il croyait s’honorer assez en 
.se surnommant le Nolain.* 

La petite ville de Nola est située dans la province dite 
Terre-de-Labour, à quelques milles de INaples et pres- 
que à égale distance de la Méditerranée et du Vésuve; 
elle est aujourd’hui le chef-lieu d’un circondaire. La 
nature a doté cette région avec magnificence; elle lui a 
donné pour armoiries une corne d’abondance, et pour 
titre le terme de Campagna felice.* L’agriculteur, le bo- 


' U Xolano, Kolanut C otnceracentis, yolanui llalus. 

• Voy. Biu’no, Opp. U., Il, p. 1Ï9. Oral, raltdkl, §. XVIU. 
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laiîisle, l’amateur de chevaux la vantent à l’envi. L’his- 
toire aussi a distingué ]Nola. Fondée par les Tyriens, 
ou même par les lapyges, celle cité eut dès l’origine, 
outre d’impo.sanles Ibrlificalions , douze portes et bon 
nombre de temples et d’amphithéâtres. D’alliée fidèle et 
vaillante des Samniies, elle devint municipe, puis colo-. 
nie de Rome. Elle fut loujoui-s renommée par sa bra- 
voure. Annihal échoua plus d’une fois devant ses 
murs. Sylla vint y cami)er, lompril nissemhla ses 
troupes contre Marins. Auguste y alla mourir, et Ti- 
bère, son successeur, y fit la dédicace de son temple, 
l.e moyen âge parut moins propice à C(rmiterium; tel 
fut le nouveau nom de Aola. Après que les Goihs l’eu- 
rent pris d’assaut, Alaric le saccagea, et les Sarrazins, 
comme les Hongrois, surpassèrent la barbarie des Van- 
dales. Quant à Mainl'roy, qui s’en empara en 125.5, il le 
traita avec douceur. Deux inondations épouvantables, 
aux XV* et XVI* siècles, y portèrent la peste, ét ache- 
vèrent d’en détruire l’anticpie prospérité.' Cependant, 
quoiqu’elle n’eût pas dix mille habitants, Nola demeura 
siège épiscopal, centre d’une noblesse ancienne, long- 
temps vassale des Orsini, et entrepôt d’un commerce 
actif. En récompense du courage déployé contre les 
Français, les rois d’Espagne lui accordaient une pro- 
tection particulière. Mais cette population , parfois 
dévoie jusqu’au fanatisme, éuût fière d’une autre 
protection encore. Deux confesseurs de la foi,* saint 
Félix et saint Paulin, l’avaient sauvée en plusieurs 


* Tom. Costa, compend. dtlV tstor. del regm di Napoli (1S91) , I. UI, 
|>. & 8 . 

• Bhcxo, 0pp. il, par ex. I, p. 193. 
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occurences tragiques ; c’est ce que Montaigne et 
Bodin'* nous apprennent après tant d’autres. Le 
premier cite la belle prière de Félix, qui semble la 
traduction évangélique d’un mot de Stilpon de Mé- 
gare :* « Seigneur, garde-moi de sentir cette perte, car 
• tu sais qu’ils n’ont encore rien touché de ce qui est à 
moi. » Du bordelais Paulin, * on rapporte une parole 
non moins célèbre, une sentence philosophique en ap- 
parence , et au fond chrétienne : « Sois péripatéticien 
devant Dieu, et pythagoricien dans le monde, sisperi- 
patelicus Deo,pythagoricusmundo,j> c’est-à-{lire, mar- 
che dans les voies de Dieu, sans t’entretenir avec le 
monde. A Nola, on plaçait Félix au-dessus de Paulin ; 
l’un avait été l’objet d’un miracle, et en avait opéré lui- 
même j l’autre, saint devancier de Vincent de Paule, 
n’avait fait que des prodiges de charité. Ce sont là les 
deux martyrs que Nola fournit au catholicisme; elle en 
donna deux aussi au protestantisme et à la philosophie, 
Algieri et Bruno. 

Pomponio Algieri, étudiant à Padoue, fut accusé, en 
1555, « comme contempteur de la foi et religion chré- 
tienne ; après longue détention ès-prisons de Padoue et 
de Venise, il fut condamné à perpétuelles galères; « 
mais le légat « l’ayant demandé h la Seigneurie, afin d’en 
faire offre très-agréable à .son maître, » Algieri endura 


■ MoKTAiGitE, Ettaiji, I, c. 38: Bodin, de la Ripub., p. 58. 

> Voy. S Corinl. XII, U. «Je n'ai rion perdu de ce qui est vraiment 5 moi, ré- 
p,jiidit stilpon à Démetrius: car («ersonne ne peut enlever l’inslniclion, et ce 
que je savais, je le sais encore. » Diog. Laert. in Slilp., I. II. Cfr. M. V. Le- 
CLEBC , Chrett. grecque, avec trad. et notes, p. 4 , sq., éd. II. «It it tht mind 
that make* the body rich, » dit Shakespeare. 

“ Vuy. M. VlLLEMAlN, de l'Eloq. chrét. don* le IV’ tiécle, p. 415, sqq. 
(iVoue. mil. hiel. et litt., 1887). 
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à Rome le dernier supplice, " effrayant par sa constance 
et sa magnanimité tous les plus vénérables Pères de 
Rome, spectateurs d’icelle. «' Tel est le sommaire de 
dix pages in-folio que le martyrologe calviniste con- 
sacre à cet « athlète de l’Evangile. » Triste similitude 
de sort entre Algieri et Bruno! Tous les deux sont in- 
cafcérés sur le territoire vénitien et livrés, après quel- 
que résistance, au légat pontific;ü, et enliii réduits en 
cendres au champ de Florel 

Nola s’illustra par d’autres célébrités encore. Cette 
contrée eut pour tous ses enfants un tel attrait que, 
durant son exil, au milieu des travaux les plus abstraits, 
Bruno ne se lassait de s’en souvenir avec tendresse. A 
cet égard, il ne le cédait pas à ce judicieux historien de 
Nola,* Ambrogio Leone, helléniste et médecin distin- 
gué, lecteur à l’Académie degliStudj, auteur que la pos- 
térité juge sur un traité contre Averroès,* et auquel les 
contemporains, par la bouche d’Erasme, attribuaient 
autant d’énergie que d’agrément,* t du lion et de l’am- 
broisie. » 

Sans nous arrêter à un autre professeur de Naples 
dont Nola peut s’enorgueillir ajuste titre, savoir Alber- 
tino Gentile, nous devons faire mention de Louis Tansil- 
lo,* poète élégant, estimé du Tasse,* malbabilement co- 


' Sous Paul IV.— Théod. de B«‘7.e admit aussi Alfieri dans $e§ fcon««. «Di- 
vimr rujusdam virtulis pleiiut, etc., etc. » 

* « été lu quùlem, quod .\olam patriam tuant illiulras, cui quondam 
Maro no$ter famam invidebat. » Erasme, Epi$t., I. X, 530. 

• « Advertia Avernrm imptum «al rpU «arasaTov. » Erasme, 1. I. 

^ H iVon minus jueunditatis quam roborit. » Ibid. 

‘ n Jfio padrr, dit Tansillo, a IS'ola, io a Venosa uaeqid. n — Bruno dit 
avec orgueil : Il A'olano Tansillo, (par ex. Il, p. IM). 

' Voy. Il Gonsaga. 
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pic par Marino,‘ et représentant un des côtés du génie 
napolitain, la gaîté poussée à la licence. iNolaert voi- 
sine du berceau des Atellanes. Tansillo profita des tra- 
ditions de plaisanterie obscène , qui y subsistaient en- 
core, et publia, à vingt-quatre ans, un poème allégori- 
<pie singulièrement piquant, et bien fait pour alarmer 
la pu<leur la moins farouche, le poème intitulé le Ven- 
dangeur.* Le succès, relevé par le scandale, fut suivi 
du chàtimeht.Paul IV inscrivit Tansillo aux registres de 
l’Inquisition. Le brave capitaine eut peur; celui que don 
Garcie de Tolède appelait son « Achille et Homère, » se 
hâta de chanter la palinodie dans les Larmes de saint 
Pierre.^ Cette seconde œuvre resta inachevée. C’est une 
oeuvre de repentir, qui fut couronnée de l’absolution pa- 
pale, et qui, malgré les teintes orthcdoxesd’unecroyance 
équivoque, est indigne du créateur de tant de sonnets, 
où la grâce^et la verve avaient promis un succes.seur à 
Pétrarque. Mort dans un âge avancé, Tansillo eut pour 
admirateur, pour disciple, le ]Nolain Bruno; mais il fut 
moins imité dans l’exquise harmonie de sa diction, que 
dans ses négligences, ses libertés de goût, dans ses jeux 
de rjiot et d’esprit, ses concelli, ses translali. Tansillo, 
dont le caractère était aus.si doux que celui deBruno état 
impétueux, a comme celui-ci abusé d’un talent élevé. 

Si, de nos jours, l’archéologue et l’homme de goût vi- 
sitent cel^e terre avec une curiosité respectueuse, l’his- 
lorien politique va y rechercher les traces d’une ten- 
tative de révolution politique. Ce fut de Nola que par- 


' Vny. STIGi.l.i7il. I.etlere, p. U8. 

’ Il f'emlfmrnialore ovvero. Slanze amorose sopra gli orti dtlle donne. 
• On croit qui: Malltcrbi' riini(.t dans sa Pénitente de taini Pierre. 
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tirent, en 1820, les (ils d’une insurrecliott, pendant tjue 
la Grèce et le Piémont étaient remués par les mêmes 
desseins et les mêmes voeux. 

La patrie de Primo ne se souviendrait-elle pas avec 
quelque reconnaissance, du penseur qui a répandu le 
nom de Nola à travers l’Europe , et qui lui vaut encore 
l’attention de quiconque s’intéresse a la marche de la 
civilisation? Au lieu- d’une froide amnistie, qu’elle ac- 
corde un peu de sympathie aux latonuements et aux 
.infortunes du génie. 


III. 


Tout porte à croire (jue Jordano naquit vers 1350, 
c’esl-à-dire, dix ans après la mort de Copernic, dix ans 
avant la naissance de Bacon. Sa famille était-elle nohle 
et riche? Quelques biographes en sont tellement pei - 
suadés, qu’ils l’appelent à tort Bruni. D’autres ont 
contesté, nié cette origine patricienne jusqu’à le don- 
ner pour fils d’un tailleur et d’une blanchisseuse.’ On - 
l’entend plus d’une fois se plaindre « de vassaux et de 
valets; »* on lui voit témoigner un dédain profond pour 


' Le pas«go sur lequel celle opinion esl fomleo a ilé mai entendu, n Se 

geJrato da un sarlo. nota d una latnndtrra » id« I Infimto. • 

kl dans la bouche d'un adversaire <, ne Bruno met ces mois 
un homme oui est à la fois grossier el dans I erreur. « On ne s.aurail souUrir, 
MZ’nl voltaire à d’ArgenU.! . l'alu^unle insolence de cens qm vou.s 
disent Je veux que vous pensiez, comme voire taiileur el 
« Par ex. Délia cauM. etc., dédie.; Ornf. valed>ct. pn a pn.tcndu sans 
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» le bas peuple, le gros des hommes, les vilains et les 
manants. »' Plus souvent encore il fait gloire de ses 
façons élégantes, de ses habitudes courtoises, de son 
urbanité. L’orgueil qu’il laisse paraître à cet égard, a 
cho(pié ou fait sourire les critiques, qui en attribuaient 
la cause à d’étroits préjugés. On le conçoit cependant, 
sans l’excuser , loi-squ’on songe que la noblesse ita- 
lienne, infiniment au-dessus des (.‘las.ses élevées des 
autres pays, était vraiment noble alors. L’attachement 
aux belles manières, tant recommandées par Dante,* 
l’avait conduite à goûter les plaisirs de l’esprit; l’esprit 
valait ou passait uais-sauce. Ecartée à la fois des affaires 
publiques, et de celte vie à demi-sauvage de guerre, de 
chas.se et d’ivrognerie à laquelle on se livrait ailleurs,® 
formée par une culture précoce , la noblesse italienne 
• était devenue une aristocratie intellectuelle, mère ou 
émule des poètes et des philosophes les plus célèbres.* 

foiidcmuiil , i|ue les sultallerncs üont llrmio rrut avoir k se plaindre eUient 
des moines, auxquels il arall en charge de coiiiinunder. Il est peu probable qu'il 
ait jamais eu une dignité ecclésiastique. Cfr. EroiH furori, II, p. SU. 

’* Par ex. 0pp. it., t. I, p. 161, 167, 179; II, p. S58. 

- .* Bti eoêtumx, genlilezxa. Daste, Convilo. I. IV ; Canaont, I. IV. 

^ ’ Bneso, 0pp. il., II, p. S 13, sq. 

^ Aux jicux de la nobles.se italienne, on s'anoblissait en cultivant tout ce 
qui honore la vie civile, lo itato civile ; c'est ce qui explique et justifie la va- 
' nité nobiliaire du Nolain. Ije sang ne sulfil pas, selon lui; il y faut joindre 
l'honneur : l'honneur même est insulfisant, il Tant y allier la science et l'es- 
prit. Les ridicules d'une noblesse purement extérieure ne lui échappent point : 
' « Nbhlesse de lignée, de hasard ou d'autre accident, » dit-il. (Opp. il., I, 
p. 15i. 2i6; II, p. iï.3). Aussi détcrmino-t-il plusieurs fois les qualités, les 
conditions de la véritable aristocratie. Il la veut |>ersonnelle plutét qu'hérécli- 
taire, lnrs<|u'il écrit (10 juin l.'tHN) il don Guillaume de Saint-Clément, ambas- 
sadeur d'Es|iagne près de Rodolphe II : «Lus animaux muets, quoique issus do 
liarents prOnés, ne sont réputés généreux, qu'autant qu'ils sont eux-mémes 
vigoureux ; ainsi les hommes que leur propre mérite ne distingue pas, per- 
dent le droit de se dire véritablement nobles. » Ce sont Ut les sentiraeuts d'un 
Jevénal, d'uu Boileau ; 
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Dans la lierté de Bruno était entré enfin , outre la mor- 
gue philosophique qui nous décèlera souvent les travei-s 
de l’époque, un élément patriotique. « Je suis Napoli- 
tain, s’écrie-t-il avec bonheur, né et élevé sous le plus 
doux des deux! » Paysage, langue, arts, philosophie, 
gloire, voilà ce que, parmi les brumes et les neiges 
des lles-BriUmniques, lui retrace ce « cielo benigno. » 
S’il est permis d’en croire Jordano, son père Jean 
était homme de sens et d’esprit. ‘ Jordano fut-il élevé 
sous ses yeux, dans cette maison qu’il nous montre 
avec attendrissement aux pieds du mont Cicala ? * 
Reçut-il la première instruction dans un collège, ou 
dans un couvent? Les religieux se trouvant .en posses- 
sion de l’enseignement public, ce furent vraisembla- 
blement eux que le futur dominicain eut d’abord 
|K)ur maîtres. Les ressources littéraires abondaient • 
dans le royaume de Naples. Avant de les indiipier, il 
est à propos, toutefois, d’esquisser l’éducation que le 
Nolain dut tenir du climat et des événements. C’est 
une imagination indomptable, c’est un inébranlable 

• Die mibi, Teucrorum proies, aniroalia muta 

. > Quia generosa putat, niai fort ia? •> 

(5a<., VIII, V. 56, sqq.j. 

« Kotre tant d'animaux qui sont ceux qu'on estime? 

I On fait cas d'un coursier qui, fier et plein de cœur, etc. > 

{Sat. V). 

Geiitilliomme, dana le langage du Bruno roiniiie de CampaiieUa, équivaut 
à galant homme, homme digne de ce nom tOpp. il., I, p. 173. Campauellx, 
Point, p. 85, édit. Orulli). Bruno assure qu'il a rencontré le l;pe du chevalier 
dan.s sir Pbilip|ie Siduey ; or, celuHti avait pour devise les mots d'Ovide : 

• Nam genua et proavos, et qius non fecimus ipii, 

• Vix ea nosira voco » 

' Par ex. Krw'cf furori, II, p. Wl. 

* Spaecio délia butia Irionfanlt, II, p. lâl. 
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caractère qu’il s’agit de peindre : comment l’une et 
l’autre se développèrent-ils ? 

11 paraît impossible que l’enfance de Bruno ne fût 
qu’une stupide végéUition.' Les instincts profonds sont 
ordinairement précoces. Les habitants ressemblent à la 
terre qui les porte, dit le Tasse, 

La terra 

.Simili .1 sè (tli abilnlor* producc. 

Or, le sol de Nola est volcanique' comme l’atmos- 
phère, comme l’ean , comme ce vin noir* et épais, qui a le 
nom significatif de mangiaguerra . De là le feu du sang, 
du teint et* de la fantaisie; de là la finesse des organes, 
' la vivacité du geste, la mobilité de l’humeur, l’ardeur 
passionnéè du caractère. Durant l’adolescence de 
Bruno, d’ailleurs, ces plages étaient le théâtre d\m 
drame lugubre et sans dénoûment. Tremblements, 
inondations, éruptions, disette, peste et autres calami- 
tés; on eût dit qu’en ce temps d’aventures, la création 
elle-même violait ses lois. De bonne heure, la nature 
apparaît à Bruno pleine de puissance et de charme tour- 
à-tour, revêtue de force, de beauté, de bonté, de diverses 
marques d’une supériorité surhumaine. L’enfant la re- 
doute, l’admire, l’aime successivement; l’homme l’é- 
lèvera à nue perfection idéale, en lui prêtant àme et 
intelligence; et insensiblement il arrivera à la diviniser. 
.\ la faveur des révolutions physiques, on vit s’organiser 
des bandes de brigands, de corsaires, des essaims de 

' Voj. Alfieki, V«7a, Epoca.1. 

* Rkuxo, 0pp. il.. II. (I. iOO. 
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bravi.^ Une guerre téméraire, suscitée |)ar un pontife 
napoliUiin, Paul IV, ensanglanta le pays. Les Ottomans 
pénétrèrent dans les faubourgs de la capitale. L’obsti- 
nation de Pie IV et de Pie V à exécuter les décrets de 
Trente et la bulle In cœnd Domini , mit le comble 
aux orages et aux souffrances. Pans des circonstances 
semblables, un contemporain de Marius et de Sylla 
s’était pris à douter de la Providence : Lucrèce crut 
le monde abandonné aux caprices des tyrans. Quelle 
impression dut alora éprouver Bruno, qu’on a souvent 
comparé au poète latin? Parmi tant de ruines il eut, ce 
semble, à déplorer celle de sa famille et de ses biens. 

« Al nos (dit-il), quantutnvis faits verseinur iniquis, 

» Fortunæ longuni à pueris luciamen adorsi, n etc. 2 

». 

Appelé à subir d’autres épreuves, hors d’état de pré- 
voir le terme lamentable de sa carrière, il put dire un 
jour au delà des Monts, avec une résignation plus 
mondaine que chrétienne : « 11 ne me reste plus d’autre 
infortune à essuyer que l’infidélité d’une maîtres.se.^ » 
Né sous ces auspices sinistres, vers la fin du règne 
de Charles-Quint, ou plutôt de ce don Pedro de Tolède 
(|ui opprima Naples vingt ans,^ Biiino vit, sous Phi- 
lippe 11, le duc d’Albe offrir aux Napolitains, pendant 
douze ans, l’image d’un hon prince, quoique là aussi, 


■ J. BRCXO, Opp. n.. Il, p. 3(6. 

* Bbcxo, da Monade I, c. 1, p. 38.— Ramas anssi disait : n C onfileor vilain 
mihi totam acerbiitimii fluclibus jaetalam etse. Puer t’tx i eunts agrtttui 
dupliti patte laboraxn, » etc. (Scheckian. epilog. Kami, p. 7). 

' Brdxo, délia Causa, etc. proœm. epiitol. 

* Brantôme, Hom. illiitl., (. I, dise. XXXIV. 
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selon de Thou,’ « meilleur pour la guen-e que pour la 
paix, et bien persuadé que l’empire s’alTermil plus par 
la terreur que par l’amour. » * 11 vit ensuite le vertueux 
duc d’.Meala arrêter avec fermeté les empiétements du 
clergé. 11 vit le cardinal Granvelle se faire de même 
bénir et regretter. Mais il vit aussi succéder à ces mi- 
nistres populaires, après Mendoça et Zûnica, le mar- 
quis de Mondejar, homme d’état avide et inconsidéré, 
« destiné, dit Pari'ino,® à faire voir à son maître ce 
qu’a d’illusoire la maxime d’Aristote : magislralus vi- 
rum aperif, puisque ce nouveau Thémistocle fut exé- 
cré en Italie. » Une bataille décisive pour le repos do 
l’Europe, livrée non loin de Corinthe, et égalée par 

Herrera et Ercilla à la bataille d’Actium, le combat naval 

« 

de Lépante où, à l’avis de Philippe 11, Don Juan risqua 
beaucoup,* et qui fut suivi de fêtes magnifiques, dut 
frapper non moins vivement l’esprit de Pruno. De telles 
émotions devenaient chaque jour plus rares; il n’y eut 
plus même, sous Olivarez, de fêtes ordinaires. Ce som- 
bre gouverneur, en Espagne surnommé el gran Pape- 
lislUf tenait pour principe : 

iVinor, Reyno y dineros 

No quicron compancros; 

et avait coutume de dire : <- Ne désirez pas la vice- 
royauté de Naples, il en coûte trop de la quitter. » * 


' llislor. iui lemporis, 1. LXXV. 

* Les.soldaU l'ap|ielaienl : «el buen padre de loi loldadoi. » Bba^tomi, 
/font, illuil., I, dise. IV 

* Tealro eroico t polilico de' goveriU de' vieerè, I, p. 303, sq. 

‘ CI Mut atrevido fii. » 

* Pami^o, Teatro, II, p. 17». 
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Tant la patrie de Bruno était chère même aux étran- 
gers ! 

La vue de ce régime despotique, ouvertement arbi- 
traire, attrista sans nul doute le philosophe de Nola, 
de même qu’elle poussa plus tard un admirateur de 
Savonarole,* Campanella, à tramer une conspiration 
formidable dans les couvents et les châteaux de la 
Calabre. Comment Naples était-il en effet gouverné? 

!' .\vec toute la rigueur * que doit attendre de la nation 
espagnole, prudente et sévère, celle du monde qui 
doit être tenue en bride «et de court, pour le naturel 
altier et turbulent qu’on a de tout temps remarqué en 
ceux de ce pays-là, qui n’aspirent qu’à des nouveautés 
et à s’affranchir du joug espagnol. » Lorsque le Napo- 
litain prétendait reconquérir, je ne dirai pas la parole 
ou la science, mais l’industrie et le commerce, son cou- 
i*age pétulant faisait sourire le grave Espagnol,* qui le 
comparait à la colère du Vésuve ; « elle ne sait que 
dévaster et se résoudre en fumée. » C’est que le domi- 
nateur ibérien disposait des casernes et des monastères 
à la fois. Vainement, à la vérité, il avait essayé d’intro- 
duire ÎTnquisition ; elle fut renversée, expulsée aux 
cris de Viva la santa fede, comme elle fut contenue 
en Aragon par les fueros, aux cris de Viva la libertad!* 
Mais il était facile d’intéresser à la prospérité des cou- 
vents, un peuple toujours disposé à croire à d’autres 
miracles encore que ceux qui se font à jour nommé. 

* Campanella, de Lib. prop., p. 71. 

• Mercure françait, 1. X, p. 95, sq. 

' « Tenace e Uiptico Spagnolo. » Bbcno, II, p. 94i. * 

^ M. Micnet, AnI. Perei et Philippe II, p. U9, sqq.. p. 916, sq. éd. I. 
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Les vice-rois y consacraient les biens considérables des 
hérétiques et des criminels dÜtal; les particuliers y con- 
tribuaient par testaments, aumônes, donations, offrandes 
(le toute espèce. Les’ anciens ordres s’étendaient, une 
foule d’ordres nouveaux s’établissaient. Les fortunes laï- 
(jues se convertissaient en biens ecclésiastiques, à moins 
de se transporter en entier dans l’autre péninsule, métro- 
pole des vaimjueurs. Le clergé possédait les deux tiers 
des revenus du royaume, et ne pouvait comprendre qu’on 
l’accusât de simonie.' Ce fut une image mii*aculeuse de 
la Vierge, qui valut aux dominicains cette église, et ce 
cloître superbe qu’ils nommèrent à bon droit la Santé, 
la Sainte.'* Faut-il s’étonner que le mélange de super- 
stition et d’hypocrisie, qui a(X'om[>agnait ce redouble- 
menlde zèle, qui appauvrissait cette contrée florissante, 
et énervait ces caractères bouillants, indignât et déses- 
pérât tous les esprits élevés? Lâ se trouve aussi la c'auso 
de l’incrédulité reprochée aux Napolitains de cette 
époque, et particulièrtîment aux écrivains de la trempe 
de Bruno. 


IV 

Les nobles napolitains avaient trois carrières devant 
eux, l’armée, le barreau ou la magistature, et l’église. 
Ceux qui répugnaient â prêter leur épée à l’Espagne 

* Giaüoxe, Storia del regno di .Vop., I. Il, c. 6. 

• Engemio, .\apol. Sarr., )>. 608. 
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prenaient l’habit ou la robe; ceux qui étaient avides de 
lettres ou d’honneurs, l’habit; ceux qui visaient n 
s’enrichir, la robe. On nejx)uvait plus appeler carrière 
une ressource, souvent encore employée par les gentils- 
hommes de campagne, celle qui a fait, en Italie, de baron 
un synonyme de larron. Vers 1550, on revenait aux 
ordres sacrés avec la fougue du moyen-àge. Iæs fran- 
ciscains et les dominicains, qui, sous le nom de Sco- 
tistes et de Thomistes, s’étaient livré tant de combats, 
acquéraient encore des membres éminents. Quoique 
leur influence diminuât, à proportion que celle des 
jésuites croissait, Bruno se fît recevoir dominicain. ' 
En quel lieu, en quelle année a-t-il embrassé la vie mo- 
nacale? Etait-ce à Noie, ou à Naples? 11 importe peu de 
connaître ceci avec précision, parce que les règles de 
l’Institut, et les dispositions des frères étaient les mêmes 
partout. Vingt ans' après , les dominicains firent une 
autre conquête de prix, celle de Campanella, que nous 
ne voulons jamais séparer de Bruno. * Le philosophe 


■ Cela nous est démonlrc. non-seulement par certaines allusions de Bnino 
(par ex. Er. furori. 11, p. 311), mais par les actes d'acensation parvetins jus- 
qu’à nous, l'un de Venise, l’autre de Rome. L’historien des Frira prêcheurs, 
ÈclianI , a beau nier ce fait , et s’autoriser en quel(|ue sorte d'une («rôle de 
saint Jean (l'° E}nlre II, 19) : un tel démenti vaut le raisonnement q^ui le sou- 
tient « Si Bruuo eût été des iiùtres, dit-il, il serait assurt'‘ment resté avec nous, 
«le fait comme de ))cnsée ; si fuisset ex nobis, utique nobiscum permansisset. 
et conviclu et sensibus. » {De script, ord. prçedic., II, p. 3iS). L’érudition bi- 
blique du Xoiain , et la haine qu’il laissa liepuis t^laltT contre les religieux, 
particuliérement contre les franciscains {ScoticoUe, opp lot., p. 570; opp, 
it., II, 11 . 318). viennent du reste eorrnl»or«T rtinaniine témoignage des d«x:u- 
ments authentiques. Bepuis qu’il existe de tels documents, ces mots d’Echaixl 
ont perdu leur sens : n Vtut sit, nulla hactenus documenta protulerunt ex 
quitus eorutat, ipsum ordipis Prædicatorum aliquando vatem gessisse.a 
(Voy., contre cet historien, Fhomhakk, Traetat. de fascin magicà. Nurbg, 
1675. p. 510. Placcics, Theatr. anonym. et pseudonym., p. 188}. 

’ Voy, Orf.lli. Poésie del C ampanella, prcftiz. 
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de Stilo a raconté lui-tnéme * que, touché des exha- 
lations d’un prêcheur et de l’histoire d’Albert-le-grand, 
il abandonna la jurisprudence pour la théologie. Sa 
résolution paraissait aussi solide que sincère, bien qu’il 
n’eût que quatorze ans. Cependant il rencontre dans le 
cloître de Cosenze quelques livres de philosophie, et 
quelques moines éveillés par les saines leçons de Te- 
lesio; il lit les uns, il écoute les autres, il devient 
philosophe lui-même. Plus de Inmquillité, dès ce mo- 
ment : forcé de s’enfuir, il espère se faire oublier dans 
Rome ; mais l’inquisition s’empare de ses papiers, et 
prélude par une surveillance étroite, aux fers, aux 
tortures que les Espagnols apprêtent. 

On a expliqué diversement l’afliliation de Bruno à la 
société de saint Dominique. Son imagination, a-t-on 
dit, s’est plu d’abord à embellir le côté poétique de la 
vie contemplative, à exalter les sombres joies de l’ascé- 
tisme chrétien. L’ambition, peut-être, a séduit son 
cœur, en traçant devant lui la route des dignités , par 
lesquelles l’Eglise tentait ou récompensait les soumis- 
sions du talent. Ses facultés oratoires pouvaient se 
regarder, dans une congrégation appelée spécialement 
à la prédication, comme un moyen assuré d’élévation. 
Sa vanité enGn était facile à flatter, et son inexpérience 
égalait sa jeunesse . Un plus noble motif décida Bruno ; ce 
fut, de son propre aveu, le désir de sacrifier aux muses 
dans une sainte retraite. Il ne fit en cela qu’imiter un 
de ses modèles. Afin de presser la marche de ses éludes. 


• De Lib. prop,, |i. t. 

• Eroiti firori, II. p. 313. sq. 
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Telesio s’était reclus durant son adolescence dans un 
couvent de bénédictins. ' 

On s’est étonné, et peut-être à plus juste titre, que le 
choix de Bruno fût tombé sur l’institution des fr. ja- 
cobins. Cet ordre, a-t-on répété, était alors chargé, do 
concert avec les augustins, de travailler à l’extinction 
des lumières nouvelles. Il avait donné lieu au terme 
d’obscurants, obscuri viri ; il avait paru en première 
ligne dans l’affaire de Reuehliii, dans celle de Luther, 
pour essuyer, ajoute Corn. Agrippa, un naufrage 
irréparable ; * il voyait sans cesse son titre de dominicani 
travesti, par un ignoble jeu de mots, en Domini canes. 

Frères aboyeurs ® Les résolutions des hommes 

dépendent souvent de j>etites circonstances. 11 se 
peut que Bruno préférât l’ordre des dominicains, uni- 
quement parce qu’il avait été élevé par eux, ou bien 
parcequ’ils formaient la communauté la plus répandue, 
la plus puissante du royaume de Naples. 

Combien de temps dura l’accord entre eux etBnmo? 
Nous l’ignorons encore. Les causes de leur mésintelli- 
gence, néanmoins, ont été articulées brièvement par 
celui qui en devint victime. «Après avoir cultivé long- 
temps, raconte Bruno, les lettres, la poésie, j’ai été 
porté à la philosophie, au libre examen, par mes guides 


< « Costui.per megUo invesiigare i segreti dclla natura, per molli anni si dis- 
giunso dalla l^equenza degli nomiDi,e silibcro da ogni aliro |iensiero, c lascio 
ia patria, i parenli e gli amici, e si raccolse in un monaslero de' Frati di 
s. Beuedello. » AQUirso, orat. funebr. in morle di Telesio, recilata ail' Area- 
demia CosenliM, p. S. 

* « lllà Capnionis tragetdià—irreparabile naufragium feeerunt.» C. Agrip- 
pa, de vanil. scient, c. XCYI. 

* llomini canes Fvangelium latranles per lotum orbem. 
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mêmes, par mes supérieurs et mes juges.* Ministres de 
lu jalousie, serviteurs de l’ignorance, esclaves de la 
méchanceté, ils prétendaient m’iussujellir à une vile et 
•Stupide hypocrisie!... » C’est une chose connue que 
l’harmonie qui, sur ce point, rapproche Bruno de Cam- 
panella. * Cent fois, et toujours avec une verve mor- 
«lante, leur ressentiment profond, ranimé par d’amers 
sfMivenirs, déborde en paroles moins mesurées que les 
précédentes. Le Calabrais, peut-être plus encore que 
le Nolain, traita, dans des sonnets inspirés par une in- 
dignation parfois mélodieuse , on par les iristes.ses de 
la captivité, * les moines et leurs défauts , à peu 
près comme les jansénistes traitèrent les jésuites. * Les 
deux philosophes eurent la prétention d’arracher le 
masque à la dissimulation, au mensonge -, prétention 
d’autant plus ferme que l’hypocrisie dominait davan- 
tage autour d’eux. 11 y avait courage, il y avait mérite 
à entreprendre ce combat. Erasme et Spencer cou- 
raient moins de dangers. En France, la tâche était bien 
autrement facile; l’esprit gaulois, .si empressé à rire 
des travers humains, s’était égayé «de la papelardie,des 
cafards, des tors-<'ols, » avant Rabelais et Dul)ellay , 
, même ' avant IMessier et Maillard ; il avait amas.sé les 
matériaux, dont le génie tira Macette et son frère cadet, 

■ M Censori. a {Er. furori, II. p. 31 i). 

’ C.AMPAXBLLA, Pottit, p. li-13. — Cff. d« Libr. prop., p. 3, sqq. 

’ «Inter moletliai carrentm.ii — u Scril>ol).iin rum il.'ilialur liniive coni- 
liiodilas. » lie Libr. prop., p. H. _ 

* « lUi affetli 'Il l’lutune purlan'al cuorc, 

> Il nome (Il Gest) scgnario in frunte. > 

(Caupaxella, Poesie, p. 103). 

Lu trina bngia, i liratwi, iporrili, toflrti ; l'iyiioranza, geloeia, malignilà, 
rntliri de' gran malt del monda. 
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ce bon monsieur Tartuffe; il avait même défini avec 
profondeur cette maladie, « l’abus de paraître en la 
religion. » ' 

C’est évidemment la discussion, c’est la critique ap- 
pliquée soit aux choses, soit aux personnes, qui rendit 
Bruno odieux. Sur quoi roulait-elle? On doit, sur la 
foi de ses adversaires et de ses écrits, admettre que ses 
objections et ses plaisanteries touchèrent la religion , 
autant que la philosophie. 11 est raisonnable de s’en 
1 -apporter à Scioppius, soutenant que Bruno commença 
par attaquer certains dogmes respectables , et encore 
généralement respectés en Italie. 

Deux noms retraçaient ou résumaient les doctrines 
des dominicains, Aristote et saint Thomas. Au XVI* 
siècle, la réputation de celui que Dante avait nommé le 
bon frère Thomas, était encore prodigieuse et méritait 
de l’être. « Vous voulez détrôner l’évêque romain , di- 
.saitBucer; détruisez lesœuvresdu docteur :mgélique!» 
Plus tard Nizzoli,en guerre avec ceux qu’il appelait ^ les 
Barbares et les Pseudo-philosophes, » fil à celui qu’on sur- 
nommait la sainte lumière d’Aquin l’honneur de le taxer 
de « borgne parmi les aveugles. » A mesure que l’Eglise 
se relevait et s’épurait, le crédit de Thomas s’affermis- 
sait, et les plus nobles défenseurs du catholicisme pou- 
vaient espérer, qu’avec son secours, ils parviendraient 
à rétablir l’^cien ordre de choses. Cependant, ce re- 
tour un peu forcé à la foi, n’avait pas banni le doute ; 
peut-être avait-il même contribué à surexciter l’incré- 


• A. d'Acbioné, Baron de Faeneite, (t. lOi; Cfr. PnaAC, Quair., I ; Sba- 
KKSPEARF., nnmln, III, 1; I.lfe and drath ofkiwj John, IV, 6. 
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duHté, à aUiser l’enthousiasiTje de la destruction. Les 
écoliers italiens visitaient l’Allemagne ; les soldats alle- 
mands envahissaient l’Ilalie. Aux moqueries nationales 
s’étaient mêlées les menaces étrangères. Le simple 
courant de la littérature, cette chaîne de poètes qui 
commence avant Pétrarque et avant Avignon, pour 
s’étendre au delà d’Alamanni,' avait préparé les esprits 
aux influences du jNord. Le royaume de Naples, en 
particulier, s’était de bonne heure ouvert à l’hétéro- 
•loxie; il avait accueilli des familles vaudoises, il avait 
applaudi aux nouveautés introduites par les Valdez et 
les Ochino; il avait rapidement dépassé le i)rotestan- 
lisme même, en ressuscitant l’opinion fameuse d’Arius, 
en admirant, en propageant celle des sociniens. Les 
théologiens de Wittemberg, effrayés, affligés de ce qu’à 
leur tour ils qualifiaient d’hérésie, ne savaient comment 
rendre raison d’un tel excès de licence spéculative. 
Uisciple d’Aristote et partisan de la modération, Mc- 
lanchton* imputa au platonisme des erreurs insépa- 
rables du réveil de l’indépendance d’esprit. 

C’est sous l’empire de pareilles tendances, de pareils 
souvenirs, (|ue lîruno se prit à combattre le dogme en 
toutou en partie. L’Inquisition, loi'squ’elle le condamna, 
lui reprocha de s’être particulièrement attaquéaux doc- 
trines de la transsubstantiation et de l’immaculée con- 
ception. Rien n’autorise à révoquer en doute une asser- 
tion si positive. Dans ses écrits’ il se rencontre plusieurs 
marques d’incrédulité ou de dédain, à l’égard de ces 

' Voy. PÊTBABQCE, |>3r 6\., Sonmt XC. — .Vi.amanm, Sat. 1 ; Snt., XII. 

• Epittola, col. 85Î. 

• Cfr Cnndeinjo, I, p. .'>3. 95; Sparrio, U. p. ïll, sq. 
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(leux articles. C’éuiienl là, au surplus, deux problèmes 
des plus vivement eontrovei'S('*s au XVI' siècle. Les 
('‘vaiigéli(pies s’élevaient contre la transsubstantiation 
catholique ; les sociniens s’élevaient contre la consub- 
stantiation des évangélicpies, et contre la pureté primi- 
tive et non interrompue de iSIarie, <pii ét ût admise en 
même temps des catholiques et des protestants. Or , Bruno 
était |)eut-être plus socinien que les deu.\ Socin eux- 
mêmes ne l’avaient été. Les idées qu’il professait au su- 
jet de la substance , au sujet de la nature , semblent 
incompatibles avec le miracle perpétuel de la transsub- 
stantiation, et défavorables au principe de la conception 
immaculée. De quel point de vue a-t-il envisagé l’une 
et l’autre doctrine? En philosophe? en théologien? en 
historien? A-t-il attribué, à la suite de quelques contem- 
porains, l’origine de la tran.ssub.stantiation à un moine ’ 
westphalien du IX* siècle, nommé Paschase Radbert? 
S’est-il permis de discuter les actes du concile tenu au 
Latran, en '1215, sous Innocent lll, où, disait-on, il fut 
|tarlé pour la première fois de transsubstantiation? 
S’esl-il hasardé à n’y voir (|u’une subtilité de casuiste, 
matière de phrsieurs di.stinctions célèbres? ' .\-t-il osé de- 
mander, comme le lit de nouveau en l59-'i un religieux 
de Stuttgard , Frater AVilhehnus Hôlder, si la souris 
(jui roiigc une hostie consacrée mange le corps du 
Christ, si en ce cas il faut la tuer ou l’adorer? Il serait 
trop longd’indi(|uer tous les aspects, sous lesipiels cette 
partie derenseignementdoginatiqueétaitalorsex|K)sée.* • 


' R(M:onvei'!>iuii üe Tbuina^ iJWqiiiii. rctrauasubstaiitiatiuii de Marsilu d'Iii- 
i;h«n, transaccideuU-Uion du Gabriul Biul. 

’ « J'ai lu un Cbarron, dit lu Baron de Faenette, une cuiii|>ara1son de la 


r lînoi^le 


Di 


JORDANO BRUNO. 




Quelle que soit la manière dont Bruno concevait ce 
dogme important, il est intéressant de voir son nom 
inscrit en tète des penseurs, qui furent inquiétés à cause 
des conséquences de leur système, relativement à la 
transsubstantiation. On sait qu’au siècle suivant, Descar- 
tes et Leibnitz, Gassendi et Pascal sont accusés de miner 
les fondements du sacrifice de la messe ; le premier par 
son ingénieuse et profonde distinction entre l’esprit et 
la matière , le second par ses monades et son harmonie 
prééUïblie , le troisième par ses atomes , le quatrième 
par ses découvertes sur la pesanteur de l’air et le baro- 
mètre. L’histoire de ces débats est un exemple de plus 
de la nécessité imposée à l’esprit humain, de tenir nette- 


tnessc et du la.timnssuhstantiatioii avue les sorciers et enchautenrs qui inSluiit 
de leur subslunce dans le breuvage d'amour» (|i. i9).Ce»%, en elTuI, qui ot>- 
scrvaie'iil avec |irrdileclion l’ordre el les inysK'res de la nature physique, re- 
fusaient de croire i|ue lu infimu cor|>s pouvait (tru présent eu coût mille lieux, 
et la im'ine merveille s'accomplir cent mille fuis |>ar jour. Ceux qui méditaient 
librement sur l'essence invisible de la divinité, ropugnaieut à admettre que 
Dieu est enfermé dans chaque parcelle de l'hostie, dans chaque goutte de vin ; 
que chacune des husties coiiscirrées dans te laberuacle coutieut Dieu tout eii- 
Üur, en sang, en ime, en divinité, et que l'homme est invité é manger, i 
boire, a digérer le Créateur des deux et du la terre, l'Esprit des esprits. Ceux- 
là criaient an fétichisme, à ranthro|>ophagic, et n'hesitaient point à citer 
Averroès, qui reproche aux chrétiens d'étre assez impies, |K>ur déchirer l'Etre 
qu'ils adorent. D'autres alléguaient cet axiome mathématique, que la partie est 
moindre que le tout, et rappelaient le mot de Carlstadt a Luther : « Lorsque 
Jésus, faisant le dérnier repas avec ses disciples et la première communion, 
rompit le |>ain, il tint donc son corjts entier dans sa main, ut, communiant lui- 
méme, il mit donc sa tête dans sa bouche ? » Il nuus a été impossible du décou- 
vrir si Bruno s'est attache, dans ses critiques, a l'idee de présence réelle, ou 
à celle de sacrifice ; s'il a nié la mutation des es|ièces, s'il a soutenu, ap|>uye 
sur l'epilre aux llebreux, que l'oblation du corps du Christ n'avait etc faite 
qu'une sonie fois |>our ôter les pochés ; ou si, fondé sur les Actes des apôtres 
(I, Il ; III, il), il a prétendu que le ciel seul (uissedait le Christ exalté, pour lu 
retenir jusqu'à la liu des choses; si enliu, il a pris la Sainte-Cène au ligure, 
en signe et en vertu, coininu symbole et memorial, déclarant que dans le lan- ' 
gage du la Bible, la vie de la chair represeuto la vie do l'esprit ; la nourriture 
du coiqis, celle de l'.'iinc. 


D'igitized by Google 


VIK. 


3 !» 


menl séparés les intérêts de la théologie et les droits de 
la philosophie.* 

Au lieu de rechercher quel rapjiort il peut y avoir . 
entre la transsubstantiation et l’inmiaculée conception,* 
nous ferons remarquer seulement <]ue ce second point 
n’était pas moins vivement discuté alors, même dans le 
sein du concile de Trente. Tandis que les franciscains, 
par déférence pour Duns Scot, soutenaient l’immaculée 
conception de la sainte Vierge ; tandis que , dans bien . 
des universités , les candidats au doctorat étaient tenus 
d’y souscrire, les dominicains, animés par l’exemple de 
leur chef, et par celui de saint Bernard, enseignaient 
la conception maculée , du moins en beaucoup de 
livres. Si Bruno avançait que Marie était née dans le 
péché originel , il était d’accord avec les véritables au- 
torités de son Ordre ; les frères dont le sentiment était 
opposé, eussent été blâmés par saint Thomas. Mais au 
XVI* siècle l’Ordre était partagé d’oj)inion ; et ce fut 
pour terminer le dilférend, que Campanella composa® 
un opuscule sur la conception de la Vierge, où il s’ef- 
força de concilier toutes les doctrines accréditées aVec 
celles du patron illustre des dominicains. 

Aucun document, au surplus, n’atteste que Bruno 


' Le P. Le Valois. La Ville, Huet, Tonriieiriinc, Des Brosses, Noël se sont 
signales dans ces discussions avec une grande diversité de talent. Malgré li's 
justiGcalions de Rubault et de l'élegant Régis [Bépotue à la ceiuure de Huet, 
|i. S63. s<|.), l'oratorien de Lignac. par un louable désir de conciliation, tenta 
encore, au milieu du XVII I* siècle (1761), de « prouver possible, par les priiici-^ 
pes de la saine pbilosophie, la présence corporelle de l'homine en plusieurs 
lieux. » 

• Vo>. M. .Mignet, Notic. et Méin. liist. T. II, p. S9l. 

• ’ <t Perlexuil (de Lib. prop , p. i.1) conciliant opinionet omnium ftro 
tanelo Thomâ. » Ou sait ipie, sur cet article, )es jansénistes adoptèrent, ponr la 
plupart, les sentiments des dominicains rigides. 
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élevât déjà ses critiques jusqu’à la hauteur du s:iint-père 
lui-même. Dans les |)ays méridionaux, les novateurs s’en 
[irenaient à Aristote, plutôt qu’au pa|)e. Aristote avait, 
d’ailleui's, quelque ressemblance avee le vicaire du 
Christ ; il paraissait le précui’scur du Mes.sie, quant à hi 
vérité naturelle, à la science du monde ; * il semblait, 
bien que hors du royaume de la Grâce, participer de 
rinfaiHibilité, de l’infinité divines ; il personnifiait les 
splendeurs, les profondeurs du savoir scolastique, 
comme il le guidait et l’inspirait; il avait, selon l’expres- 
sion de Campanella, reçu le baptême et la consécration 
canonique. Quelquefois on s’était, il est vrai, aperçu de 
certaines dissidences entre l’Evangile et le péripaté- 
tisme, et on disait avec regret, comme le vénitien Dan. 
Barbare : » Si je n’étais pas chrétien, je suivrais Aristote 
en toutes choses. »* Mais pour l’ordinaire on' jugeait la 
domination du Stagirite aus.si immuable que le saint- 
siège même ; ® on croyait (jue déserter son drapeau était 
ouvrir portes et fenêtres à l’hérésie. 

Cependant, plus cette idolâtrie était aveugle, plus la 
contradiction des anti-péripatéticiens se montrait opi- 
niâtre. Les sectateurs d’Ai islote étaient plus nombreux, 
les opposants plus pas.sionnés. Il était peut-être impos- 
.sible de rencontrer dans ce siècle un antagoniste impar- 
tial et calme du « divin Aristote,. pAiVosopâorum 


* ' « Fuisse Christi pnrcursorem in naturalibus, qutmadmodum Joanneê 

Hnptitta in gratuitis. » (Agbipp.i. de Vanil. scient., c. LU, p. 95). 

’ J. DB Thoc, .Vémoirrt, p. *3.'>, ttlil. Pelitol. ' 

’ Cfr. XiciA» ERVTlinAeL'!)(Kossi), Picanoth. I, p. 90(; PALi.AVlcini, SUt- 
ria del cône, trident., VIII, ch. XI.X, 13; Mo.'itaioe, Essaye, I. 93; Rabk- 
I .us. l'iintagr., cli. XIX. 
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Dei. » ' Au fort de cette lutte en quelque sorte jierson- 
nelle, où les adversaires se comportaient en implacables 
ennemis, la phalange des contempteurs, des agrt's.seurs 
du péi'ipatélisme se divisait en deux cori)s. Les uns se 
Taisaient fort de montrer, qu’il était en désaccord avec la 
foi oificielle, qu’il n’était (prun impie, un blasphéma- 
teur. Les autres prétendaient qu’il enseignait l’opposé 
de la raison et de l’ex|)érience, qu’il regorgeait d’absur- 
dités et d’erreui’s. Un très-petit nombre consentait à ne 
pas identifier l’Aristote récemment transplanté de By- 
zance, avec l’Aristote emprunté aux Arabes et défiguré 
par la scolastiipie. Un nombre bien moindre encore se 
prêtait à combattre, à corriger, (lar la pure et com- 
plète doctrine du Lycée, le périjiatétisme traditionnel 
et altéré. Sous le nipport de la Uictique, il y avait 
aussi à distinguer différentes nuances. Tantôt on atta- 
quait le Stagirite dans sa vie privée, dans son ciu'actère; 
tantôt dans l’originalité, ou dans l’authenticité de ses 
œuvres ; tantôt enfin dans la valeur intrinsèque de ses 
opinions. Les accusations les plus noires alternaient 
avec des calomnies d’un ridicule inconcevable, d’une 
Toile et amère outrecuidanee. * 


■ Le nom à'Arislotelet, anagriinimatisi* |iar ses ailiuiateiirs eu hte toi erul. 
(■tait décomposé )>ar scs d(-tr.acteurs eu Eral lit et ot. 

t Toute arme semblait Itoune pour déchirer, pour détruire ce « |K‘daiit 
suranné, » ce « bourreau du genre humain. » Etait-on tenu de le ménuger. 
lui qui « avait perdu son maître avec sa plume, son roi par le |X)ison, ses de- 
vanciers par le feu, et la postérité par les ténèbres de sa pensée? 

1 Doctoreni calamo ingratus, Duminumque veneuu 
> Perdidit, igiic Pntruin Jogmata, nos tenebris. » 

Lui i|ui « s'était approprié les livres des autres avec sa plume, comme Alexan- 
dre les villes |>ar sou épée? » 

« Se Àllettandro colla tpada facea nie le rittà, AritloMe colla penna 
fneea tuoi i libri degli altri. • 
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Les difficultés qu’on rencontre en étudiant Aristote, 
et que ses innombrables commenlateurs ont plutôt 
accrues que dissipées, conduisaient à la supposition, 
que le fondateur du Lycée s’était enveloppé à dessein 
d’inij)énétrables nuages. Cela suffisait pour le faire 
ranger parmi les sophistes. C’est sous ce terme que le 
désigne fréquemment Bruno,' qui est plus obscur 
cependant qu’Aristote. Bruno, avec Télésio et Cam- 
panella, appartient à un groupe d’anli-péripatéticiens, 


J.CS lutcurs qui avuioiil donné le signal de l'attaque au .\V* siècle, Laurent 
Valla, Rod. .Vgricola, !.. Vives, Lefèvre-d'Etaples, ne s'étalent jamais abandon- 
nés à une haine si comique, bien qu'ils voulussent aussi arriver par la lilierté à 
la vérité (Campamella, Potsie, p. U8. Cfr. De reclà rat. ittid., p. 3S8). 

Libertà dulce alla verità imp< Ira. 

Rs se contenaient dans les Ihnites d’une critique grave, respectueuse, mêlée 
d'admiration et de gratitude : verecunde disseiitiebant (Vives, 0pp. il., I, 
p. 380). L'Ecole ce|iendant accueillit leurs remarques fort rudement; elle 
passa à nue défense fanatique, lorsqu'elle entendit M. Ant. Venerio proclamer 
Aristote non moins hérésiarque que Luther, et Ni/zoli divlarer les chefs- 
d'œuvre de la logique, un vrai délire, t'era deliramenta. Patrizii reprit avec 
lu même acharuemeuL, par lus mêmes procédés, mais sur une et belle plus 
vaste, avec plus d'érudition et de sagacité, la guerre de déclamation et d'in- 
jures engagée par Venerio et Nizzuli, et transportée en France par Rainus et 
Gassendi. Le philosophe illyrien prétend venger Platon de sou disciple in- 
grat. OH pliitftt il veut prouver que les siècles l'ont dejîi vengé, en dévorant les 
ouvrages authentiques d'Aristote. « Aristote est aussi faux en philosophie que 
dangereux à la foi , dit-il à Grégoire XIV, manifettissima impieitu, — fldei 
adversa et philoeophicè falsiuima. u II supplie, les papes et les cardinaux 
d’accorder à Platon la place qu'occupe ce « vil conipilateur,» ce « plagiaire in- 
I5me. » « La pieuse sagesse de l'Academie est seule en état de retenir dans 
les liens de la foi romaine la sagacité italienne, la pénétration espaguole, la 
vivacité fram;uise, et d'y ramener les Allemands plus prouqUemeut que ne 
le feront les peines infligées par l'Eglise, ou les forces dont la politique dis- 
|K)se B [Philotophia de l'niversü, dédie.). 

' Bruno cède à l'entralnemcnt général, en a(H>elant .Aristote le Imurreau des 
autres philosophies divines, carnc/lre de//e offrui dtciru! /Ifosü/le (II, p. t03; I, 
p. 859. 861). .Ainsi fit aussi Bacon, en disant : « .Aristote a égorgé scs frt'res 
pour régner plus sflremunt, à la manière des sultans de Constantinople. » 
D'Autres fuis, le Nolain considère Aristote comme « un docte et judicieux ga- 
lant üommeB (I, p. 180, Opp.it.), et ne s'élève que contre l'idoUtrie |iéripa- 
tetieieune (I, p. 819; II, 11-57). Le litre de sophiste est celui qu’il emploie 
le plus souvent (par ex. de Jfi'nimo, p. 5, p. 08). Celui du pédant, à la vérité, 
n'est guère moins fréquent (II, p. 881, 0pp. il.). 
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donl les attaques ont pour objet la physique d’Aristote. 
Pendant que la masse des antagonistes se déchaîne 
plutôt contre la partie la moins vulnérable du péripa- 
tétisme, c’est-h-tlire contre la logique, Bruno incrimine 
avec hauteur « la présom])tion qui enhardit Aristote à 
prendre le titre de philosophe naturel ; »* et, oubliant 
ses propi’es hyiK)thèses , il lui reproche de « ne se fonder 
que sur de vaines imaginations, de se tenir loin de la 
nature. » Bruno se distinguait encore, en ce sens qu’il 
attaquait les aristotéliciens, « les peiToquets, »* moins 
avec violence et outrage , ipie par l’ironie et le per- 
silTlage.* 

Pai’ toutes ces censures, Bruno dut vivement irriter 
le pouvoir dont il relevait. Aussi savons-nous* qu’il 
eut des démêlés avec lui, non-seulement à Naples, mais 
en d’autres villes, telles que Gènes, Nice, Milan, 
- Venise,® et bien nvant de quitter l’ilalie. Lè sujet de 
ses querelles ne peut avoir été exclusivement ihéolo- 
gique, puisque la matière de ses ouvrages est philoso- 
phiciue. 11 est un livre que Bruno cite plusieurs fois, et 
donl toute trace, a dispani.® h' Arche de Soé serait- 

■ « Filotofo naturaU, » II, p. S8I . ~ « Fondato su l'imaginasioni, e rimotto 
da la Natura » (I, p. 1B9 ; Cfr. I, 213 ; II, 33). 

* I, p. IT&, « PapagalU. a — a Altuni oueullati sotlili metalMci — ... del siio 
nums Arislotele » (I, p. 255). 

’ Dau» un écrit luzarre, la Cabale de Pégase , Cabala del cacallo Pegaseo, 
Bruno introduit un iiiterlocutuiir nommé Onorio, qui, à la Tavuiir do la nié- 
tvinpsycbusv, se trouve avoir etc jadis Aristote lui-méme Cet indiscret per- 
sonnage raconte plaisaniment , qu'avant de devenir le pédagogue d'Alexandre 
et le réformateur de la philosophie, il fut tout simplement un &ue grossier ta 
paresseux. On a voulu voir dans cette invention une allusion à la legeude sur 
Albert-lc-Grand , surnommé par ses ennemis le singe d'Aristote :,Alberlus 
repente ex asino faetus philosophus, et ex philosopha tutniM. 

' Cela est manih»te |*ar le document de Venise. 

' Voy. par ex. Spaecio, II, p. 2iG. 

• Voy. Cena de le Ceneii, I, p. 1 1* ; II, p. *54. 
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dlc la peiiUiire satirique des établissements scienti- 
(ujiies protégés par l’Eglise de Rome? A entendre l’an- 
leni’, c’était une allégorie*, une discussion entre les 
, animaux au sujet de la suprématie. Mais de (]uel genre 
de suprématie entendait-il parler? du pouvoir temporel, 
ou du spirituel? Ce vaisseau figurait-il l’Etat, l’Eglise, 
l’Ecole? Quel ménage était représenté par cette ménage- 
rie, et de quelle soi’te de bêtes éUiit-elle garnie? Rruno 
aurait-il cbercbé, dans ce cadre, à railler l’ignorance 
des scolasticpies ou des moines, précédant ainsi Balzac 
et Lamotbe-le-Vayer?' Ce qui achève d’embarrasseï’ 
les érudits, c’est (pie cef écrit était dédie à Pie V. Or, 
Michel Gbislieri éuiit un dominicain inflexible, en qui 
Paul IV semblait revivre, qui partout en avait appelé 
au glaive contre l’bérésie , qui avait lait mettre à 
mort le docte et élégant poète Palcario,qui avait pressé 
avec ardeur l’aianement de la flotta victorieuse à Lé- 
pante, (pii avait coui’ageusement aboli l’ordre dépravé 
des Humiliés. Comment Fra Michel accueillit-il l’hom- 
niage de Fra Giordano? Ce dernier ne dit nulle part 
(pi’il encourut la réprobation du premier, et après le 
trépas du pontife il pas.sa encore plusieurs années en 
Italie. Il n’est donc pas probable que Y Arche de Aoé 
fût seulement une parodie téméraire; et toutefois il 
est certain (pie Bruno s’était exposé, par ses impru^ 

' Un sait que Balzac compara le» religieux aux nits Uc l'Arcbc. l.a Muthe-lc- 
X'aycr {Cinq Dialogues, V, p. i5.’>) dit eu parlant du l'ftnu, « bOtc noblu » : « Mais 
laiit y a (pi'on nu pont pas dire qu'il soit eonimu lu mulet ut autre» liâtits 
lâtardu», '(pii n'entrèrent jamais dans l'arebo du Xoè, dont est sorti la plus 
ancienne noblusso (|>our raison du quoi ou eu conservu uneoru les plus authen- 
tique» titre» dans les archives), u II ne saurait y avoir aucun motif A mppro- 
choc le titre tie l'ouvrage de Bruno, du titre que Caimpauella donna h la ville 
de Venise, faisant allusion è sa fuite devant Attila {Poesie, p. 96). 
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déniés controverses, aux redoutables ressentiments des 
scolastiques et des dominicains. 


V 


Si Bruno n’était pas en conformité d’opinions avec- 
la société des F. Prêcheurs, avait-il quelque commerce 
avec telle autre institution? Celte question, c|ue peu de 
ses biographes ont cherché à résoudre, ne doit pas être 
écartée. Les éléments qu’exige la réponse, se puisent 
dans la situation inlcUectuelle de la Péninsule, et prin- 
cipalement du royaume de Naples. 

La vie scientifique, dans ce dernier pays, coulait 
alors dans trois sortes de canaux, à savoir, les établis- 
sements fondés au moyen-âge, ceux qui dataient du 
réveil des lettres classiques; ceux enfin qui devaient 
leur naissance à quelques génies audacieux, et poussés 
par la passion du progrès, à ruiner les débris du moyen 
âge, à perfectionner les créations de la Renaissance. De 
ces trois sources d’instruction, la plus puissante et la 
plus ancienne, c’était le Gymnase de Naples.' La sco- 


' Ce gymnase fui restauré, peul-éire fonde par l'empereur Frédéric IL 
Le duc de Leninos y fit i>onrlant mettre cette inscription : Gymnasium eum 
orbe tujtum, Vlyue audilore inelytum. La scolastique y régnait encore au 
XVIII* siècle de telle favon, que Carlo Majillo pouvail, après d'inutiles efforts 
pour l'en chasser, s'exprimer ainsi ;« Si je n'ai pas été martyr du cartésia- 
nisme, j'eii ai été confesseur, te non sono stalo il marlire dri cartesianesimo. 
ne son sinto il ronfessore. » 


« 
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lasüque y prédominait, sans avoir ni ces dehors bar- 
bares, ni cette vaste inûuence qu’on lui voyait dans 
runiversilé de Paris. C’était j)eut-étre l’imagination 
iudienne qui en limitait l’empire austère ; tandis que le 
raisonnement français s’assouplissait plus facilement 
aux escrimes de la Sorbonne. Ce qui en avait balancé 
de bonne heure la prépondérance, c’était l’ascendant 
des écrivains nationaux. Dante, Pétrarque, Boccace 
avaient préparé le terrain aux semences importées 
de Constantinople. L’élégante harmonie des auteurs 
d’Athènes avait achevé de dégoûter du jargon scolasti- 
que,* tant d’esprits naturellement amoureux du beau, 
et concilié leurs sympathies à la seconde classe d'in- 
stitutions littéraires , aux écoles des. humanistes. 

Ce fut dès la fin du XV' siècle, sous le pacifique 
Frédéric d’Aragon, entre les invasions de Charles VIII 
et de Louis XII, que Pontano Gt briller d’un vif éclat 
la première Académie de Naples, illustrée depuis par 
le goût chaste des Sannazzar, des Parrasio, des Altilio. 
La noblesse tout entière fut emportée par cette heu- 
reuse impulsion; elle se partagea en plusieurs cercles 
ou sièges, qui formèrent autant d’ Académies distinctes.* 


' Ce n'est ni en philosophie, ni en théologie, c’est en Jurtspni<lence que la 
si-ulasti(|ue avait un accè» particulier chez les Napolitains. Elle était la mat- 
Iresse des avocats, procureurs, plaideurs, juriscoasnltes, magistrats et docteurs 
en droit ; elle dictait les consultations, les allégations, les innombrables volu- 
mes d’interprétations, Ifodiote e grotse rommeniatiom di cAfo»e,dit Pétrarque. 
Il im|iortc ce|>endaut d'ajouter que les juges et les avocats de Naples, (témoin 
Vincent de Franebis) avaient une .science plus solide, plus large. |)lus choisie 
que les profi^sseurs du Studio, où l’un était surtout jaloux d’imaginer des anti- 
nomies, des monstres juridiques; ce lût l’opposé de la magistrature ftan- 
çaise., inférieure pendant le XVI* siècle aux membres du corps enseignant. 

* / Sereni, gli Ineogniti, gli Ardenli. Voy. Pavl--Jotb, Elogia, c. XCI, 
p. Ï3t. 
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L’émulation {?agna tellenienl que l’ombrapcux Pierre 
.(le Tolède, craignant qu’on ne passât des lettres à la poli- 
ti(jue, lit fermer les maisons où l’on s’assemblait. Après 
son départ, l’activité reprit son cours plus énergicjue- 
ment, et se manifesta par de nouvelles fondations.! 
•Aussi Naples passa-t-elle, à l’épocjue de Bruno, pour 
la cité la plus riche en |)oètes, en versificateurs des 
deux langues, des deux sexes. H faut renoncer, disent 
les contemporains, à les énumérer, et se contenter de 
. répéter les paroles de Zerbo : « 11 y en a autant qu’il 
existe de grains de sable , jusqu’à renverser le Par- 
niis.se. »* 

11 sullit d’ouvrir les livres que Bruno a lais.sés, pour 
se convauicre qu’il subit la double inlluencc des vieilles 
écoles et des Académies. Les unes lui communiquèrent 
le goût des minuties, des distinctions subtiles; les au- 
tres, renihousiasnie familier de la littérature ancienne, 
et le penchant à la vei^^ification. 11 n’csl pas plus dif- 
ficile de deviner ses relations avec un dernier genre 
de compagnies, c’est-à-dire, avec les réunions où l’on 
s’appliquait plus à connaître la nature que les anciens, 
plus à inventer, à innover avec hardiesse, qu’à traduire 
et à imiter. Sans sortir de Naples, on rencontre deux 
célébrités, hommes de science plutôt que de lettres, à 
qui Bruno fut assurément redevable de plusieurs idées, 
on de plusieurs directions fécondes. Jean-Baptiste Porta 

' Par ex. Gli Svegliati. — Voy. IxfiBASSlA {latrapotogia, p. ns) : n Adeo iil 
)>arictes eüam ipsl, tum Græce, lum laline Iwpii viücantiir, oirniigenani doc- 
irioiiiii TirtiilemqiM: redolentcs, ut neduin ratione prætlita , sed briita qnoque 
aniiiialia ad disciplinas excilentur. a 

< Lut. volg. di diverti. Venez. IS6(, I. III, p. 90 : « Ci sono tpianlo l'arena, 
cbe luetludu luUo il Parnnso a romore. n 
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est l’un;* l’autre est Bernardin Telesio. L’œuvre du 
premier, l’Académie des Secrets, de' Segreti; et celle du 
second, l’Académie de Cosenza, rendirent, avec l’Aca- 
démie romaine du Lynx, de’ Lincei, les plus grands ser- 
vices à l’étude de la nature et aux recherches mathéma- 
tiques, pendant la période qui nous occupe. Elles furent 
mères ou modèles des Académies de Londres, de Paris, 
de Berlin, de « ces grands corps qui sont en quelque 
sorte l’abrégé du monde savant, et les assemblées repré- 
sentatives de la république des lettres. »* C’est dans la 
c'apitale, dans le palais du duc de Nocera, son ami, que 
Télésio avait jeté les bases de l’institut qui porte in- 
différemment son nom, ou celui de Cosenze, sa ville 
natale. Cet institut se distinguait de tout autre du 
même temps, par plusieurs qualités remarquables. On 
y menait de front la culture des lettres et celle des 
sciences , l’étude de la forme et celle de la pensée; 
on y savait combattre Aristote, en gardant de la dignité 
et de la modération; on y écoutait avec complaisance 
la réalité, tout en aspirant à faire école; on s’appliquait 
à conserver fidèlement les mérites du talent et du 
caractère de Télésio, « le plus judicieux des hommes, 
d’après Bruno, et le plus heureux adversaire du péri- 
patétisme. »* 


* Toy. sur Porta l'Appendice, II. 

' Expressions de M. Datinou, dans son Rapport à la Convent. nation., tvr 
la créât, de Clnttit. de France. 

’ Bri'no, 0pp. If., I, |(. Ï50; de Monade, p. 70, « minime infelix. » 

Selon Campanella, Télésio n'avait pas seulement le style le plus convenable ii 
un penseur, en ajustant son langage à la nature des choses et en rendant l'homme 
plus sage que disert ; mais il usait de cette liberté de penser , qui se soumet 
a h) nature des choses, et non aux |>aroles des Itommes. a Télésio confesse 
ingeniinient ce qu’il désespère de savoir, il examine avec équité les opinions 
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Bruno doit-il être compté parmi les disciples de 
..Télésio? * 11 est évident qu’il profila des livres et peut- 
être de la conversation de Télésio. Il s’attaqua comme 
Télésio à la physique d’Aristote, il préconisa la manière 
de combattre adoptée par le Cosenlin, il partagea 
l’admiration que Parménide inspirait à ce dernier. 
Mais les opinions par lesquelles le iNolain s’efforça de 
remplacer les doctrines de l’Ecole, différaient infini- 
ment de celles de Télésio. Leui’s méihodes ne se 
ressemblaient guère davantage, Bruno s’appuyant plus 
souvent sur le raisonnement que sur l’expérience sen- 
sible, et recourant volontiers aux intuitions un peu 
mystiques de la raison pure. Tout en guerroyant contre 
le péripatétisme, Télésio aviût conservé les procé- 
dés d’observation employés par Aristote; sa polé- 
mique était comparable à celle des luthériens contre 
les calvinistes, et non à celle des protestants contre les 
catholiques. Les idées de Bruno, au contraire, se ratta- 
chaient aux sublimes et généreuses leçons de Platon, 
repoussées pendant deux mille ans par les aristotéli- 
ciens de toutes nuances.* 

S’il faut enfin chercher à Bruno un berceau acadé- 
mique -en Italie, c’est à l’Académie de Florence qu’il 


d«s autres et les expose iiJèlement » {Oe Lib. prop., c. I, p. 61. — De recta 
siud rat., c. IV). C’est là un toinmenlaire du mol de Bruno, Il giudiiiotitti- 
mo Ttletio. — Le chancelier Bacon confirma cet avis : « Télésio, dit-il, par 
son amour du vrai, comme (lar l'ulilile dont il fut (xiur les sciences, a été le 
premier des philosophes morlernes, novorum hominum primut a {De phltoe. 
Parmen, Telet. et Democr., col. 673). 

‘ Voy., sur Télésio et son école, VAppenJM, III. 

' C'est Canipanella qui lient, du moins par une main, .à l'Academie Cosen- 
tine ; Campanella , qui , tout en critiquant Aristote maintes fois avec vi- 
vacité, tout en disant ; « Ce qu’il a de bon, il l’a dérobé à son maître » ( de 
Lib. prop., p. tS), le procLune d’emblée « le prince des philosophes tfhid., 
I. ' ^ 
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«•onvient de songer.* Elle était, à la vérité, éteinte 
depuis bien longtemps, mais ses travaux étonnants fai- 
saient ôneore les délices et la nouiTiture d’une multi- 
tude de grands esprits. Ceux qui sont au fait de l’histoire 
du XV* siècle, savent que, sous les yeux de Cosme et de 
Laurent de Médicis, sous la savante direction de Marsile- 
Ficin, celte école illustre avait poussé rapidement le 
spiritualisme jusqu’à la plus subtile mysticité, et sacri- 
fié trop souvent Platon aux philosophes d’Alexandrie. 
De même qu’à Cosenze on poursuivait la science de la 
nature, on se passionnait à Florence pour l’érudition, 
pour une érudition pleine d’enthousiasme et de poésie, 
plutôt que critique et sage. L’attachement au mer- 
veilleux, le besoin de l’inspiration, conduit aisément 
à la superstition; et c’est ce qui arriva aux Florentins.* 
Mais on ne saurait leur ravir le mérite d’avoir réveillé 
le désir de l’infini, d’avoir étendu la notion du divin 
et de l’étemel, d’avoir propagé le sens des hautes 
méditations. Un dernier trait les recommande au respect 
de la postérité : c’est que leur doctrine était pour eux, 
non un simple exercice de réflexion ou de mémoire, un 
utile amusement, mais une intime et profonde convic- 
tion, qu’ils tenaient à mettre en pratique, afin de rendre 
hommage à la vertu, et gloire à Dieu. Telle fut l’école 
que Itrnno voulut relever, comme le témoignent .sa vie 


|i 16), et le pnH'èn^ sans liésilation an « peu niclhodique Platon » (p. 17), qui 
« lions ahuiulnnne à mi-clieiniii d (p. 60). 

' Vny., sur rAcadcmie de Florence, V Appendice, IV, et une belle lettre de 
Kamns il Catherine de Medii is ( Prvfalionet, p. t78, sqq., éd. 1577). 

* Cfr. Ficimi's, d« l'ifô rir/itus ronsm’nndd;— idem, Theologia Platonica, 
libri XVIII. — Ia'S n'slaurateiirs de la kabbale éUiieiil disciples de Fiein. Apol- 
lonius de Tyane était vénéré au sein de l'ecole 
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et ses travaux. Ne prit-il pas aussi ses croyances au 
sérieux, puisqu’il aima mieux mourir que de les dé- 
savouer? Dans ses opinions le christianisme ne se fond 
pas, comme chez Ficin, avec le platonisme; mais chez 
Ficin, chez les Mirandoles, on rencontre en germe ce 
(jue Ilruno mit au-dessus du christianisme et du plato- 
nisme tout en.semhle, c’est-à-dire, une sorte de pan- 
théisme oriental que Pythagore semble avoir légué à la 
Grande-Grèce, en établissant la .société de Croione. 
Entre ‘les défenseurs de la philosophie ressuscitée à 
Florence, Cusa était celui qui agréait davantage au 
Nolain. ‘ Le système particulier à ce savant cardinal 
consistait dans quelques timides conjectures^ sur l’iden- 
tité de Dieu et du monde, sur l’absolue unité de tous 
les êtres. Bruno n’apporta pas à cette tentative la 
même prudence , la même ambition d'ignorance;^ pour 
Amener le, triomphe de l’Académie florentine , il ap- 
pela, il est vrai, à son secours un docteur respecté 
de l’Eglise, idolâtré des iny.stiques, Raymond-Lulle ; 
mais il exalta également un novateur condamné par 
l’Eglise, près d’un siècle après sa mort. Copernic. 
L’exemple d’un franciscain, François-Grégoire Zorzi 
de Venise,* eût pu instruire Bruno, et lui apprendre 

' R II divino Cusano; » « jtrofundiut et diviniut ingenium, » dit Brunn. 

* Nie. CfSATiiis, de Conjecturii. 

* Id., de doctà Ignorantià. 

* Zorzi est l'aiilcur des trois cantiques de ffarmonià mundi totius {tss.'il. 
Il ne nian.juait ni de pdneiralion, ni de li'cture; niais il enseignait, outre la 
théorie des nombres, l'identité fondainenUile des choses, leurs racines et leurs 
éléments en Dieu, Dieu source de toute sagesse, même paienue; le monde un, 
individu \1vant et inflni, animé par une Ame que soutient la puissance divine; 
l'esprit humain une subsUince divine, et la félicité suprême une transformation 
en Dieu. Vingt-huit ans après sa mort, en t56t, ce Vénitien fut inscrit dans 
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que l’Eglise jugeait le platonisme dangereux, suilout 
lorsqu’il avait pour cortège la philosophie de l’Orient, 
ou celle de Pythagore. Bruno n’en porta pas moins 
à l’extrême la tendance platonicienne de la Toscane 
et de Naples: il en devint, plus que Cardan , plus que 
Palrizzi, l’expression suprême , l’expression la plus 
rigoureuse, quoique modifiée par les événements scien- 
tifiques et religieux du XVI* siècle, ainsi que par 
l’originalité de sa personne. 

Il y a donc lieu de croire que Bruno s’attira de puis- 
santes hostilités, non-seulement en attaquant tel dogme 
de l’Eglise, telle doctrine de l’Ecole, mais en prenant à 
tâche de ressusciter toute la philosophie antérieure à 
Aristote, Platon et Pythagore, toute la philosophie con- 
traire à Aristote, Plotin, Cusa, Copernic. On sait que 
ces hostilités le forcèrent de s’enfuir d’Italie ; mais on 
ignore jusqu’où la persécution fut poussée contre lui 
avant sa fuite. Peut-être faut-il entendre littéralement 
un poème, où il exhale sa joie d’être rendu à la liberté; 
peut-être ces chaînes et ces verroux, calene et pri- 
(jione,* expriment-ils, non les liens de la vie monas- 
tique, le poids de la servitude d’esprit, mais un véri- 
table cachot. Quoi qu’il en soit, on doit dès à présent 
comprendre, que Bruno fut moins fait pour les cloîtres, 
que pour les châteaux et les amphithéâtres; moins 
appelé aux vœux de pauvreté,* de chasteté,* d’obéis- 


rinilcx expiirfçaloirc. Si scs vues ont qnck|ue analogie avec celles de Porla, 
**llt« en ont bien davantage avec celles de' Bruno. 

' Voy. le sonnet II qui se Innive on U'Ic des IHal. de ilnfinito. 1584. 

• Biictio, 0pp. il., II. p. 8ïi. 

> Idem. II. p. 174. 
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sance, qu’aux vœux de courtoisie, de lojauté, de bra- 
voure, de fidélité; moins capable des vertus théolo- 
gales, que des vertus cardinales des anciens; qu’enfin, 
hors d’état de contenir sa pensée et sa langue, il ne 
put demeurer en Italie plus longtemps. Il faut, en 
outre, considérer le désir qui le tourmentait de voir et 
de s’instruire, de connaître et d 'être connu; ce goût si 
vif des voyages, qui caractérisait Bruno, non moins que 
son époque.' 


' • Per brama di saper, inoiti paesi 

• Abbiam ditcorsi 

» Ocutiosi ingegni, 

> Peregrinate il mondo, 

> Cercate tutti i numéros! regni etc. » 

(II, p. i3l). 

Le moyen ige avait It^gué le goût des voyages à l'ûge de la Renaissance. Les 
chevaliers voyageaient pour leurs guerres, leurs tournois; les troubadours, 
pour chanter la beauté et l'amour; les pèlerins, |K>ur leur salut ; les moines, 
pour prêcher et convertir; tes docteurs des écoles, pour s'escrimer dans les 
jouti's de la dialectique; les marchands enlln, pour acheter avec proflt et 
vendre avec gain. Le XV» siècle vit s'accroître celte ardeur, qui avait porte 
Pétrarque à voir des choses nouvelles, à chasser l'ignorance par l'agitation de 
l'esprit et du corps {ayilalioite mentit et corporii ignorantiam discutiurut). 
Partout il se lève une foule d'hommes avides d'eutendre, de ra.ssembler des 
livres, de copier des auteurs profanes, d'acquérir de rares manuscrits é|iars 
dans les cloîtres. L'Europe est sillonnée et explorée en tous sens; l'nnivers 
s'agrandit en se faisant connaître; la civilisation se répand, accum|iagnée du 
commerce et de la diplomatie, aidée de l'imprimerie et de la poste II est na- 
turel que les philosophes prennent part aussi h ce mouvement sans exemple 
jus(]ue-lil ; et l'on a eu tort de nommer Paracelse un empirique ambulant, 
0. Agrippa un rhapsode mystique, Bruno un dialecticien nomade. Rien ne fut 
plus proUlable aux lumières que « celte bnnieur coureuse de cliaire, cette 
humeur inconstante dont le vrai remède est la mort » ( Baylk, en parlant de 
ta « maladie d'.Vndrè Aidai»). Paracelse a répondu au nom de ces chercheurs, 
de ces chasseurs, de ces courriers.de la vérité (c'est le litre qu'ils se don- 
naient). « Je ne puis vivre autrement, disait-il; les sciences et les arts sont 
dis.seininés dans le monde, et non |ias ra.s.seniblés en un seul endroit ; ils ne 
cherchent pas l'homme, c'est l'homme qui doit aller les chercher » (^pp., 1, 
p. i ' iT . 3.Ï6 ; Cfr. Goethe, Zur yatarwistentehafl, I, î, p. I). L'imprimerie no 
permettait pas encore d'étre en quelque sorte firésenl p.vrlonl. Si quelqiies- 
nns de ees voyageurs calomniés s'imaginaient suivre l'exemple d'i'lysse 
(M. .VdaM, Vit. ijerm. philo». |>. 330); d'antres se souvenaieiil des conseils 
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H ne sera pas difficile de déterminer ensuite si Bruno 
quitta de plein gré ou forcément cette terre, qu’il ché- 
rissait tant. 11 la quitta malgré lui , parce qu’il était tra- 
cassé, persécuté; volontairement, parce qu’il refusa de 
changer d’avis. * Un de ses adversaires, apprenant son 
départ, le compara au fils prodigue, qui abandonne 
par caprice la maison de son père : abiit in regionem 
longinquam. « Je m’en vais, répliqua Bruno, avec 
tristesse ; mais j’espère que le temps apaisera les 
haines et les colères que je n’ose affronter. Comme 
le fils prodigue, je reviendrai, je retournerai sous le 
toit paternel : surgam et ibo. * Dix ans plus tard, il 
s’avisa de tenir cette promesse, et fut forcé de re- 
connaître que le temps n’avait pas calmé ses ennemis. 

En quelle année franchit-il les monts? Après tant de 
dissertations échangées* sur ce point, le doute semble 
impossible : ce fut en 1 580 , c’es^à-dire quand Bruno 
allait avoir trente ans. Cette date est mémorable dans 
les annales de la philosophie ; elle marque le moment où 

(l'.VrislolOidescxemplos de Déiuotrile etd'AHsIoii de Chics (Dlocfc^E I.aerce, 
I. IX, 3.'». 39 ; VU, lliO) : tous, par leurs observaliuiis, coiiccuraieiil à la croalicii 
de l'ethnographie et de 1a pliiiosupine de l’iiistoire. 

' Ainsi, l'on croit pouvoir concilier les paroles d’Acidalius avec colles de 
Uruiio. « J'ai îdiandunué nia patrie, dit Bruno, j’ai dédaigné mes lu’mates, nie- 
prist! mes biens» [Oral, faleilkt). « Il s’est éloigné en proscrit, exul ahii't.» 
dit Acidalius {Epist. X). Le récit de Scioppius laisse une latilude ntcheuse. «11 
s’eu alla, il gagna pays, abiit. » (Voy Bri’30. Il Caiiâelajo, dédie, lin).' 

* D’a()rès Scioppius, il y avait, en IGUü, dix-huit ans que Bruno avait aban- 
donné l'Italie, ce qui fixe sou départ à l'anuee 158i. Mais puisqu'il se trouva 
à Loudi-es en l.'iSt, et qu'il avait scÿourué auparavant à Genève, à Lyon, à Tou- 
louse, à Palis, il faut reculer de deux années la date de ce départ. En l.">8î, 
Jean de .NostiU l'entendit professer a Pari.,; d'où il résulterait que Bruno 
passa les années 1580 et 1.581 a Genève, à Lyon et .à Toulonse (Nostitz, Arli- 
fic. Arisloti'Uco-l.utliiwi-nameum, elabor. a f. Bergio, Biiey., 1015). Sciol>- 
pius était evidemnieut dans l'erreur; mais celte erreur, coinniise daiif l’inti- 
iiiile d'iiiie lettre, ne saurait iuliruiér l’autorité qu’on a toujours accordée à 
sou Iciuoigiiage. 
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.Montaigne venait de terminer la première partie de ses 
Essais, et se rendit dans celte Feirare qu’Arioste avait 
surnommée bien heureuse, ben aveniurosa, pour aller 
voir, à l’hospice de Sainte-Anne, le chantre de la Jéru- 
salem délivrée, dont l’état maladif paraissait se commu- 
niquer à toute la littérature italienne : entrevue tou- 
chante, qui fut comme un présage de l’entretien bien 
autrement décisif que Milton eut avec l’infortuné Ga- 
lilée. 


Magnum et sublime, sed prooculis tlatum!... 
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LIVUE II. 


GENÈVE 


Les vestiges de plusieurs célèbres proscrits condui- 
sirent Bruno à Genève.' Jadis cette ville avait accueilli 
les exilés des républiques italiennes , comme elle s’ou- 
vrit dans notre siècle encore aux émigrés politiques. 
Au temps de Bruno, elle éuiit, selon Th. de Bèze , » le 
refuge et la défense de tous les pauvres enfants de Dieu, 
affligés en France, Italie, Espagne, Angleterre, ou 
ailleurs. « * C’est du titre de <' Canaan » que l’hérétique 
la saluait , pendant que le catholique la déclarait « une 


' Il n'est pas douteux que Bnino n'ait étéà Genève. I.cs documents de Venise 
et de Rome l'afGriiienl |>ositiveuienl. Il est presque aussi évident, qu'il y l'eil.a 
au delà d'une aunee Le rapport de l'Inquisilion (lorteque Bruno n'approuva 
l>as le cidviiiisine de tout point. .Notre tâche consiste à faire voir, en expos;uil 
fétat iutellectuel de Genève, que le Nolaiu devait être repoussé par mie opinion 
Hr.inde, mais intoléiante. l’our nous acquitter de celte tùclie, nous ne (Hiuvions 
suiire aucun de nos piédécesseui’s, parce qu'aucuu ne s'est inquiété de n.-- 
cliei-clier si Bruno habita Genève, ni |>ouisiuui il ne put l'Iiahiter loniiteinps. O- 
livre, coniparilivenient iK's-conri, réclamé donc plu? que le pnN'édenl l'in- 
dulgence du lecteur. 

■ Bkze, Virile Caliiit, l.'ifii. 
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sentine d’impiété et d’irréligion , un réceptacle de tous 
les fugitifs et méchants de la chrestienté. » ' C’était 
tantôt la Mecque du protestantisme, tantôt la Grèce 
assiégeant Troie, d’autres fois le pays des Philistins, 
Calvin étant » Goliath » et Bèze « le sien écuyer. ^ 
Plusieurs de ces bannis pour cause de religion, pour 
soupçon d’athéisme, étaient vénérés à Genève <à l’égal 
de bienfaiteurs {)ublics. Au moment même de l’arrivée 
de Bruno, François Portus s’y mourait, au grand deuil 
de l’Académie. ® Les plus éminents de ces émigrés, 
les personnages les plus utiles .après Farel à la Suisse 
française, Calvin et Bèze étaient venus de France. 

Une preuve de la légèreté avec laquelle de graves 
auteurs * ont écrit l’histoire de la Renaissance , c’est 
<pi’ils mettent Bruno en relation avec Calvin. Celui-ci, 
cependant, avait cessé d’exister depuis seize ans. Dé- 
signé en i 536 dans les Registres d’Etat par ces paroles 
d’une hautaine sécheresse, « ce Français, /sic Gallus, » 
Calvin s’endormit en 1564, comme « un Père», comme 
le » prophète du Seigneur, » ® au sein d’une rapide et 

■ Hbil. Hi'badlt, Mémoires, p. i67, rdil. Poütut. 

* Culte coaipai-aisun fui auclimalée par un ouvratçe rurl etilime alun>, l.n 
lUffense de la foy tUtiot ancestres, ouvrage publié cinci mois avant la Saint- 
Bartliélemy, et qui était deClieironluines, générai des franciscains. Genève y est 
« la Grèce; » la France, c'est «Troie;» le «Sinon des Genevistes, » c’est Bé/.e, 
qu'ailleurs l'auteur affecte d’écrire Bestc, et iju'il confond volontiers avec celle 
« besie » qui séduisit Eve, « calidissimum animal ». .\u « Sinon geneves4|iie, » 
il oppose flèrement « le ifoble Hector de Francv, le très-preux et Irès-vaillanl 
duc de Guise, vrai martyr de Jésus Clirisl» (Voy. p. ii-23). 

' Portus, crétois d’origine, helléniste distingué, avait enseigné les letires 
grecques à Venise et à Modene; après s'ètrc refusé à signer le formulaire 
imposé par plusieurs cardinaux à l’Académie luodeuaise, il se retira auprès de 
Rcuée de Ferrarc, et, en 156i, il vint instruire l’L'niversilé naissante de Ge- 
nève. 

‘ Par ex. Teivrexamti, Hisl. de la philos, (en allem.), t. IX, p. 377. 

* Blav:, Vie de C oiciii. 
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prôtoce vieillesse, el d’uji unanime eoncerl de gémis- 
sements. Son coidideiU intime, ancien rival de Ca- 
ttdle, ' <lont de belles dames avaient admiré l’ima^ina- 
tion et la figure, Théodore de Pèze avait hérité de .son 
ascendant. Rèze n’éuiit pas, comme Calvin, juriste et lé- 
gislateur, disciple de Moïse et de Grégoire Vil, « homme 
tout d’une pièce et qui n’a point d’égards, qui va droit 
à son but, et ne s’arrête par aucune considération hu- 
maine; » * mais il continuait à « interdire la Sainte- 
(Æue et à excommunier »... « chose qui tire après soy 
grande conséquence! » ’ Il continuait à diriger les .\n> 
ciens, les membres les plus considérés du double con- 
seil des Soixante et des Deux-CenLs; il « tenait la main 
aux .-Vnciens , » * se souvenant jusqu’au bout de la 
maxime de son maître, « que les larrons ne s’assem- 
blent pas là où sont les potences; » " bannissant < tout" 
ce qui est léger et volage, » * et rangeant au nombre 
des choses pernicieuses jusqu’à la liberté de con- 
science. '' Voilà comment Bèze se Uattait d’accomplir 
les derniers vœux que forma Calvin, quand, peu 
avant de rendre l’esprit, ce réformateur fit « une re- 
montrance » à ses atnis et élèves, afin « qu’ils n’eus- 
sent pas de pique entre eux , mais que chai'ité y 
régnât. » * 

' Vuv. J.-U. liAi'M, Theoitor Be:a (I8i3, en alleiii.), t. I, p. 67, M{q. 

• VAHII.I.AS, Hiit. de Charles IX, avertissomenl. 

’ Boni?!, de la ttfpub., p. 8i7. 

• Ibid. 

‘ BoUih;, les V. Genlile, les CasUlimi, les Serve! élaienl, aux jeux de 
('.alvin, «gens qui besognaient sous terre comme ils pouvaient» ( Ki> par 
Hèze) . 

* Btzt, l'if de C alrin. 

'' BkZE, £;ms(. théol., 1 ; « Diabolieum dogma. » 

* B8zk, fie de Calvin. 
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CeiKMuiani la chariu* ne régnait pas à Genève plus 
(pj’à Rome. Les deux églises étaient régies par un 
même principe de juridiction, la criminalité des héré- 
sies. Quiconque croit mal, c’est-à-dire autrement que 
le Saint-OlFice, ou que le Vénérable Consistoire, ne croit 
point du tout; et qui ne croit pas, commet crime de 
lèse-divinité et mérite la peine capitale. La persécution 
est un devofr sacré, un acte agréable à Dieu ; plus elle 
est intolérante, plus elle est estimable. Le glaive est à la 
fois d’un usage légitime et nécessaire contre les ennemis 
du ciel , dès ,que la persuasion reste sans efïïcace. Les 
.supplices infligés aux méchants ne sont qu’» un juste 
jugement de Dieu et des hommes. » ' Ainsi, ceux qui 
eussent été martyrs ailleurs, se faisaient chez eux 
Itourreaux. Mais si, d’après saint Paul, la charité est la 
plus chrétienne des perfections chrétiennes, l’erreur 
des sacrificateurs était plus triste certainement que 
l’erreur des victimes, et digne souvent du nom d’hor- 
reur. * 

Au milieu d’une telle situation , quelle fut l’attitude de 
Bruno? Quel effet en ressentit son âme avide d’indé- 
pendance, son humeur satirique, son esprit porté nu 
paradoxe et à la contradiction? Point de réponse précise 
à celte question, en dépit des recherches les plus assi- 
dues aux Archives de Genève. Mais en rapprochant 
({uelques événements, quelques personnages contenr 


' Ibid. C'était l'o(iiiiion de l'époque sur Serrel, Juan Laniltert de Uunèvu, 
(ieiitilu, Uutzer, Campaiiiis ut autres. Cfr. Ta vannes, Mém., p. 115, édit. 
Petitot. 

* « Non errore, mà orrore » Voy. les mémoires du HM. Guizot et Misnet 
sur Calvin et l’établissement du calvinisme. 
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porains, on parvient facilement à se représenter les rap- 
ports de Bèze avec Bruno, li’un des maitres de Bèze, 
le " gentil maître » Clément Marot, ne fut-il pas obligé 
d’aller mourir à Turin, se sentant trop mal à l’aise dans 
la métropole du calvinisme? Une multitude de nobles 
caractères que l’Italie rejetait de ses entrailles, ne du- 
rent-ils pas éviter les murs de Genève et aller .se cacher 
d.ans les Grisons, « pays barbare, rurautetrude, » selon 
Brantôme? Enfin les Registres d’Etat, à la date du 13 
mai 1580, contiennent les lignes suivantes et jusqu’à ce 
jour inédites : 

« Henri Esiienne est excommunié et mis en prison 
» pour avoir imprimé un livre plein de choses scanda- 
« leuses et indignes d’un chrétien ; 

» Pour avoir manqué à M. de Bèze, qui lui reprochait 
» l’abus qu’il faisait de ses talents, et sa mauvaise répu- 
» talion, étant communément appelé le Pjintagruel de 
» Genève, et le prince des alliées;, 

« Enfin, pour avoir dit qu’il fallait être hypocrite pour 
» plaire au consistoire. « 

Plus d’une particularité ressort de ce texte curieux, 
l’hypocrisie des uns, la verve railleuse des autres, et 
par-dessus tout l’omnipotence du Consistoire et de son 
chef. Le prince des typographes est surnommé le 
prince des athées. ’ Que deviendra-t-il en sortant d’une 

‘ Hunri ttiemif avait copeiidanl cumiainnti, non-seulement « ce mescliaul 
I.niTèce, a iion^eulement Bonavciilure des Périers, « ce contempteur et mo- 
queur de Dieu, a mais Rabelais lui-mème, qu'il nommait « uu second l.ncian 
eu cas de brocarder toute sorte de religion a [Apolonie pour Hérodote, 
|i. 120). Il avail Tait un procès terrible « au vin théologal et au pain de cha- 
pitre , B c'esl-a-tlire aux vices du clergé et à son ignorauce. Ce philologue si 
/ spiriluel avail traduit les HypulV|ioses de Sextus Empiricus, puur « guérir 
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|)rison * , qui ne ressemblait plus au cachot des Liber- 
tins? 11 quittera Genève, il ira chercher un asile dans ce 
Paris même, où il avait été brûlé en cITigie, |)eudant 
qu’il se cachait dans les montagnes d’Auvei-gne. * Un 
dernier rayon d’espérance descendra alors sur ce front 
immortel. Henri III lui promettra mille éciis pour Son 
livre de la Précellence du langage français; il pro- 
mettra mèn)e davantage, quand la guerre religieuse de 
1I>85 se rallumera, et quand la maladie jettera Etienne 
dans un hôpital de Lyon, où il cessera de souffrir, en 
répétant j)eiit-éti‘e les mots adressés par Robert, son 
père , à Messieiu's de Sorbonne : « Le Seigneur m’a 
accoutumé aux labeurs comme l’oiseau au vol. » * 

Il était naturel que les pasteurs de Genève s’essayas- 
sent à convertir Rruno. Le nom de Noie dut les encou- 
rager; et Bèze venait de composer le panégyrique du 
Nolain Algieri. Il est plus que probable que Bruno, 
sans pratiquer le calvinisme, suivit les prédications qui 
se faisaient en langue italienne. Mais il est présumable 
aussi qu’il n’adopta pas en tout le dogme genevois, à 
savoir, la justification par la foi, la présence spirituelle 

les dognntiqnes impies de son temps, » parce qu'il jugeait ieurs « impudentes 
et téméraires assertions plus intolérables encore que l'indolente indécision 
des sceptiques » (I&6S, prêt). Il avait conservé la devise de son père, em- 
pruntée à saint Paul : Altum sapere noli, led time. 

< On se rappelle les vers de Bonivard sur la geOlc, où l'on entermait les 
Libertins et les Indépendants : 

• Kn ce logis qui devrait estre 

• Purga'oire d’enfants gâtés, 

» Comme en un paradis terrestre, 

V Ils mangent tourtes et pâtés. » 

' « Je n’ai jamais eu si froid, disait Henri, que le jour qu'on me brûlait.» 
t Voy. le Journal de l'Efoile, I, p. i96, édit. Pelilot.— R obfiit EsTntxtva, 
Rrp. aux reneuru dei Iheolog. de Parie. 
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dans l’Eucharistie , l’inamissibilité de la Grâce , et la 
prédestination. * Un métaphysicien qui se juge en pos- 
session de la vérité, ou qui du moins veut penser par 
soi-même, résoudre par ses propres forces les pro- 
blèmes qui tourmentent l’humanité, n’est guère disposé 
à souscrire à un système irrévocablement arrêté, mi- 
nutieusement formulé. On ne saurait douter qu’une 
discussion Ihéologique, entre le successeur de Cîdvin et 
le devancier de Spinosa, ne se soit terminée par une 
rupture éclatante. 

D’ailleurs, si l’église de Genève ne tolérait guère 
plus que celle de Rome, l’examen en matière dé religion, 
elle ne le permettait pas davantage en fait de philoso- 
phie. Aristote lui semblait presque aussi indispensable 
ijue la Bible, et la philosophie, prise en elle-même, 
paraiSvSait digne de peu d’attention. « Qu’on ajoute au 
rudiment scolastique, dit Calvin dans le programme des 
études, * ce que la science porte des prédicaments , ca- 
thégories, topiques et élenches, et qu’on choisisse, pour 
ce faire, quelque abrégé bien troussé. » Tagaut, le pre- 
mier professeur, mit cette ordonnance en "pratique 
avec une facile soumission. Cet attachement exclusif 


> Bbdno, Spaecio délia beitia trionfanle, II, p. U7. 

Peut-^lre n'y avait-il enire Bèze et Bruno d'autres points de contact et d'ac- 
cord, qu'une aversiou commune et également vive contre le catbolicisme. 

On aurait pu citer, après l'exemple de Henri Etienne , ceux du Lucquois 
Siinon-Simoni et de l'Espagnol Pierre Calés; ils eurent, dans la savante répn- 
ljli(|ue de Genève, à jieu prés la même destinée que le wdélire philologue. 

* Béze fut, é la vérité, le premier recteur de l'Académie Inndw en t.'iSO, et 
par ses connaissances solides et variées, par la mùle élégance de son style, il 
imprima aux esprits une teinte s«'rieuseà la fois et po<'-ti(pie, qui fut ensuite le 
cachet des écrivains géiievois. Mais le réglement des études, nxligt' par Cal- 
vin, était ecclésiasthpie quant au hut et à la forme. Chaque étudiant était tenu 
de «igner la profession de foi dressée par Calvin. 
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Ml Stapirite se fit jour dans une occasion mémorable. 
Iîchap|>é (le Paris, Rannis sollicita de Rèze la permis- 
sion de venir enseigner la philosophie à Genève. « Les / 
Génovois ont décrété, répondit Rèze, une bonne Ibis 
et pour jamais, que ni en logique, ni en aucune autre 
branche du savoir, on ne s’écarterait chez eux des sen- 
timents d’Aristote. »' Quatorze ans plus tard, un jeune 
Hollandais, voyageant aux frais de la ville d’Amster- 
dam,- accourut à Genève s’asseoir aux pieds du Nestor 
des réformateurs. Ce philosophe de vingt-deux ans, 
conçut l’idée de propager la dialectique de Ramus ; à 
l’instant même il reçut l’ordre de « s’en aller. •* Armi- 
nius* se dirigea vers Râle, où Ramus avait trouvé un 
accueil si Iraternel. 

Un adversaire tel que Rruno, pouvait-il trouver grâce 
devant d’aussi ardents péripaléticjens? Il consentit peut- 


< U, Ve tantillum quidem ab ArUtottUs $«nlentià deflectereit (Epist. 3(. Cfr. 
éliist., 67, où R.-)inus est appel*- « j^v Âprios, paeudo-dialectinim, hominem- 
qut ad turbunda optima quceque comparatum. » .Sur cel -irlicle , Bùzc eut 
toute l'approlnliou des lilleraleiirs groupés .autour de lui , de Joseph-Juste 
Scaliger, d'Antoine de la Paye, de Hortus, de Bernald, enfin d'Isaac de Osau- 
hon. (Crr. Casai'bon, \ot. ad Diog. Laert.; .Vol. ad Per$ium, sat. V, 86). 

• (î*ii sait si rette expulsion ne fut pas le premier mohile des critiques, qu'Ar. 
minias amonctila dans' la suite contre le sysU-rae rigidement calviniste, et la 
cause secréte de ses combats avec les (Jomaristes? .\Joutons, comme un Irait 
carartéristiqne du temps, que tout ceci se passa pendant que Berne et L.au- 
sanne faisaient ensi-igner le ramisine, plus libérales que Geuève en philoso- 
phie. comme B&lc et Zurich le furent davantage en religion. Tout ceci arriva 
de plus, pendant que Ramus était regardé en Allemagne comme l'allie de Béze. 
A Ia*ipzig, par exempte, on ferma la bouche au i-amisle Dresser, de crainte 
qn'il ne menaçAt le luthéranisme ;u^t le conseiller aulique, chargé d'instruin* 
le procès, résuma son rap|>ort (Kir ces mots : « Lu ramisme est le chemin du 
I alvinismi; , « Ramiimiu est gradus ad caMnismum. » Combien Béze dut être 
étonné d'apprendre, que celte philosophie qu'il abhorrait, était déclarée 
l'auxiliaire de l'cglise gouvernée par lui! (.M. .\daii, \'il. philoi. germ , 
p. t#6. tq.). 
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être à blâmer avec eux « l’éloquent >■ Ramus; • mais il 
donna, sans nul doute, à Aristote des épithètes plus 
iirévérentes , et non moins imméritées. Professait-il 
déjà cet art de R. Lulle, pai’ lequel il se flattait d’évin- 
cer l’admirable logique d’Aristote ? * En ce cas, proba- 
blement, Bèze ■< procéda rondement » ^ encore à son 
égard, surtout en s’apercevant que le caractère dü 
INolain était gêné sous ce régime d’une sévérité si uni- 
forme, et qu’il l’endurait iinpaiiemment. * Les syndics 
alors durent lui signifier ce qu’ils avaient dit à Calvin 
même en 1 538 : « les portes de la vHle sont assez larges 
pour que vous puissiez sortir. » ^ 

11 parait, en effet, que Bruno sortit de Genève sans 
bruit. On a vu rentrer depuis, avec éclat, dans cette 
austère enceinte, l’esprit même dont Bruno fut un or- 
gane imparfait, mais dévoué. * 


' Il d(-cbrc, en cHet, Ramus plus éloqiiem que sage {poco tavio, I, p. Ui). 
Il le met sur la même ligue que Palrizzi. 

* On peut admettre qu'il eut .ilnrs pour disciple dans cet art le célèbre ju- 
rjscuusulte Pacio de Vicence , qui venait de se réfugier'aussi à Genève, et à 
qui Bèze conria, en 1582, une chaire de droit. On sait que Pacio recom- 
manda même le lullisine dans la chaire de Cujas à Valence (Cfr. Pacii Ar$ 
I.ulliana emendata, Valence, 1618). 

’ Kxpression de Calvin, dans son Teitament. 

^ Bèze dut juger Bruno, comme il qualiUaii P. Aidât et Balduin ; « homme 
à vertiges, n « lequel ne pouvait non plus demeurer en une religion qu'en une 
place » {EpUt. 81. — Vie de Calvin). 

’ C’est trop dire cependant que d'avancer, « que le bAchcr de Serve! aurait 
pu s'allumer pour le Nolain si, par une prompte fuite, il n'avait gagne la 
Fra'.ce. » (Voy. M. Boullier, Bi$t. de la révol. cariés., p. 68.) La Francen'ê- 
tait guère plus sAre aux novateurs. Bèze se contentait de faire « vider la ville, n 

* Au moment où Bruno quittait les bords du Léman, Théodore Tronebin, 
filleul de Théodore de Bèze. venait au monde. I.orsque cet heritier de Bèze, 
qui fil tant de sensation au synode de Dordrecht, venait A mourir, Dcscartcs, 
et non Ramus, pénétrait dans Genève, introduit par Chouet, aux acclamations 
de l'Auditoire. Ce pas dwisi;' se fil presque dans l'instant, que le jésuite Le 
Valois déférait au clergé de P'rance n M. De,searles et ses fameux sectateurs, 
les dénonçant d'être d'acconi avec Calvin u M680). L'é|> 0 (pie qui vit naître 
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Jean-Jacques, Cbaries de Bonnet, le chevalier de Jaucourt, se préparait. L'un 
des grands et incomplets monuments du XVIII* siècle, l'Encyclopédie refusera 
à Genève « la polilesse d'Athènes, » lui accordera « la sagesse de Lacédé- 
mone, U et la présentera comme « le séjour de la philosophie et de la liberté.» 
C'est en face de Genève que Voltaire écrira ces mots : u (I semitle aujourd'hui 
qu'ou fasse amende honorable ans cendres de Servet. » Enfin, ce même siècle 
eipriniera d'avance, par la bouche de Montesquieu, une opinion digne de l'im- 
partialité de notre ftge ; « Genève doit bénir le moment de la naissance de Calvin 
et celui de sou arrivée dans ses murs. » 


I. 
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Deux routes, sortant de Genève, s’offrent au voyageur 
qui vient d’Italie : la roule de Suisse, qui conduit en Alle- 
magne ; la route de France, qui mène en Angleterre. 
Au bout de l’une et de l’autre s’était établi le protestan- 
tisme. Bruno prit le chemin de Paris, « ville pleine de' 
si grands et sçavans personnages que le peuple faisait 
jugement qu’elle ne pouvait faillir. » * 

La France, au surplus, voyait alors dans l’Italie une 
sœur, sinon une mère. A l’époque où Avignon avait 
servi de résidence aux pontifes romains, Paris avait été 
l’école des docteurs; toutes les grandes cités avaient 
offert des comptoirs aux marchands lombai'ds. Dante 
avait étudié à Paris, dans les écoles de la rue du 
Fouarre ; * Boccace y était venu au monde. Pétrarque 

• Castelnau, Mévioiret, I. I, c. i; Cfr. Satire ilénippée, p. 187, édit. 
Ijibilte. « Ce microcosme el abrégé du monde. » 

* Voy. l'excelleule disscrlalion de M. V. Le Clerc sur Dante el Siger de 
Brabant (Jour», dtt Déb., août 18.5, el Hiit. lilt. de France, t. XXI). 
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jtnrlait avec mépris des barbares babitants des bords 
du Rhône, feroces incolœ R/iodani, comme le Tasse 
parlaii des féroces nalions germaniques, le feroci na- 
zioni di Germania ’y cependant ni Pétrarque ni le Tasw? 
ne manquèrent de visiter la France. Si la France, an 
moyen âge, donna l’hospitalité aux Guelfes aussi bien 
qu’aux Gibelins, elle reçut de l’Italie, à la Renaissance, 
des guerriers comme Slroz/.i , des politicjues comme 
Mazarin. A aucune époque, cet échange d’idées, de 
moeurs et de style ne fut jdus actif qu’au XVI* siècle ; 
il se produisit sous toutes les formes , amena du bien 
et du mal , ' contribua à la con-uptiou de la France 
comme à sa civilisation, s’étendit à tout ce que l’homme 
est capable de sentir ou de faire, depuis les menus 
détails du commerce, jusqu’aux inspirations les plus 
délicates de l’art. La trace en est éclatante encore 
dans la littérature, que l’Italie remua par la double voie 
de l’érudition et de la poésie, lîruno fut du petit nom- 
bre des Italiens qui concoururent à l’avancement de la 
philosophie française. * 

Le Nolain, cependant, ne se rendit pas directement 


' Voy. Etie:<xe, Apolog. pour Hérodote, p. 80-107 (cataglotüsme) ; Cfr. 
Soi. Mén., p. LahiUe. 

» Voy., pour connaitrc riiifluenec alors exercée par l'Italie sur la Franco, 
les Tabl. Mil. et erit. de la lût. franç. au xyi" tiécle, par MM. Sainte-Beuve 
(18Î8), Saint-Marc-Girardin et Ht. Cliasles (18*#), et J. -P. Cliarpentier(t835); 
||>articulicrenicnt MM. Sainl-Marc-Girarilin, p. lOt, 133, lOi, et Ph. Cbasles, 
p. 63). Florence abusa sans doute de radmiration ignorante des Français, 
leur ùta leur vertu et leur or, les fanatisa par ses prédicateurs, les ruina par 
ses architectes, les déprava par les élèves de Machiavel, par les u diseurs de 
uiesses, de Iwns luots et de bonnes aventures » qui envahirent le Louvre 
avant l'irruption des Gascons {de l'Etoile, I, p. 119, 181, 238, édit. Petitot'. 
Mais elle envoya aussi des écrits pathétiques ou divertissants; elle ap()rit aux 
genlilshonintes et aux gentUfemmet il vivre en société, à devenir, selon le 
Tasse, animait civili e di compagnia, lettre de 1372). Quand un voit jusqu'où 
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à Paris; il voulut visiter Lyon et Toulouse. Lyon pos- 
sédait alors de magnifiques ateliers d’imprimerie, et 
produisait plus de livres que Paris. Bruno désirait-il y 
publier un ouvrage ? Lyon possédait aussi une colonie 
de négociants et de médecins d’Italie. Etait-ce à elle 
que Bruno avait afiaire ? 11 n’y avait plus à Lyon beau- 
coup de ces huguenots, qui d’abord avaient été fiers de 
relever la bannière de Pierre Valdo; ils avaiént été 
chassés en 1566 par la société de Jésus. Mais il y avait 
une petite « coterie de déistes et trinistes, dit Castel- 
nau, ‘ secte très-dangereuse, dont la foy et la doctrine 
doit estre rejetlée. » Il esta croire que ce groupe «de 
maudite mémoire » * contenait quelque ami de Bruno, 
quelque compatriote connu, quelque fugitif de Genève. 

Un messager d’université, un messager de sénéchaus- 
sée ou de bailliage transporta le philosophe de Lyon à 
Toulouse. Cette patrie de Clémence Isaure, ce brillant 
rendez-vous des troubadoui’s, ne servait guère alors de 
théâtre aux luttes galantes de « la gaie science. » Sa 
gloire s’attachait à ce qu’il y a de plus opposé aux jeux 
de la lyre, à l’étude de la jurisprudence. La Rome de la 
Garonne s’enorgueillissait de ses antiques institutions 
municipales, de son parlement, le second du royaume, 
et travaillait à pourvoir le midi d’avocats et de ma- 


Desportes poussait l'imitation des autours italiens, on plutftt leur contrefaçon 
(Voy. Conform. des muses ilal. et franç.), on conçoit les coli-rcs de Henri 
Klienne contre ce « nouveau lan«uaige italianisé. « Mais on ne doit pas oublier 
coinliien cette docilité excessive devint, en somme, profitable à la France. 

' Castei-N.xo, yfémoires, I. V, c. 5. 

> E\|>ressions do Béze, au sujet des trinitaires et de .Servet accusé de « l’er- 
reur de la sulistance universelle, ou que Dieu estoit tout et que tout estoit 
Dieu B (Acte d’accusation contre Micliel Reves, tmlgo .Servet). 
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gistrats. * Elle ne négligeait pas davantage la théologie ; 
elle se croisait contre «les maheutres, les parpaillots, 
les nouveaux luthériens. » * Ces anciens sujets de 
Raymond VI le Manichéen,’ se vantaient d’étre le bou- 
levard de la foi dans le Languedoc en proie aux mi- 
nistres de Genève. Leurs magistrats se plaisaient à 
prendre la place que l’inquisition y avait tenue depuis 
les jours de Blanche de Castille, excitant l’intolérance 
sans prévoir qu’ils en seraient eux-mêmes victimes.* Au 
milieu de cette atmosphère épaisse, de quelle liberté la 
philosophie pouvait- elle jouir? Bruno répond, en 
disant qu’il ne ht qu’y soulever des murmures et des 
clameui’s, une fureur scolastique.* 11 fut forcé de 
s’éloigner sans délai, au risque d’éprouver le sort 
cruel qu’endura, trente-six ans plus tard, le Napo- 
litain Vanini, ® c’est-à-dire d’avoir « la langue coupée, 
le corps précipité dans le feu et l’àme dans l’enfer. » 
Bruno suivit l’exemple de Pantagruel qui « n’y de- 
meura gueres, quand il vit qu’ils faisayent brusler leurs 
regents tout vifs comme harangs sorets : disant, à Dieu 

' Toulouse donna le jour à Cujas, niais le céda :i Bourges et à Valence. Elle 
s'estimait su|>orieure à la « grasse Bologne » par le Iriumvinit que formaient 
Roaldez, Durant! et Pierre du Faur. Elle fut digne de servir de résidence à 
Oomat, ce grand Domat qui s'éleva des édits romains, des coutumes et des ca- 
nons aux principes éternels de la justice, aux principes de la raison et du 
christianisme. , 

’ Sat. Ménippée, p. 87, édit. Labitte. 

CASTF.t:xAr, Mém., 1. III, c. 10. 

* On sait que la |x>pulace furieuse massacra le président Durauti (1589), 
après avoir fuit de splendides funérailles au « martyr » Jacques Clément. Voy. 
d< l'Etoile, I, p. 397 ; J. de Tiiou, Mém., p. 313, édit. Petitot. 

* Opp. Int., é<lit. GlrOrcr, p. 694. e Scholasticum furorem.» 

* Voy. M. V. CotrsiN, Frag. de phil. eartis, p. 67-99. 
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ne plaise qu’ainsy je meure, car je suis de ma nature 
assez altéré sans me chauffer davantage. » i 

Bruno visita-t-il Montpellier, le Saleme de France, 
féconde pépinière de médecins, qui passait pour l’em- 
porter sur Paris, par l’utile organisation de ses infirme- 
ries, par la docte longueur de ses ordonnances, et qui 
s’intitulait la ville des gens de bien, peut-être par oj)- 
position aux légistes de Toulouse ; université justement 
célèbre où Pétrarque avait dû étudier les lois, où Ray- 
mond-Lulle avait enseigné et écrit, mais où Paracelse, 
qui n’était, selon Bruno, inférieur en rien à Hippocrate, 
était décrié comme hérésiarque. * En proclamant Pa- 
racelse prince des chimistes et des médecins, * Bruno 


* Rabelais, Pantagr., c. V. — Il est pourtant curieux qu'avaut Bruno, 
l'Espagnol Raymond de Sabonde eflt profo'-sé ii Toulouse des doctrines plus 
hardies peut-être, en soutenant que l’un des livres île Dieu, la nature, était 
souvent plus intelligible que l’autre, savoir les saintes Ecritures. .Avant Va- 
iiini, le Portugais Sanchez essaya de même de niiuer, dans cette contrée, ce 
dogmatisme farouche par un doute général, |iar « la trét-noble, première et 
universelle science, qu'on ne sait rien. » Il est digne de remarque enün que 
ces préjugés opiniâtres ne résistèrent pas au cartésien Régis qui, en 1663, par- 
vint â les faire abjurer aux Toulousains, en sa(-hant gagner les premières 
dames du pays. Il y réussit à tel point, que « Messieurs de Toulouse, touchés 
de ses instructions et de ses lumières, lui firent une pension sur leur Hôtel- 
de-Ville, événement prasque incroyable, ajoute Fontenclle , et qui semble ap- 
|iarteuir à l’ancienne Grèce » {£log. de P.-S. Régis). 

> « Paracelse est du môme pays que Luther, disaient ces Galénistes ; il veut 
(lerdre le cor|>s comme Luther perd l’âme ; de même que Luther a brûlé la 
bulle pontificale, Paracelse a brûlé en plein amphithéâtre Galien et Avi- 
cenne. » 

» « Paraceltus, novut et nulli inferior medieorum exiitit princeps et ave- 
tor,n etc. (Bbcno, 0pp. lat., p. .370). — Paracelse, dit-il ailleurs, traite la phi- 
losophie mt'^icale ; Galien, la médecine philosophale (I, p. !3S, 0pp. it.; 
Cfr. I, p. *19. *59) . — C’est que Bruno ne conçoit pas qu’un véritable médecin 
n'ait lias en même temps étudié' philosophiqbement la nature morale, intel- 
lectuelle de l’homme. Tycho-Brahé fut de son avis, et pensait qu’on combattait 
Paracelse sans le comprendre (Gassekdi, Vila T. B, t. VI, p. *19, Opp.). 
t’jinpanella ne partageait pas cette opinion : « Paracelsus in dislillalorUs et 
medicinit chgmtcis aliquid promovit ; in tpeeitleUivit vero ineptit plerumque. 
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eût été hué et expulsé par les « Grecs » de Montpellier, 
comme il le fut par les « Romains » de Toulouse, à cause 
de ses innovations en logique et en métaphysique. La 
liberté des opinions n’était j>ermise nulle part, la tradi- 
tion médicale semblait aussi infaillible, aussi sacrée que 
la tradition religieuse. 

La situation où Bruno voyait la France en passant la 
Loire, en approchimt de la Seine, il la dé[)eignit d’un 
seul mot : «f c’était un long et vaste tumulte, Galliœ 
lumullus. » ‘ L’horrible mélange de cris de guerre et 
de déclamations forcenées qui bouleverse et ensanglante 
cette belle île de France, 


Tra quatiro fiumi ampio paese e bello,^ 

rappelle au voyageur italien la bruyante et bizarre 
confusion de l’enfer, telle que Dante eut le don de 
l’apercevoir ; 

Diverse lingue, orribili favelle > 

La France s’était convertie en « un échafaud où se 
jouait une tragédie, en « une autre Turquie, où les 


«( aecipil pro ralione non-ralionem a [de I.ih. prop., p. 48). Voy. Gohrks, 
Forr. der Phyiiologie, p. VU. 

* Voy. Lampad. combinat., dédie., et II, p. 198: « Il gallico furore ch’ a 
Inngi pont da qua de l'Àlpi per terra t'avricina. » Le terme de tumultue 
était en quelque sorte consacré à la peinture de ces scènes douloureuses. Tu~ 
multos, disaient Langue! (par ex. Epist. lS7t, ad Phil. Sidney) et Ramiis 
(par ex. Epist. adCarol. Lolharing. Cardin., p. 357i. i tumulti, dit le Tasse 
(iettru de 1578). Voy., sur le sens de ce tumulte (lumulto, rumore), Botbro, 
Eagione di stato, I. V. 

* T. Tasso, Gierusal , lib. L, 37 (Ile-de-France). 

* Inftmo, c. 111. 

^ Momay 8 la reine Elisabeth, en 1585. 
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plaisants propos esloient dessaisonnés.' » Deux impla- 
cables confédérations, deux armées presque sauvages, 
la Ligue et la Cause, Lorraine et Navarre, divisaient 
la nation plus profondément que l’ Italie n’avait été 
déchirée autrefois, par la querelle de l’Empire et du 
Sacerdoce. Les « paj)istes » rasaient les temples des 
R huguenots, » les huguenots pillaient les sacristies 
des papistes; le sang coulait dans les villes et les cam- 
pagnes; le fanatisme étouffait les affections de la famille 
et de la cité; les prêtres excommuniaient à cloches son- 
nantes, à flambeaux éteints contre terre ; les pasteurs 
fulminaient contre le pharisaïsme et l’idolâtrie. Depuis 
que l’insensé Charles IX ^ voulu « purger à fond de 
l’hérésie tout ce qui habite entre la Garonne et les 
Monts, entre le Rhône et le Rhin, »* le r malcontente- 
ment politique » et la » huguenoterie des religion- 
naires » se sont accrus du même pas, d’un pas de 
géant. Voilà quelques traits qui justifient l’expression 
employée par Bruno, les fureurs et les tumultes de la 
France. 

Un trait doit être ajouté à ce tableau , un détail * 
particulier à l’année 1582, et qui servit à mieux des- 
siner les partis qui se disputaient l’Europe : c’est la 
réforme du calendrier Julien, accomplie par le mathé- 


' ÀeaiPPA d'AüiiGNÉ. 

* « llri ha purgato di hereste apparenti Manque alberga trà Garona e’I 
Monte, e tra'l Rodano e'I Reno. » C'est en ces termes que l’éviViue d’Asti , 
Panigarollc, félicita Charles IX des massacres de la Saint-Barthélemy, que Ga- 
briel Naudé s'cffon,'3 plus tard de faire passer (lour r un coup d'Etal.» n II nous 
semble que c'est b philoeofdter d'une manière assez étrange, » remarque il ce 
sujet Puifendorf (Introd. à l'Hût. unie., 1. 1. c. i). 
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maticien Lilio, et ordonnée par Gréj?oire Xill.' Quelle 
répugnance cette sage et durable amélioration souleva 
parmi les réformés ! Ainsi que la messe et le signe de 
la croix, elle était considérée comme une maniue de 
catholicité. Le nouveau christianisme pereistait à main- 
tenir l’ancien style, Uindis que l’ancien christianisme 
tenait à honneur d’établir le nouveau style. Sur ce 
point unique, les défenseurs du progrès et du change- 
ment, refusaient d’abandonner une tradition <jue les 
défenseurs d’un pouvoir immuable avaient eux-mêmes 
délaissée. 


’ Il arriva |M>ur Lilio comme il était arrivé a Sosigèues d'Alexandrie avec 
Jules César : le nom de Grégoire couvrit le sien. Pour remettre l'almanacb 
d'accord avec la position du ciel, on devait passer sans interruption du i au 
l.'i octobre. En France, ce fut le 13 novembre qu'un (■dit du roi prescrivit la 
mise à exécution de l'ordonnance grégorienne. En Allemagne, la diète d'Augs- 
bourg oc put se persuader que l'i‘quinoxc était avanci-c de dix jours, et rejeta la 
proposition comme un piège de la politique ultramontaine ‘de Thou, I. LXXIX)., 
Kepler, luthérien zélé, eut bien des efforts à faire même auprès de scs com- 
• patriotes catholiques, et vit sa piété si sincère, si agissante d'ailleurs, mise en 
une continuelle suspicion {Vie de Kepler, par Breitschvvert. p. 28, en alicni.). 
•V l'excuse des protestants, il faut rappeler que cette réforme avait été proiKtsée 
déjà au concile de Constance, ou du moins qu'elle y fut demandée : puis, (|ue 
Grégoire XIll avait témoigné une joio inconcevable à la nouvelle de la Saint- 
Barthélemy ; les tableaux au Vatican, les proce.ssions à Saint-Ià)uis, l'éloge par 
Muret, la médaille, les indulgences, tout cela fut exc-ciité .sous ses ordres. Entiu, 
il avait fait réimprimer, en l.'>78, lu Directoire des Inquisiteurs, com|)osé en 
1358 par Nicolas Eymeric, « in oedibus pnpuli romani, b Telle fut, en grande 
partie, la cause de la résistance des protestants. 

Quant à Bruno, il semble y avoir applaudi ; non-seulement il se conforma à 
ce nouvel usage, mais il ne songea jamais à le railler. On peut même conjec- 
turer que dans le cachot de l'Inquisition, condamné pour ses nouveautés astro- 
nomiques, il en appela à l'exemple de Buoncompagno |>our établir que l'Eglise 
elle-même avait, depuis le premier concile de Nicéc, donné le signal des pla- 
giés scientiDques. C’est en vue des démêlés que le Nolain eut dans ses der- 
nières années avec le Saint-OtBce, qu’il convient de noter ici la réforme du 
calendrier et la sensation qu'elle lit en dehors de l'Italie- 
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II 

En ^ 582, quand Bruno vit pour la première fois la 
capitale de la France, la discorde faisait trêve à l’effu- • 
sion du sang; mais la guerre civile continuait dans les 
cœurs, qui bouillonnaient d’une ferveur haineuse et dans 
les discours qui regorgeaient d’injures. Elle avait aussi 
dressé ses tentes dans le domaine des sciences et des 
lettres, où l’esprit du moyen âge se débattait, depuis la 
fin du siècle précédent, contre le génie moderne éveillé 
par la renaissance des arts. Dans TUniversité de Paris, 
aussi bien (|ue sur le sol de l’Italie, il y avait un com- 
bat à outrance entre les méthodes dégénérées du passe 
et les essais d’indépendance individuelle. Deux éta- 
blissements célèbres, l’un aussi utile en son temps 
que l’autre, la Sorbonne et le Collège royal de France, 
représentent aux yeux de la postérité ces directions 
contraires. 

La Sorbonne , primitivement appelée la « Pauvre 
Maison, » avait pendant une longue suite d’années fait * 
trembler des papes et des rois, traité avec les potentats 
chrétiens de puissance à puissance, citadelle inexptigna- 
ble de la foi catholique, foyer toujours ardent des lumiè- 
res de l’Occident, arène des plus nobles luttes de la pen- 
sée humaine, « corbeille pleine des plus beaux fruits 
de tous les pays. » * Etait-il étonnant qu’elle se crût 
assez forte pour résister aux ébranlements du siècle 

* « Calathus quo pomn undiqut peregrina et nobilia deferaïUur., » P&teab* 

Qi'E, p. 1080, édit. Büle. 
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d’Erasmo et de Luther?* Elle se méprit cependant sur 
son rôle. Après avoir établi dans son enceinte la pre- 
mière « officine de typopraphie »* que posséda la ville de 
Paris, elle ne songea plus qu’à soumettre tout ce qui 
s’imprimait autour d’elle à la censure la plus rigou- 
reuse. ® Elle prit à l’égard des innovations l’attitude 
(|ue la Synagogue et le Sanhédrin avaient tenue à 
l’égard du Christ et de l’Eglise;* elle confia ses intérêts 
à un Noël lîéda, ® à l’ennemi de Berquin et de Mar- 
guerite de Navan’e, â celui qui, suivant François I"’, 
* écrivait contre un chacun, dénigrant leur honneur, 
état et renommée. 

C’était une des créations de ce roi, le « nouveau 
ménage du Collège royal, que Béda, protégé par 
le cardinal Duprat, attaquait avec le plus de frénésie, y 
poursuivant avec un acharnement comique ce qu’il 
nommait » l’hellénisme. » La langue grecque, la langue 
du Nouveau -Testament, lui paraissait l’idiome des 
hérésies.* II n’était pas difficile à Guillaume Budé de le 


' tuilier Tul excoinmuDÎé par la SorlKtunc, et Erasme qualilié de liète 
sivante. betHa erudita. 

’ lai Sorlxinnc ap|iela d'Allemagne l'Irich Ocring, mais chassa de Paris 
Hubert Eslienbe. En 15SS, elle s'opposa à l'impression des Heures m languie 
française, par Pierre Gringoire. 

* n Sorbunista tgnceis oculis,» .\cniPPA,de Vnn. trient , c. 3. 

‘ Apolog. p. Hérorl., prêt et p.^iâl. — Baron de Faenêste, p. i35. ., 

* « Ralibi Béde, » le nomme Estlenne. • 

* Lettre au parlement, 9 avril t5ï8. 

’ EtlE5:iE Pasocibr. 

* < L’ignorante .Sorbonne, 

» Bien ignorante elle est d’eslre ennemie 

> De la trilingue et noble Académie 

» Qu'as érigée. Il est tout manifeste * 

> Que lit dedans, contre ton veuil céleste, 

> Est deffendu qu'on ne voise allégant 
» Ilébrieu, ni Grec, ni l.atin élégant. 
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. « rembanxT vailbmenl,* » en montrant que le sorbon- 
niste condamnait « un langage duquel à grand’peine 
cognoissoil-il la première lettre. » « Béda fut déclai’é 
bedier, » ajoute H. Eslienne.* L’ascendant, la popula- 
rité des « liseurs du roi » alla croissant. La philologie 
fut d’abord leur ju-incipale occupation;'' mais comme il 
est impossible d’étudier toujours la forme des monu- 
ments littéraires, sans en jamais discuter le fond, ces 
mêmes érudits en vinrent insensiblement à l’examen 
des pensées, à la comparaison des systèmes. A l’étude v 
de l’éloquence et de la poésie se joignit celle de la 
philosophie; à la direction de Budé succéda l’influence 
plus énergique de Pierre de la Ramée, qui convertit sa 
« principauté du collège de Presles, en une sorte de 
trihunat En même temps (jue des [>rojets de réforme 
générale , en ntatière d’enseignement et de philosophie,” 
s’élaboraient au sein de cette institution nais-sante, les 
amis de Turnèbe, Lambin et Daurat, c’est-à-dire les 
astres qui tournaient autour de Ronsard, s’ellorcèrent 
de répandre dans la nation les fruits de l’érudition 
classique, les délicatesses et les élégances des Grecs et 
des Romains. Ramus voulait « traiter les disciplines à 
la socratique, « « conduit par quelque bon ange, » à la 
manière de Xénophon, de Platon, « cherchant et dé^ 

• DisanI que c'esl langage d'Uéréliques ; 

• O pauvres gens de savoir tout éthiques ! » 

Cl. Maboi, Au Roy ; de ton eiil à Ferrare. . 

' CVst en j.anvier l.'i33 ;3l) que les professeurs du Collège de France paru- 
rent iH)ur la première fois devant le parleineiil, emnme sus|)ects d’hérésie. 

' • Apol. p. llérod., préf. et p. 431 

’ Voy. Bl'oÉ, Comment, de ling. grac., epiet. dédie, 

* Prœleam noKrum. 

* Voy. M. Vii.LEMAIB, Cour* de Ult. franç., l. I, p. S47 (1840). 
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montrant l’nsage, retranchant les superfluités des règles 
, et préceptes, » évitant de faire des arts libéraux des 
questions et Ergos, » « délaissant enfin toute sophisti- 
querie. «* Ronsard prétendait mettre les beautés de 
l’antiquité à l’usage, à la portée du peuple, revêtir la 
langue vulgaire de grandeur et d’éclat , la rendre 
« magniloquente et haut-tonnante. »* Ramus fut « joué 
et farce par les champions de la Sorbonne; Ronsard 
fut exalté comme supérieur à Homère, à Pindare, par 
les plus illustres de ses contemporains ; ® l’un et l’autre 
cependant eurent pour dessein de corriger les lettres 
de « l’incorrigible sottise du pédantisme, » de dépouiller 
la science « de la robe et du bonnet des gens de col- 
lège. Sous 1e rapport politique, enfin, le Collège de 
France ® marchait aussi dans les voies de la Providence, 
favorisant le parti qui devait prévaloir dans la nation, 
le parti d’une s;ige liberté, d’une paix prospère et 
digne. Tandis que la Sorbonne, persistant à se dire 
« le concile subsistant des Gaules, » servait de quartier- 
général aux Ligueurs, et décrétait qu’on pouvait « oster 
le gouvernement aux princes qu’on ne trouvait pas 


’ Hauts, Rem. faite au cons. du Roy, Cfr. .M. V. CoisM, Cours de l'hist. 
de la philos. (1829), I, loç. X. 

• Vo)’. Ro!<sard, Üialoy. entre les .Muses deslogées et Ronsard. 

• Ramus, Remont., <Hc. 

‘ On s.'iil (|tie lollu t'Iail l'opinion de l'Hdpilal, Pasiiuier, Montaigne, de 
Thon (1. XXXII). H. Eslieiine était i>ent-élre seul à trouver que ce « pindari- 
scr » n’était que « barliariser » (Apolog. p. llérod., prdf.) ; c’est qu’il penchait 
vers l’école de Cl. Marol. 

‘ Voy. De Tuou, Ilist. sui temporis, 1. LXXVI (ad ann. 1.182). 

• Nous espérons pouvoir raconter ailleurs l’Iiistoire si curieuse des conflits 
de cet Institut avec la SorI)onne, et de scs aflinilés avec l’esprit national, avec 
le génie moderne. Plus de détails ne seraient ici qu’une digression oiscilsi*. 
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tels qu’il fallait ; « * tandis qu’elle absolvait les sujets du 
serment de fidélité, et leur permettait d’assassiner un 
roi hérétique, les successeurs des « |>olitiques et héré- 
tiques Ramus, Galandius et Turnebus »* se réunirent 
pour composer la Satire Ménippée.^ 

Si l’on envisage dans leur ensemble ces deux puis- 
sances alors en présence, la première parait plus con- 
sidérable par le nombre et par la passion, et la seconde 
par l’esprit et le bon sens. La minorité fut , partout, le 
parti de Bruno. A Paris, dans la Faculté même des Arts, 
il osa attaquer le souverain de l’Ecole, Aristote ; il mérite 
une place marquée dans l’histoire des attentats français 
contre le péripatétisme otliciel. Dans cette périlleuse 
entreprise il était précédé de Ramus, de Postel, et de- 
vança Gassendi et Descartes. 

Ce fut en 1 581 que mourut l’éloquent visionnaire 
Guillaume Postel, aussi fier d’avoir bravé les aristotéli- 
ciens, que d’avoir servi la Vierge dej Venise, aussi 
persuadé de sa propre immortalité que de la vérité de 
la métempsychose. * En 1582, Bruno vint demander 


< Dt l'BtoiU, 1587 cl 1589. 

* Sat. .Wen., p- 90, tMil. Labitte. 

» L'un des princi4>:iux auteurs de celte Satire, le judicieux el caustique P.ts- 
seral, était doyen du Collège royal au inouicnl de l’entrée de Henri IV, ayant 
liérilé de la chaire de Ramus. Dans sa harangue d’ouverture, il attaqua la 
Société de Jésus en termes (]ui l'appelaient à la fois le discours de Tournebu 
Adversus Solerirum {Sulericus, synonyme de Jesuita), le plaidoyer d’Etienne 
Fasquier, el la déclaration de l’évéque de Paris, Du Bellay. Celte .Société, 
disent-ils tous d’un coiniuun accord, est faite jiour la ruine el non pour l’edili- 
cation. 

‘ Lelivrede Postel, qiril faut citer à ce sujet, t“st intitulé : Destruction des doct . 
d’Aristote par Jiutin Martyr, la; saint a|>ologistc, éclectique <[iii [icncba vers 
Platon et mit Six'rale au rang des palriarche.s, est appelé par Postel au secours 
contre Aristote, « l'athée, » lequel « tyrannise, comme Satan, les esprits dans 
une école il’impiété, el a été le maître du (lolisson Ponqionaci;. » Postel rcr'ourut 
aux slmtagèines de Palrizr.i, intértissanl l’Eglise il la proscription du péripa- 
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au recteur de Paris la permission d’enseigner la philo- 
sophie en public, permission qui lui fut accordée. On 
l’eût même admis, selon Scioppius, au nombre des 
professeurs titulaires C ordinariorum J, s’il avait voulu 
assister à la messe. 

Cette circonstance relative à la messe, a eu le privilège 
de tourmenter les historiens. Dans ce temps, en effet, ce 
n’était pas l’usage de rester catholique en négligeant la 
messe. La messe, ou la mort !• avait -on crié peu 
d’années auparavant dans les rues de Paris. Dédaigner 
la messe, c’était rompre avec l’Eglise. Bruno, qui avait 
combattu en Italie la'transsubstantiation, demeura d’ac- 
cord avec lui-même en refusant à Paris de suivre le 
culte qui dérive de ce dogme. Comment, en ce cas, la 
Sorbonne le tolérait-elle dans une chaire de philoso- 
phie ? Suffisait-il qu’il évitât avec soin dans ses cours de 
toucher aux questions de • théologie ? Il paraît que 
deux choses se réunirent pour lui procurer les ména- 
gements du clergé : la faveur de la jeunesse, alors plus 
bruyante que studieuse ; et la protection de plusieurs 
grands personnages, entre autres du roi Henri III, qui 
allait , cependant , être bientôt le seigneur le moins 
puissant du royaume. La population nombreuse du 
« pays latin » devait affectionner le débit et la personne de 
Bruno, la sagacité facile, la chaleur napolitaine de sa i>a- 


télisme. Mais, ancivii jésuite, incarct'ré auliofois ii Rome, ayant habilo quelque 
temps Genève et B;tle, il fut lui-nièine taxé d’hérésie. — On a grand sujet de 
s’étonner qu’il professM encore en 157S devant un aiidiloire si considérable, 
qu’il fallait se réunir dans une cour. Postcl, placé i une fenêtre pour faire la 
leçon, était accueilli comme un prophète dont les moindres paroles équivalaient 
è des sentences {Apoplheginala, dit Jacques Gauthier, Tahul. rhronograp. ) 
Voy. Db Thoi’, od ann. 1581. 
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rôle. II improvisait avec une promptitude étonnante sur 
le premier sujet venu. Se tenant debout, parlant aussi 
rapidement que la plume pouvait courir, dictant aussi 
vite que marchait sa pensée, entraîné par l’enthou- 
siasme de son âge, qu’alimentait la Foi en sa mission, 
il entraînait à son tour ceux qui l’écoutaient. * Sa 
phrase en apparence si souple, son humeur gaie, 
souvent mordante, contrastaient avec l’allure lourde 
et monotone de la plupart de ses collègues. Les défauts 
mêmes qui venaient de l’exagération de ces qualités, 
ou qui s’y mêlaient de manière à les obscurcir, la 
subtilité et renfliire, semblaient beaux, et plaisaient 
an peuple des écoles, qui y répondait par des applau- 
dissements frénétiques. * La Sorbonne, au surplus, 
respectait alors , autant que sa position le comportait, 
les préférences des étudiants. 

La protection accordée à Bruno par Henri 111 a été for- 
tement contestée. La dévotion de ce prince, a-t-on dit, 
dévotion qui égalait sa faiblesse pour ses mignons, ex- 
cluait toute bienveillance envers unapostat. Maisla viedu 
IVolain était-elle entièrement connue du roi de France? 
Bruno, d’ailleurs, n’eut garde à Paris de blesser les 
susceptibilités théologiques', ou de rire des « pieuses 
comédies « de Henri. ’ 11 est constant enfin que ce 


' Cela ressort du rapprochement des notices qu'ont laissées deux de ses au- 
diteurs, Jean de Noslitz {Artiflcium Aritt — Luilio-Rameum) et Raphaël 
I4(liu {Summa ttnnin. metapUys., préf.). Ce que Bruno rap|>orte lui-mérae, en 
parlant de ses discussions ac4idénii()ues ii Oxford et ailleurs, ne permet pas de 
reMH|m>r en doute les lénioigiiaitt's conleniporains. 

* « Ces fnulx frappcinents de mains que font ces Iiadaulx sophistes quand on 
argue, .alors qu'on est an l>on de l'urgunient. » Rabel.us, II, 18. 

• Voy. De Thoü, I. I.XXVIU. LXXXV ; Busbbc, letlres, t, III, I. *0. 
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monarque, « bon dans le fond , mais qui se laissait 
{'ouverner, » i aimait les lettres, prétendait au litre de 
protecteur des arts et des sciences, et trouvait royal de 
faire des présents, des pensions aux littérateurs tant 
étrangers que français. * 11 se plaisait surtout à voir les 
compatriotes de sa mère et de Machiavel venir se re- 
poser à l’ombre de ses grands lis d’or : 


Air ombra de’ graii gigli d’oro^. 

•A l’aide des Italiens , il croyait pouvoir faire de sa 
cour le modèle de La politesse et de l’esprit, « une mais- 
tres.se d’eschole, » * inspirer aux seigneurs qui l’entou- 
raient le goût de la poésie et de l’élégance, et civilisera 
la longue ces gentilsbommes de province qui lui sem- 


• De Tuoi', 1. 1.XXVIU, de l'Etoile (I, p. i09l : « Bon prince, s’il efll ren- 

contré un meilleur siècle. » — D'AciiCKé, Hi$t. un<i>., t. lll, p. 183 : «Prina; 
qui avoit de grandes parties, souliaité pour l'eslre avant qii’ii le l'ust, et (iinne 
du royaume s’ii ri’eust i>oiut régné. « Omnium ronsmsu c/ipa.r imperii niti 
imperatsft, avait dit Tacite, un parlant de Gallia l: I,c. 19); et Voltaire 

semble avoir résumé tous ces jugements par le vers suivant : 

« Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier. » 

• Vojr. Davila, Hi$t. dt$ guerret eiv. de France, 1. VI, ad ann. 1579. I.os 
dons de Henri ne tumiièrcnt |kis toujours sur les plus dignes. Desportes, qui 
l'avait accunqiagné dans son exil sur le trône de Pologne, se montra ingrat. 
Bertaut, son secrétaire, ne cessa jamais d'étre i>oètc « .i l'esprit rassis. » Baïf, 
qu'il lionora souvent de ses visites au t'aiIlKUirg Saint-.Marcel, ne servit pas i 
le recommander à la postérité. Mais il récompensa noblement Ronsard, dont 
il ne suivit guère ies beaux conseils : 

« Sois paré de vertu, non de pompe royale; 

> Iji seule venu peut les grands roys décorer. 

, > Sois prince libéra! : toute 4mo libérale 

» .Attire k aoy le peuple et se fait honorer, » etc., etc. 

Il agréa la dédicace de P. Pitliou, en tête iPune édition des C apilulaires. Il 
fonda plusieurs chaires au Odiége de France et augmenta les honoraires des 
lecteurs royaux. 

* A5MIAI. Caeo. — Les Italiens répondaient sans peine ; « Manibui date 
Ulia plenit. » 

* Cl. Mabot , au sujet de la conr de FrantoU !•'. 

1 . e 
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Liaient pour d’autres raisons qu’à Casliglione* et au 
Tasse , des tyranneaux ignares et grossiers. » On 
ignore comment Bruno parvint jusqu’à lui ; mais on le 
voit en relation d’amitié avec des personnes en position 
de le lui présenter, telles que le grand-prieur de France, 
Henri d’Angoulême, ^ et J. Moro, ambassadeur de Ve- 
nise. Jean Régnault , secrétaire intime du grand- 
prieur, était un des auditeurs de Bruno, un de ses apo- 
logistes et de ses éditeurs les plus dévoués. * 

Ue quelque manière que Bruno eût d’abord approc^ié 
Henri HI, il est notoire qu’il plaça son nom et son 
éloge dans plusieurs de ses ouvrages, et il est à sup- 
poser que l’éloge surtout fut mal vu de l’Inquisition. “ 
11 faut en convenir, l’admiration que ces louanges res- 
pirent semble singulièrement factice, et a toute l’em- 


' « 1. Fran/esi solaniente coiioscono la no)>illà (lelle armi , e tutlo il reslo 
niilla eslimaiin, etc. » Castigi.ioxe, Il f orlrgrfiano, p. 9t, si], — «Chiasruiii) 
liabila riliranicnlcnc’ suoi villapjji, e lontano dalla congregationedellacilta... si 
avvt!/za d'mia maniera di vivere iini>eri(isa, e diviciie iiisolonle.... si eonlirma 
in qiiella Iwslom d'animo cl di cnslumi.... la sn|)Crbia di non voler eonoscere 
i niagistrati |)er superiori, ele. » T. Tasso, Lettera (I57S). 

• Henri d'Ani'ouU'ine, celui que l'Eloile niuninait sans fai;on le In'itard d'.Vn- 
ROuW'nie (I, p. 312), fils de Henri H cl de M"' I.eviston, lilld d’honneur de Marie 
Sluarl, était nonvernenr de Frovenixî et amiral des mers du Levant. 

* Coninient Bruno eonnnt-il Moro? — Par l'entremise d'un ami eommnii, 
peut-être de cette dame MorKaiia qu’il regretta si fort en quittant l'Italie 
(C aiulflajn, dedie.'. Il dédia à l'envové de 1 cuise sa « Comi>cmlieuse archi- 
leclure, » esp*‘rant, dit-il, que celui-ci eni(H'‘elierait les pourceaux de manger 
ou de fouler aux pieds la paTlc qu’il lui oITrait, c’est-à-dire ce livre même, ce 
«eoinpléiuent del’.lrl de Luile. » 

‘ Begnault, qui mit Bruno en rapport avec Henri d’.Xngoulémc, rte cachait 
jias sa prétention à justitler « un auteur généralement suspect , auetor vulgo 
tuspeclits. «{(' iintiis Cirenis. dedie.) 

’ Bruno fut acenst' par l'inquisiteur de Venise d’avoir loné, n laudando assai 
la regina d' InghUlerra ed aliri priiirii)i eretiri. » Or, Henri HI était compté 
leirroi les princes hérétiques, depuis qu'en 1.Ï89 on avait tiré le canon à Rome* 
en apprenant .sa mort, et prononcé le panégyriipio de l’as.sassin, le dominicain 
Clément. 
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]>hase des compliinents de cette époque. Mais il faut 
oKserver en même temps que le livre où Henri 111 est 
présenté comme « un spectacle qui transporte les peu- 
ples d’admiration par sa vertu, son génie, sa magna- 
nimité , sa gloire , » parut avec privilège du roi , et 
dédicace au roi. ‘ Les pages où, deux ans après, ce 
même prince est appelé « le ,cœiir le plus généreux de 
l’Europe, dont la renommée retentit d’un bout du 
monde à l’autre , » et comparé « au lion des antres 
profonds, tour à tour irrité et calme , la terreur ou la 
joie des forêts, « - ces pages furent écrites à Londres, 
dans l’hôtel de l’ambassadeur de France, auquel Bruno 
avait été, selon toute vraisemblance, recommandé par 
le roi. Toutefois, ces protestations exagérées d’atta- 
chement et de reconnais.sance , paraissent avoir été 
inspirées par un fond de sensibilité réelle, et dictées 
par de sérieuses obligations; puisque Bruno se sou- 
vint encore de son bienfaiteur à Wittemberg, et mit 
sous son patronage, sous le patronage du très-chrétien 
et très-puissant roi , chhslianissimi et potentissimi, * 
un de ses livres les plus hostiles à la science reçue, dans 
im moment où la puissance de ce roi était universelle- 
ment méprisée, dans un pays où son christianisme était 
durement censuré. * 

Le séjour que Bruno fit à Paris se divise en deux 

• De umbri» tilearum, dwlif. « yullia ergo ambigat, » etc. 

• La Cena de le C eneri, I, p. lü. n C orne leon da l'alla spelonca, » etc. — 
Sparcio délia beilia, l. II, p. 819, sq. « L'invillitsimo Enrico terio, » etc. 

* AcroliMmat, teu Rationes articulorum phyaicoram. Vileberg. 1588, 
deUic. 

* On sait quels propos impérieux cl durs tinrent à Henri III, en octobre 
1586, 5 Saint-Germain, les envoyés des princes lulbériens, sur « sa pnUentiOD 
d'extirper la religion par les armes, u 
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portions, séparées par un voya^je en Angleterre. La 
première partie s’étendit de 1 582 à 1 585, la seconde de 
1585 à 1586. Les occupations auxquelles il se livra dans 
l’une de ces périodes, différèrent de celles qui remplirent 
l’autre. Avant d’aller à Londres, Bruno se contenta d’ex- 
[K)ser avec zèle, et en (juelque sorte, de prêcher l’Art de 
Lulle. Après son retour, il s’aventura jusqu’à démontrer 
en dispute solennelle la nécessité d’abolir l’enseigne- 
ment de la physique d’Aristote. 11 y a apparence que 
les suffrages rapportés d’Angleterre, en redoublant le 
courage du jeune athlète, furent cause d’un tel change- 
ment d’attitude. 

Le lecteur sera peut-être étonné d’apprendre qu’en 
prolessanlleLullisme,Brunoatliraune foule d’auditeurs, 
et forma môme des sectateurs enthousiastes. ‘ Qu’il se 
rappelle cependant que ce genre de philosophie, ou plu- 
tôt de méthode scientifique, répondait alors à un besoin 
toujoui’s vivement senti en France, aubesoin de résu- 
mer et de simplifier le savoir et sesprocédés, besoin 
qu’au siècle de Saint-Louis le Grand Miroir de Vincent 
de Beauvais avait tenté de satisfaire, non moins que 
V Encyclopédie de Diderot et d’Alembert. Aussi le 
Grand Art du Majorquain avait-il été toléré dans l’Uni- 
versité de Paris, * à côté de Vürganon du Stagirite, au- 

/ 

* C'usl Jean du Xoslilz qui nous l'aconle ru fail, el eu narrateur est d'autant 
plus digne du foi, qu’il fui loin d'almrd de parlagur l'eut hnusiasnie des ùco- 
liurs de Paris. « Je riais Iwaucdup, dit-il, de ces vingt irum, «7c, are cl autres 
bonifirabilitates, et je les dédaignais à cause du leur ol)scurilé,de leur air liériss»' 
( horriditale ), de tout ce qui t)les.si; les oreilles délicates des cicuroniens. u 11 
csl naturel sans doute que bien d’autres encore fussent de l’avis de C. .Vgrippa : 
« llarbonis l.iillista ahsiirdia terbi's ac solœcismis dementaliil eaput. u (Dt 
Van. JC. . pr<rf. ad leci:]. 

’ Lus Lnllistes se plaisaient à rapitelur que le cliancelier de PUniversité avait 
jadis invité leur maure à venir éclairer les écoles de Paris. 
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tant que la Dialectique de Ranius y fut pei'sécutée. Dans 
un siècle à la fois raisonneur et érudit, un système qui 
promet de pousser à la fois le jugement et la mémoire 
à leur apogée, est ap[>elé à un grande fortune. Entre 
les mains de Bruno, ce système prenait du reste de 
l’ampleur et de la souplesse; à ceux qui |.i‘éféraient le 
talent de discuter et de réfléchir, il offrait l’art de pen- 
ser, de concevoir rapidement, de déduire ou d’induire 
avec sûreté, de multiplier les aspects des problèmes , 
c’est-à-dire la logique et la topique ; à ceux qui étaient 
portés davantage vers l’art de retenir et de reproduire 
les pensées, vers celui de les communiquer d’une façon 
convaincante, sinon . persuasive , c’est-à-dire vers la 
mnémonique et la rhétorique, il présentait un instru- 
ment facile et indestructible , « des tablettes et une clef 
d’airain, » toutes choses qui consistaient en une édu- 
cation de la mémoire conforme de tous points à la 
réalité, à la nature ; enfin, à ceux qui s’abandonnaient 
plus volontiers à l’imagination , aux- inclinations idéa- 
les, il montrait, soit le prix attaché par les poètes à la 
culture de la mémoire, ‘ soit le rôle joué dans le pla- 
tonisme par la fameuse Réminiscence. Il y avait plus ; 
Bruno découvrait aux esprits vraiment spéculatifs. 


' Il est à i>ro[H(s de remarquer en passant l'accord qui unissait à cet <^gard 
Bruno aux poètes du temps. « Miiémosyue est la mère des Muses, Musarum 
mater,» se plaisait-il à dire (par ex. Opp. lal., p. 557. SBI). Ronsard ne parlait 
pas autrement. 

• Mémoire est notre mi re. » 

Ronsard, Dialoij. entre les Muses desloyêes et Ronsard. 

Lis |)Oèles taisideut couraulonr de Mnémosyne aussi bien que « la nouvaine 
di-s doctes pucellcs; » et li« pliilosoplies de la Renaissance, enivrés aussi de 
l'autiquité, ressemblaient aux |HH’les. Cela èloime moins encore cher, ceux sur 
qui VAnamnése platonique eut un véritable empire. 
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sous celle ihéorie de mois el de signes, l’admirable el 
symbolique unilc de l’univers. Si les paroles qui re- 
présenlenl des objets déterminés, sont des signes confiés 
à la partie passive de notre intelligence,' les objets eux- 
mêmes sont des formes, des ombres d’idées éter- 
nelles, de ces idées créatrices qui procèdent de rinlelli- 
gence de Dieu. Recueillir et conserver des expressions 
exactes, est donc plus (jue posséder des notions vraies, 
c’est participer à la pensée divine. Ainsi, ce qui n’élail 
pour la multitude que le jeu curieux d’une macbine 
peut-être utile, révélait au petit nombre ce qu'on ap- 
jiela depuis l’idèntité de l’être el de la pensée, l’har- 
monie des existences matérielles avec le monde spi- 
rituel. 


III. 

L’acte par lequel Bruno marqua dans les annales de 
l’Uni versilé de Paris, ce fut la fameuse soutenance de la 
Pentecôte, en l’an 1586. Revenu de Londres avec le 
diplomate qui, dit-il, l’y protégea « contre les pédants 


' En L'tabli&sant ces divers points dans rUnivcrsilé de Paris, Bruno eut soin 
de s’appuyer de l’autorité de plusieurs pbilosuplies français, ses pnilécesseurs, 
tels <pic I,cfévre d’Etaples et Charles Boiiillé. Ce dernier surtout , pytlia(;ori- 
cien comme Bruno, doit être considéré comme l’un des maîtres de Bruno. 
Mêmes vues sur la partie active et la partie passive de l’esprit humain {inlel- 
lerltu et niemoria, selon Bouille) ; sur les rap|iorts de la réalité avec ses signes 
abstraits (nalura et umbr<r, species rerum), du inonde physique avec le monde 
intellectuel {tnalerinle spéculum et inlelleclus dicinus ; substautia cl Mcieiilia). 
Voy, surtout Bocn i-fs, Liber <le intelleclu, p. 7, 10, 1 1-19. 
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d’Oxford et la faim, » ‘ il demanda au recteur l’autorisa- 
tion d’instituer une dispute publique, où seraient débat- 
tus, disons mieux, combattus les principesde la physique 
d’Aristote. Ce ne serait pas Bruno lui-méme qui atta- 
querait, ce serait un de ses plus jeunes et plus fervents 
acolytes, d’un nom très-honorable, Jean llcnnequin , 
nobilis Parisiensis. '* L’honneur de la présidence, voilà 
ce que le Nolain sollicitait. L’Université acquiesça à 
cette prière, et une fête .scientifique fut solennisée du- 
rant trois jours à la Pentecôte. Le choix de cette époque 
de l’année était peut-être un hommage adressé au roi, 
qui tenait la Pentecôte pour une date de bon augure, 

« un jour fatal pour tout bonheur et prospérité, » * 

• \oy. C ena delle C eneri, dédie., I, p. 12i. 

• Heniie(|iiin vuiilail défendre le Nolain, parce (pi’il le voyait seul de son 
avis,» ex una parle uinim video yolaiiiwi, «un novateur, tieotencum, peu a])- 
pronvéde la foule, on plutôt ret>ons«!; parce (pi'il le voyait s'appuyer sur un petit 
nomhrc d'huinnies sages et divins, ouhiies depuis longtemps. Il le voulait dé- 
fendre contre « tant de protoplastes de niuniaine science, contre le cortège 
épais de ceux (|iii, pendant une telle suite de siècles, en tant de pays, dans 
toutes les cliaires, ont commandé aux Muses avec un éclat si prodigieux. » 
(0|>p. /at., I, p. U). 

On a bl&mé Bruno de n'avoir pas soutenu en personne ces .,4rffcuK de natura 
el inum/o, et d'avoir chargé Hennequin de les défendre sous son égide, tub 
ejusdem felicibus auspiriis, sub elypeo ejiit; c’était ignorer de quelle manière 
ces sortes de tournois se passaient. Le président y était responsable des pro- 
positions du candidat, de ses objections, de ses citations et argumentations, de 
ses raisons comme de scs autorités. Lorsque le candidat était à bout, le prési- 
dent prenait la parole ; quelquefois l’étudiant, véritable préte-nom, siiu|de man- 
nequin, n'ouvrail pres<iuc pas la IkjucIic; le |in\sident lui donnait à i>eine le 
loisir de répéter rarguroe.nt el dissertait «ans relùche. Je m'imagine que Bruno 
parla plus souvent qu'Uenneqnin. D'ailleurs ce ne fut pas en 1.586, pour la 
première fois, que Bruno comparut devant (vareil tribunal. Pour avoir droit de 
pri>sidence, il fallait avoir le titre de maltre-ès-arls, titre qui supposait trois 
ans el demi d'études en plnloso|ihie à Paris. Ia;s étrangers, ayant pris le degré 
de maîtrise en d’autres universités, étaient tenus de le prendre néanmoins à 
Paris, et, pour cela, de faire leur temps. Deux ans en d'autres universités ce- 
pendant, étaient comptés pour un en celle de Paris. Il est donc évident que 
Bruno, avant ces actes solcnimlsdc Pentecôte, s'élail aguerri aux luttes de ce 
gVniv. 

• Dk l’Etoile. 
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ayant été élu ce jour-Ià roi de Pologne, et étant devenu 
roi de France le même jour, il avait créé l’ordre 
du Saint-Esprit en commémoration de ces circon- 
stances importantes. Le nom du savant, alors revêtu de 
la dignité de recteur, contribua «à l’éclat de cet assaut, 
uudes derniers qu’Âristote eut à soutenir à Paris. C’était 
le Parisien Jean Filesac, qui s’était fait connaître en 
enseignant les humanités et la dialectique au collège de 
la Marche, apud Marchianos, et qui, en 1583, avait été 
nommé procureur de la nation des Français, nalionis 
Galliœ. Filesac éuût un hommed’uncaractèreélevé,dont 
llruno vante la politesse ; il jouissait de la renommée 
d’pn « très-homme de bien et d’entendement, » de sang- 
froid au milieu de l’effervescence des ligueurs, d’une 
science solide, quoique déshéritée d’ordre. Reçu doc- 
teur en théologie dans le même temps qu’Edmond 
Richer, il avait pris, par sa conduite ferme et droite , 
un rare ascendant dans les assemblées de la Sorbonne, 
et porté longtemps le fardeau du décanat, lorequ’ilse 
laissa entraîner par A. Diival , le nonce Ubaldini et le 
cardinal Dupcrron, à condamner ce même Richer, 
ce défenseur courageux des libertés gallicanes. Cette 
pusillanimité, d’autant plus déplorable que le sang de 
Henri IV fumait encore , devint pour Filesac la source 
de longs remords, et ne doit pas effacer ce que sa 
mémoire retrace de services rendus à TUniversité de 
Paris. ' 


' Voy. Du Boui.av, Iliit. univ. Parit, VI, 786, sq. — Filesac n'est plus 
t'unnii iliins lu public U'itrù (|nu par le (lialügne que Voltaire institue entre 
« maître Filesac et iin patte du duc de Sully, » au sujet de " feu M. de Ra- 
vaillac, n (Üfet. p/u'/oi. , s. v. Ravaillac). Il fut, ou ell'et, l'un des confesseurs 
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* .le viens vous remercier, écrivit Bruno à Filesjic , 
de l’exquise bienveillance dont les recteurs et tout le 
corps des professeurs m’ont prodigué des témoignages 
précieux de|>uis plusieui’s années. Les plus doctes 
d’entre eux ont honoré mes leçons , Unit publiipies (pie 
privées, soit de leur présence , soit de leur indulgence. 
Vos bontés ont été telles, (pi’on ne doit pas m’appeler 
étranger dans cette académie, la mère des lettres, in har 
almri liUerarum purcnYc. J’ai dessein d’aller visiterd’aii- 
tres univei’sités; mais je ne puis ni ne dois me mettre 
en route sans saluer mes hôtes. C’est pourquoi je vous 
propose de discuter avec vous un certain nombre d’ar- 
ticles,’ comme on oiVre des gages de re(’onnaiss;uice ou 
comme on laisse des souvenii’s. Je me serais, s;ins nul 
doute, abstenu d’une semblable proposition, si je pouvais 
me persuader que la doctrine péripatéticienne vous 
.semblât éternellement vraie, ou ([ue votre université dût 
plus à Aristote qu’Aristote ne lui est redevable. Alois» ma 
tentative serait hostile, téméraire, * et ce que je désire 
entrcqirendre par affection et déférence envers vous, ne 
serait qu’une marque d’irrévérence... Mais non! J’ai 
la ferme confiance que votre prudence et votre 
magnanimité feront bon accueil à mes hommages. Je 
compte même sur votre faveur, et voici pour quels 


qu'un envoya à Ravaillac en prison. — Les membres de l'Université doivent 
du moins se rappeler que Filesac approl'uiidit les antiquités de la Surbonne, 
duiit il Oxa les statuts à l'année 1300 {De l'anctennelé de l'origine de la foc. 
de théologie). 

' Le titre d’.4r(fcu/i était alors synonyme de Thetet ou Propoeitionet. Ainsi 
on a reinar(]ué que Zwingle intitulait Articles {tieben u. teehtig Artickell ) ce 
que Luther nommait Thèses (i|iiatre-vingt-<lix-neur Th.). 

’ Ramus, un l.tiS, fut déclaré |>ar le l'arleineut « ténu'raire, arrogant et 
iin|iudunt, pour avoir rejeté la logique admise par toutes les nations. » 


Digitized by Google 


90 


JORIJAM) BRI NO. 


motifs : quand eu philosophie quelque raison, même 
nouvelle , nous exiite et nous subjugue , il doit 
nous être permis de l’exprimer philosophiquement , 
.c’est-à-dire d’exposer notre opinion en liberté. Puis, 
si j’attaque sans succès, je contribue à alfermir vos 
principes, tels qu’ils sont connus depuis bien long- 
temps, et par conséquent je n’aurai rien fait qui soit 
indigne d’une si grande école. Si au contraire, aiasi 
que je l’espère, ce début d’une philosophie encore 
naissante fait connaître (pielque chose que la postérité 
puisse et doive embrasser et sanctionner, j’aurai ac- 
compli une œuvre digne de votre université, la reine 
des universités. » ' 

Ces épithètes d’admiration et de respect données à 
l’école que saint Thomas nomma la cité des philoso- 
phes, civitas phitosophorum , ne sont pas des précau- 
tions de rhéteiu*, d’adroites insinuations pour capter la 
sympathie, pour désarmer des adversaires puissanLs. 
Rien n’est pliLs heureux, ni plus vrai que ce mot : 
« Aristote a reçu de l’.Académie de Paris plus qn’il 
ne lui a donné, plus Arislotclem unmrsUali quàmuni- 
versilalem Arisloleli debere! »•• Ce fut cette académie 
<jui , après avoir brûlé en 120Î), sous Philippe-Au- 


’ Je file en Kr.imlc |i:irlie eelle épitre (Hnir montrer que Crf.viek d» 

f'f'm'e. de l’aris, A I, |i. 38t) ne Ta pas bien lue. n Elle n'a rien de remar- 
quable, (lit-il, que iespril fanfaron de récrirain. » 

* l’oiir samtir combien ce mot est frappant, cpi'on le eomparo au compli- 
ment adressa- par .\nt. Persins, en l.ïDü, .i Fred. Pendasins, interprt*te d'.\ris- 
tote : « .Si quantum Aristolcli pliilotophorum filii, tantum tibi, philosopliorum 
memnria- notirrr facile prinrept, ipsum debere Aristotelem dixerim, na ego 
vern prnedirarim. » ( Bernard. Telesii de saporibus , dc-die. , 1590. Vcnct.). — 
Si ,\ristote avait des nbli<,;ations a chaenn de ses commentateurs en civdit, 
combien n'en devait-il pas avoir à la |H-piniére dca> péri|iatetieiens, au berceau 
cl au trône de la scolasliipie ! 


Digitizte: i-y Coo^Ic 



VfE. 


fH 

guste, les ouvrages du Stugirite et déclaré hérétique 
celui qui les lirait, ou qui, les ayant lus, eu retiendrait 
le contenu, l’imposa ensuite, durant trois siècles, à la 
chrétienté comme l’expression invariable de la vé- 
rité infinie. Ce n’était pas avec moins d’habileté que 
Bruno avançait que le péripatétisme et la vérité pour- 
raient bien être deux choses dillérentes. « La vérité, 
ajoutait-il, est peut-être plutôt neuve qu’ancienne, 
potius nova quàm nota jam olim. Si elle est neuve, 
une université qui aime autant le vrai, doit désirer la 
connaître; si elle est vieille, nulle atteinte ne saurait 
l’ébranler; la plus rude attacpie servira à la confir- 
’ mer. En tout cas, il faudrait permettre de l’énoncer 
en philosophe, avec franchise, cuicumque liceal philo- 
sophice in philosophia libéré opinari suamque pro- 
mere sentenliam. » Sur quoi ce princijve, plus suspect 
au XVI* siècle qu’aux jours d’Abélard, est-il fondé? 
« C’est un motif, répond Bruno, c’est une idée qui vous 
pousse et vous domine; c’est l’esprit (jui vous com- 
mande; c’est la raison, et non pas vous, qui est res- 
ponsable ; c’est la raison aussi qu’il faut entendre, soit 
pour l’approuver, soit pour la réfuter, ratio nos ex- 
citât atque cogit. » ' Tel est, suivant le Nolain , le 
droit .auquel toute philo-sophie peut prétendre dès son 
origine, et sur lequel s’appuie son système qu’il inti- 
tide, dans cette niémorable discussion, tour à tour neuf 
ou renouvelé , naissant ou ressuscité ,' exsurgens tel 
resurgens. * Tel est l’appel qu’il fait, en ouvrant la 


■ Ailleurs souvenl répélé; par ex. Opp. lat., p. 17 : « Aliter lentire rogor.n 
’ Taulfit cxmryeru, taïUùl returgens [rcturyentit veritaiis temina, extur- 
gentU primordia), parce ciu'elle clail l’uii cl l'aulrv. A FloÆnee, au XV* siècle, 
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séance, par l’organe d’Henne(juin, aux « penseurs plus 
généreux, amis et défenseurs d’une philosophie plus 
sensée » que la philosophie vulgaire, * sensalioris phi- 
losopha æ dogmalum amicis et defensoribus. Le langage 
dans lequel Bruno articule ces nouveautés est ferme 
jusiju'à l’intrépidité. « Si Messieurs les Péripatéti- 
ciens, déçus parleur habitude de croire, parleur en- 
tière confiance en un homme, ^ prenaient ces obser- 
vations en mal , et les déclaraient hostiles et témé- 
raires, » Bruno en appellerait à l’avenir, à la postérité. 
Il est certain qu’elle embrassera et sanctionnera (|uel- 
(|ues-uns de ses sentiments, aliquid — rommendabit 
et amplectetur ! Enfin, entre ses adversaires et lui, en- 
tre Aristote d’un côté, et Platon, Parménide et Pytha- 


on l':i|>pfl:iil ftlosofia mioni ; (lc|iuis, un l'u nunnni'o \'anlica fllosofia italiana. 
Elle fut neuve, relativement a la seulastiiine ; elle et.iit amienne, parce que 
Pythagnn’, l’armcnide et l'Iatun furent anlerieiirs à Ari>tute et aux docteurs 
du moyen-i^ii'. Chez Bruno, les deux i|ualilli'ations alternent ; néanmoins, dans 
un Site où le préjugé contre ranciimnelé avait moins dit fon-e qite le préjuge 
contre la nouveauté, Bruno semble avoir préféré les termes de philosophie 
« retrouvée, restanrétt, antique n [rilroi-ata, reparala, aniica fttosofia, per 
tanti secoli lepolta tie le teuehrose caverne délia cieca, maligua, proterva et 
invida igtiuranza. I, p. 117.131). 

■ Csus priiicipiumque erinius, quandu sapientum 
» Iloginala pnscoruin priscis clarissima verbis 
> E fonda eruiniUK letiebrarum v 

(De Miiiimo, I, v. liî). 

C'est (lourquoi J. F. Feller nommait la poesie de Telesio et de Campanella 
iioranliqtinm. (.Woniiin. iiied. tni/iMtr., XII, p. 63fi'. 

• Si Bruno a deux termes pour sa philosophie, il n'en a qu'un pour celle de 
ses antagnnisltsi ; filotofin votgare. 

> « Doniini t)eri|ialetici,ej-/Ii/e cm exquecredendiVonsueludinedecepti.wfi- 
cm.' c'était le cri des révolutionnaires du XVl' siècle, .\illeurs: « .Von temere 
rreihdisse videantnr ! « — Cette « viliuiiiia creilendi coiuueludo , » Bruno la 
|K‘int plusieurs foisauf des expressions em|irnntées en quelque sorte S'Uante 
et à Rabelais, lorsipi'ils parlent des monfoin de Ponunje, ces peccorelle qui 
marchent ou s'arrêtent, qui suivent de tonies manières, sam savoir pourquoi, 
— « lo perché non sunno. » {Puryator., lll). 
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jçore de l’autre, qui fàit-il juge et arbitre? li’évidenee, 
la claire et distincte perception de ce c|ui est manifeste 
par soi-même, la raison, ratio huinana, perceptio 
eorum quœ sunt per se manifesta, rtitio et sensus. C’est 
au nom de la lumièie de l’évidence qu’il invite les 
opposants à commencer par douter. « Doutons 
chaque fois que ,1e temps n’a pas encore décidé 
entre deux sentiments contraires, tant que nous ne 
.sommes pas mieux informés, Juscju’à ce que nous sa- 
chions tout ; doutons pour être on mesure de plaider 
chacun notre cause avec franchise et sincérité, dubi- 
temus, inquam, duhitemus intérim, quoad liberius atque 
sincerius causam ayere liceat. «' L’évidence elle-même 
veut qu’on se réfère, cpiant au jugement de la multi- 
tude, à la lumière interne de la science et de la con- 
science, scient iœ nostrœ , nostrœ conscientiœ lumen; 
(|u’on se règle sur sa pro|»re pensée, sur sa réflexion 
individuelle, proprio judicio ; s,ur un sens plus juste, 
sur ce sens naturel et humain qui ne saurait être dé*- 
menti par la voix de Dieu, sensui régulât iori, vereque 
naturali et humano jndicio . * Est-il besoin, quand on 


• En bien d'nutres pn.^sngos de ses écrits, Bruno enjîaRe les philosophes en 
litre à se défii'r de leurs croyani'cs. Tout eu coinbaltanl , souvent avec energie, 
le pjTrhonisnic, le doute svsleiiialicpie el universel, ce disciple de Cnsa et de 
Bouille recoumiande fortenn nl la riHierve acad<‘mique de Cicerop(Crr. de exi$t. 
tm'nim., c. 8; et Oc. acaiL, 11, c. 10). Opp. itul , U, p. 387. — La docta 
ignorantia de Cusa el la divina ignoratia de Boiiillé [Opp., p. Tt, Toi.) ont 
lK)ut-élre agi davantage encore sur le Nolain que l'ironie de Socrate (Voy. 
Campamf.i.i ,1, de lib. prop., p. 53). 

’ C'est «! sens intime et relleclii que Bruno, dans celte nu'mc soutenance, 
op|H)se aux tables, aux puérilités de la foule, fabuloxü atque puerilibut. Ce 
iervum pecus des iuiitatem-s négligé ce que « les sens nous font connaître avec 
certitude, ea gua leusibus exprettii cognotcunlur. » Par ces derniers mots, 
ii fait allusion à l'liyi>othésu de Copernic. 
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possède l’évidence, de répéter ce que tout le monde 
«lit? Qu’on contemple la vérité sous toutes ses faces, 
longe latèque contemplari ; qu’on la recherche avec la 
plus ingénieuse soHicitude, solertissma inqumlione ; 
qu’on ne redoute pas de nager contre le torrent j c’est 
d’une âme sordide de vouloir penser comme la foule, 
parce que la foule est en majorité, ÿordidi ingenii est 
rum mullUudine, quia multiludo esl, senlire v.elle. * 11 
est plus noble d’obtenir, en marchant sous les yeux 
des dieux, une gloire sans empire, sine regno gloriam, 
que de posséder, par les bras d’une stupide multitude, 
un empire sans gloire, inghrium regnum. Il vaut mieux 
être seul et recevoir les paisibles applitudissements des 
muses, que triompher aux cris tumultueux de ces 
myriades d’aveugles «pii servent l’ignorance. Jamais les 
suflrages réunis de tous les sots de l’univers n’égaleront 
l’avis isolé d’un sage. Le sage ne doit pas s’attendre à 
vaincre tout d’abord. Ceux qui osent heurter les so- 
phistes, et qui se rendent à une dispute publique, plus 

f 

' Sur ce point, Bruno eu appela infine à Aristote. Délier.-von.s, disait celui- 
ci. (iesjiijtenientsdn viilg.iire,T<.iy wojlûi. (par ex. Topie, II, 2, 110 ; Cfr. SÉsiK- 
Oi'E, de vitâ bealà, 2; Plike, I. 11, ep. 12; Pi.rTAHQUE, de edue., e. IX: 
l.xcTAXcr, inst. div., 1. Il, c. 7). Celte (lucslion ilc la pluralité des opinions 
la-cnpa vivement le XVI' siècle en litléraliire comme en religion ou en philoso- 
pliie. En Espagne, aussi bien ipi'en .Vllemagne, on l’agita diversement. Tandis 
qni' Lo|a; de Veg;t disait : 

Porqiie como los paga el viilgo, es jnslo * 

Hablarle en necio, para darle gusto; 

d'autres se mo<piaient de cette eo: del pueblo, à peu prés du ton sur lequel 
l.iither se moquait de « M. Tous, Uerr Omnet. n En pliilost>phic même, les 
i-sprits los plus indèpeudanls, les eliefs des « Monarchomactiisles, » ces ardents 
et profonds démocrates, tels que l.;inguet, Ui Boétie, Buclianan (F. llotoman 
excepté), nqioussaient la ilominatiou de la foule. Ils pn^féraienl la souveraineté 
de la vertu el du génie; et dans un temps où il y avait si peu de lumiéixîs et 
tant de fanatisme parmi la mnllitude, les véritables amis du pt'iiple el du pro- 
gris 10 ! iMUivaieut avoir d'aiitn' avis. 
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|>oiir recheirhor ou j)our annoncer la vérité que pour 
rein|X)rter une victoire, < ceux-là doivent se contenter 
de jeter quel(|ues semences, et d’espérer (pi’avec le 
temps elles donneront une belle moisson. La nature ne 
procède-t-elle pas ainsi? Elle ne produit pas subitement 
la récolte; elle dispense touU^s choses selon le cours dé- 
terminé des saisons, non subUo, sed vertu temporum 
decursu largilur universa. L’histoire n’a-t-elle pas 
suivi la même mafche? Aristote a été prt*cédé de Pla- 
ton; Aristote lui-même, s’il était présent, nous con- 
seillerait d’imiter la nature. Imitons Aristote qui s’est 
.séparé, de son (U’opre mouvement, des philosophes ses 
devanciers, de .ses pères et de ses maîtres. Nous, no\is 
nous éloignons, du même droit, de lai'amille d’Aristote; 
nous nous retirons, à l’exemide d’.\ristote, dans une so- 
litude inacces.sihle à la foule philosophes(|uc. Les aristo- 
téliciens auraient-ils n)eilleure vue (jue leur chef, ocu- 
Uitioresl Suivons donc les conseils de ce chef, et sou- 
venon.s-nous (joe chacun peut être sujet à l’i{<norance 
et à l’erreur. Avant tout, . gardons-nous de croire sa- 
voir, imo ipsisstma iynoranlia sil pulare se scire! Le 
temps et la fortune houléversent les choses humaines; 
tel esclave descend de rois anticpics, tel roi a eu pour 
ancêtres des serfs. Le vieux ne serait-il pas destiné à 
redevenir jeune, Platon destiné à succéder à Aristote?Le 
titre de novateur (pi on nous donne n’a rien d’ignomi- 
nieux. 11 n’y a pas d'opinion ancienne qui n’ait été nou- 
velle un jour, non esse anliquam opinionem quce ali- 

' oXon vcgiiODoro a (lispiUar ptr Irovareocercar la verità, ma prrla riltoria 
e |ianT pi(i dotti a stmiiii dil'cnsori did cnnlrai'io, » U, p. 10 


Digitized by Google 


96 


JORDANO BRUNO. 


quando nova non extiteril. ‘ Si l’àge est une marque 
de vérité, notre siècle et ce qu’il enfante est plus digne 
de foi que le siècle d’Aristote, car le inonde compte 
aujourd’hui près de vingt siècles de plus... * 

Ces hardiesses, Bruno espère les adoucir et les atté- 
nuer, en ajoutant que tout ce qui concerne les lois 
civiles et religieuses, universulem fidem algue reli- 
gionem, ’ doit être pieusement écarté de cette discus- 
sion purement scientifique et cosmologique; et que si la 
pluralité , la multitude, est ju.stement exclue du do- 
maine de la philosophie, elle a siège et voix partout où 
il s’agit des intérêts du bien-être matériel, ou du salut 
des .âmes. Le disciple de Platon réitère, d’ailleurs, ses 
déférences pour les coutumes de l’Université. Qu’on 
discute ses pensées, selon l’usage, de deux manières, 
par autorité et par raison. Par autorité : si l’ancienneté 
est preuve de vérité, le pythagorisme et le platonisme ‘ 
sont plus vrais que le péripatétisme. Par raison : si la 
vérité, quelle qu’elle .soit, pythagoricienne ou aristoté- 
licienne, veut durer, et s’enraciner dans l’intelligence 
des sages, durare inque sapientiorum ingeniis allas 
radices agere, il faut qu’elle soit justifiée par la lumière 
qui réside en nous, acceptée de la divinité qui nous gou- 
verne, divinilalc in nobis insidenle, luceque in arce 

■ .\illuur$, il rappelle qu'Aristote fut aussi, de son vivant, taxé d'atla'-e, de 
paradoxal, d'hérétique. 

* fena de le t'eneri, I, p 175. 

’ Il insiste plusieurs fois sur oette restriction essentielle, qu'il négligea trop 
en dehors de cette dispute en Sorlionne. On peut dire, qu'à l’aris seulement il 
stndit que c'était assi-z d'euneiuis que la euburte oinhrageuse des péripatc- 
ticiens. 

* U Pythagoricœ et Plafonica, peripateticis imperviæ assertiones, quaa 
probanius et défendiinus. » 0pp. lat., p. S8. 
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anitni nostri residenle ; il faut qu’elle se montre con- 
forme aux vœux de ce Dieu bienfaisant, et aux lois de 
la nature, benefico Deo et nalurœ consona. 

Voilà les conceptions les plus saillantes, voilà les mou- 
vements qu’on rencontre dans le dis<;ours par lequel 
Bruno entra en lice, et qui est pour ainsi dire un sim- 
ple commentaire de l’Epître au recteur Filesac. Le 
titre ‘ que porte ce discours est cependant digne d’at- 
tention aussi : Excubitor, le Réveilleur. Bruno avait 
pris pour lui-même ce titre à Oxford; * Orner Talon 
l’avait donné à Ramus, son frère « frater meus : » ’ et 
il convient en réalité à tous les philosophes éminents 
de ce temps, dont l’originalité consistait, non dans des 
inventions extraordinaires , mais dans l’agitation et 
l’impulsion qu’ils répandaient dans les foyers languis- 
sants* de l’instruction européenne. Secouer, remuer, 
stimuler, surprendre , contredire , exciter de toutes 
façons les esprits, et, selon la formule socratique, les 
accoucher, était une vocation salutaire. 11 fallait, pour 
bien penser, commencer par penser autrement, aliter 
sentire; * et c’est à quoi les Ramus , les Bruno for- 
cèrent leurs contemporains. 


> Uennequin appelle cela une harangue justificative, deeiamatio apologetiea 
{pro IS'olani ArticuUt). 

* « Dormitantium animorum Excubilor, » Epist. ad aead. Oxford. — Au 
commenrement du XVI' siècle, un Allemand, qui ressemblait fort ù Bruno, 
avait adressé au peuple un écrit religieux, un pamphlet anti-monastique, inti- 
tulé ; le RéveiUeur, der Auferweeker ; c'était Ulrich de Hutten. On se rappelle 
aussi qu'ati commencement de notre siècle, les disciples dé Kant ^ plaisaient 
à redire ciuc le scepticisme de Hume avait « réveillé » leur maître « du dogma- 
tisme moderne. » 

* Atidom. Tai.af.i, Acad, ad Carol. Eotharing. fard. 

‘ O Dormientem animam, n Brcno, Opp. lal., p. 7. n .Somniantium divina- 
lorum credulitatem, » p. 13. 

‘ Bnexo, Excubilor, etc., p. IB n Alictui sententia, » p. 17. 
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Comment le Nolaîn et son écuyer sortirent-ils d’un 
champ-clos, où ils en appelèrent des régents de philo- 
sophie aux sages et aux penseurs? Quelle fut l’issue 
d’un duel repris trois jours de suite , sur trois pro- 
blèmes analogues, la nature, Tunivers et le monde? 
Comment fut reçue la doctrine sur le mouvement de la 
terre et l’infinité des mondes, ‘ doctrine qui n’avait 
pas encore été condamnée à Rome? Ce sont des ques- 
tions pleines d’intérêt , sur lesquelles les historiens de 
l’Université gardent le silence: Bruno s’est borné à 
avouer, au sénat de Wittemberg,* que ses objections 
avaient été aussi mal accueillies à Paris qu’à Oxford. Les 
objections dont il s’agit pourraient-elles être autre chose 
(jue les Articles proposés à la Pentecôte? On est auto- 
risé, d’ailleurs, à supposer que Bruno, la veille de son 
départ, s’est relâché de la circonspection qu’il avait, 
avec tant d’efforts, soutenue pendant quelques années. 
« J’ai dessein, avait-il mandé à Filesac, de parcourir 
d’autres universités. » ® 11 fit sagement d’exécuter ce 
projet; il eût été trop imprudent de demeurer plus 
longtemps au milieu de ces « gens de papier et par- 
chemin , » que railla la Satire Ménippée. Un des pro- 
tecteur de Bruno, Henri d’Angoulème, fut tué en ce 
moment même;* il s’était du reste signalé par son intolé- 
rance, le jour de la Saint-Barthélemy. Henri 111 devait 


' Bruno' n'y attaque pas S4;ulement les péripalétidens , mais les ptolé— 
niéeus, « eorum peditsequa astronomorum turba, » p. 97. 

• Ad lenat. unie. IVitteberg. [De I.nmpnde eombin. T.ull.) 

• « Fer alias universitales im'/ii peragrare anima ledet. » En prenant congi^ 
de l’I'niversifé de WitteinlHU'g, Bruno s'exprime de mt'^mc ; a Cum de abtcessu 
eogilarem.i) 

• A .Vix , en [icrçant de son épée l'Italien Altoviti , Iwmn de Castelanes. 
(De l'Etuii.b, I, p. 3ti). Cfr. iiEtHor, I. I.U. 
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Ini survivre trois ans , mais il n’était plus roi , depuis 
fjii’on prêchait journellement dans Paris contre le 
« vilain Hérodes, »* et que les pamphlétaires osaient 
insolemment lui présenter leurs innombrables et 
virulents écrits. Lorsque Bruno félicita le roi d’a- 
voir pris pour devise : « La troisième couronne l’at- 
tend au ciel, tertia cœlo manet, » * les ligueurs lui 
promirent cette couronne au cloître, de la main du 
tondeur, du bourreau peut-être , ou lui prédirent 
qu’elle lui échapperait comme la couronne de Na- 
ples que Paul IV avait prétendu lui transférer avec . 
les armes de Henri IL La paix de Fleix (1581) était 
expirée; la huitième guerre civile avait commencé, 
celle des trois Henri , tous trois destinés à mourir de 
mort violente. « Tout va de travers, écriv.iit le nou- 
velliste de l’Etoile. Les curés allaient dire la messe en 
cuirasse, le crucifix dans une main, l’épée dans l’autre; 


' CI Vilain Herodes » est un des nombreux ana|{i-anmies do Henri de Valois, 
dont on ne s'élunne pas lorscpi'on voit la Salin Ménippée elle-raôme auagram- 
iiiatisèr « fn'-re Jad]iies Clément « en « que l'enfer créa. » 
f Opip. ital., II, p. S50. Dans relte devise , Bruno aperçoit le caractère 
d'un monarque paeiflque, équitable, ennemi des enmpiètcs injustes, des 
usurpations de tout genre. « One ses sujets turbulents ne conçoivent point 
d'espérances orageuses t:ini qu'il vivra. La tranquillité de son âme l'éloigne 
(les fureurs belliqueuses, lui reudJa paix des autres pays res|)cctable, et l’em- 
pècho de songiîr à s'emparer des trônes de Lusitanie ou de Belgique ! Il re- 
nonce à son propre repos, plulét que de ravir eclui des autres! A t-il besoin 
d’autres couronntMc, celui (pi'attend la couronne célaslc? Urtia cala monet. a 
Voici comment les ligueurs interprétaient ce motlo du roi de France et de 
Pologne ; 

« Qui dédit ante duas unam abstulit, altéra nutat. 

Tertia (onsoris est facienda manu. 

Perjurii te pœna gravis manet ultima cœlo, 

' Nam Deus iolidos despicit ac deprimit; 

Nil tibi cum <»Blis, hic milla corona tyrannie^ 

Te manet infelix ultima coenobio. » 

(Cfr. DE i.’Etoii.e, I, p. 30i). 

■» I. p. 307. 
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les Quatre-Mendiants .allaient faire le guet avec les 
bandits d’Italie, les Espagnols et les Wallons; le con- 
seil des Seize allait se constituer sous la présidence de 
Mayenne, ef Philippe 11 prendre possession de la capi- 
tale, à l’aide de Mendo(;a et du légat Cajétan. Que 
pouvait devenir, parmi ces « allumettes de troubles, « « 
un esprit indépendant comme llruno, un auteur qui 
venait de louer non-seulement Henri 111, mais l’en- 
nemi mortel de l’Espagne, la reine Elisabeth? * « Il 
faisait loi-s-à Paris fort dangereux de rire, » * et un 
philosophe qui avait méprisé la messe , s’exposait 
au sort de Ramus , renouvelé pour Mercier. Aussi 
Bruno, en mentionnant à Wittemberg les désastres 
de Paris, se félicitait-il d’y avoir échappé, elapsus. Les 
salles d’études étaient d’ailleurs fermées. Depuis io80 
jusqu’à 1o82 la peste avait dispersé les écoliers et les 
maîtres , et à peine la contagion s’élait-elle retirée , 
(jue les horreurs de " l’Union » revinrent suspendre les 
cours. « Où est l’honneur de notre université? où sont 
les collèges? où sont les escholiers? où sont les leçons 
publiques où l’on accourait de toutes les parties du 
monde? où sont les religieux étudiants aux couvents? 
Ils ont pris les armes , les voilà tous soldats débau- 
chez ! » * Voilà ce que déplore l’orateur du Tiers-Etat, 
d’Auhray, et voici ce que lui réprujuc le recteur Roze, 

' E. Pasoiieh. ' 

* Bruno fui icniuin dre clameurs et des imprécalions |xms«écs par les prédi- 
cateurs parisiens, quand le comte de Warwiek vint apporter à Henri III le 
collier de 1 ordre de la Jarretière (I5S5i. Les livres publiés par lui en Anjtle- 
lerre durent le recommander faiblement au parti qui dominait dans Paris. 

’ De l’Etoile, 1, p. iOS. — Sur Mercier, 1. I, p. 36.'i. 

* Sal. Méii., p. 131 , Lal). — Cfr. p. 127 
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un des ligueurs : « Nous avons désiré aulrel'ois sçavoir 
les langues hébrauiue, grecque et latine; mais nous » 
aurions à présent plus de besoin de langue de bœuf 
salée, qui serait un bon commentaire après le pain 
d’avoyne... « ‘ Longue cbaîne de malbeurs et de ridi- 
cules, dont Jacques de Tbou se distrayait en faisant 
sa paraphrase du ÜM’e de Job. 2 


' Satire Ménif/pée, p. 97. 

Vo} sur l'iiitcrvullu qui soparu , dans l'bistoiru de la philosophie Iraiiç^iise, 
la dispute de Bruno de l’avenenient de Descaries et de la présentation de 
l'arrêt burlesque par Boileau, ['Appendice, V. 

’ Mémoires, p. 3BI. 
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Le voyage que Bruno fit dans la plus heureuse et la 
plus puissante des îles, n’est qu’un épisode dans sa vie, 
mais un épisode qui y tient une place éminente. 11 
‘emprunte, d’ailleurs, une bonne part d’intérêt .à des 
noms qui brillent dans l’histoire d’Angleterre, l.’en- 
thousiasme que cet Italien ressentit pour des person- 
nages tels qu’Elisabeth et Sidney, rendit ce voyage 
ftmeste, en devenant un sujet de grave inculpation. 
Enfin, des auteurs modernes ont trouvé cette excur- 
sion liée à d’insurmontables dilBcultés; * d’autres en 
ont été tellement surpris qu’ils l’ont jugée aussi incon- 
sidérée en elle-même qu’elle fut sérieuse par ses 
suites. 

Il n’est pas dilficile, cependant, de concevoir l’admi- 
ration de Bruno pour la reine d’Angleterre et quelques- 
uns de ses conseillers, ni comment le désir de les ap- 
procher pouvait naître en lui. Les Italiens prenaient 


> H lii.i:ip(!rabilibiis di/ficultatibiis. u ItHrcKKH. 
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avec plaisir la roule de \\ indsor, ils avaient pour celle 
contrée raltachement que donnent le succès cl la re- 
connaissance. Les Anglais passaient pour imiter avec 
enjpressement ritalie, pour recueillir les fruits de la 
Renaissance.* Sous le patronage du cardinal Wolsey,* 
les lettres classiques avaient pris un élan soutenu, se- 
condé sans interruption par une cour qui aimait à 
s’instruire et à s’entourer d’étrangers, llattés à leur 
tour d’un tel concert d’hommages. 11 ii’y avait sorte 
d’honneurs qu’Elisaheth ne rendit aux Italiens : elle 
mit leur langue à la mode, elle lut avidement leurs ro- 
mans, elle étudia leurs mœurs, ‘dans le divertissant 
code de politesse rédigé par Casliglione; elle imita, avec 
une scrupuleuse alfectalion, jusqu’à leur air et à leur 
ton. ® Elle se plaisait à présenter ces exilés courtois, 
ces voyageure spirituels, comme les vivants modèles 

' Voy. Leland, Eneomia ill. et erud. in Aiigl. yirorum, p. 7i. — Le ju- 
ilideux Erat^me vantait le podt de la noblesse anglaise pour la littérature, les 
études libt'rales, boncr Ullerœ , recta stntUa {Epitt., I. XVI, i7 ; 19, iO). Le 
véridique Daneau rendit même témoignage {£p., I. VIII, i,. Uingiiet prtKiama 
avec sa sagacité bourguignonne, en 1578, l'Angleterre « la nation de beau- 
coup la plus rorUinée delà chrétienté: la demeure du repus et de la civilisa- 
tion, domicilium quielis et humnnilalit Ep. XCIV},» jiigeineut où |terce 
l'homme d'Etat qui prévoit la grandeur politi(|ue fondée sur la liberté légale, 
grandeur entrevue déjà par Ph. de Cuiniaes, et reconnue delinitivemeiit pour 
l'image d'une monarchie parfaite par le X VIII' siècle, par Montesquieu et Vico. 

’ L'antiquité grecque fut explorée avec un zèle heureux par Thom. Smith, 
sir Henry Savile, le docteur Boys ; l'antiquité romaine par Grant, Bond, Rider 
et Roger .Vscham . 

’ Il paraissait |>eut-élre moins de grammaires et de lexiques italiens eu Italie 
qu'à Londres. Ce fut à Londres que Bruno composa ou publia la plupart de ses 
livres italiens. Elisalteth combla de faveurs uu des amis de Bruno, messire Flo- 
rio, promoteur infatigable des lettres italiennes, qui s'appliquait à étoulferau 
berceau la littérature anglaise. I>e grand Shakespeare, tout en cédant à l'a- 
gréable nex-'essité de railler Florio et scs desseins téméraires, étudia ses 
ouvrages, rechercha les Italiens, donna plusieurs fuis « la belle Italie » |iour 
scène à sus pièces. Il en |>cint les sites, les usages, les caractères avec une li- 
délité si rigoureuse, qu'il doit les avoir contemplés de ses yeux. (Voy. Browîx, 
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de la civilité et des hautes capacités , et elle exigeait 
de ses courtisans une docile imitation. ' Qu’on joigne 
à ces dél'érences la fraternité avec laquelle l’Angleterre- 
tout entière, cour et nation, tendait les bras aux réfu- 
giés religieux, et on cessera de s’étonner de la sym- 
pathie que plus d’un Italien manifestait pour ce pays 
et pour cette souveraine.* 

11 semble , d’ailleurs , qu’il y eut pour Bruno un 
motif de plus d’entreprendre cette excursion, et de 
recevoir un accueil honorable. Henri 111 l’avait pro- 
*i)ablement chargé d’une mission auprès de son am- 
“bassadeur. ’ Du moins est-il hors de doute que Bruno' 
descendit et logea chez cet ambassadeur, qui était 
Michel de Citstelnau, " seigneur de Mauvissière, tra- 
ducteur de Ramus, auteur d’utiles Mémoires. 

Ou ne |KHit passer sans s’arrêter devant cette grave 


Shakespeare' s Autobiographical poems, p. 100, s(|<|.) Le précepteur d'Eli- 
sabeth, R. Aschani, épris de l'auglais autant i|uc Florin l'était de l'italien ; 
le savant auteur du Toxophilu^ déplorait le réitnc du sonnet, l'italiano- 
inaiiie; puriste un relit;iuii coinniu en élu<|uence, il frémissait de voir Pétrar- 
(|ue et Boceace préférés à Moïse et à David (Ascham's H'orks, p. S53, sq(|., 
ï-dit. Bennet, iu-t”). 

■ Bien des Anglais allaient étudier l'Italie à Venise, à Naples. 

n Tbeir manners, monuments, magniCcence, 
w Thcir language learnl, in snund, in style, in sense. 
a Proving by proiiting, where you hâve beene, 

• >1 To add lo fore-learn'd facultie, faeditie. » 

SuAKESPEARE (Cfr. The Su'o Gentlemen of Verona, act. V, sc. S). 

* Je (lois m'en tenir aux panégyri(|ues (pie fit J. Bruno, de « gueslo paese 
britanniro a eut doti'anio la feileltà ed amore ospitale » (II, p. 303). 

* C'est une conjecture qui me panilt ressortir du plusieurs allusions éparses, 
entre autres des affaires pins graves n graviora negolia » qu'allégua Régnault 
{Dédie, à Henri d'Angoulime). Il se trouve (jue ces gravis aD'airus coïncidè- 
rent avec le départ de Bruno |iour Londres. 

* « Sous lu même toit, solto gueslo medesimo tetlo, » dit Bruno, I, p. Î65. — 
Voy. aussi la dédic.icc de l’Expliealio Iriginla sigillorum (l.vSt). 

(> Celui (pie Brantiïme a|i|iellÿavec estime « M. de Castelnau de Languedoc.» 
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et noble figure. Ce n’est pas sans joie, au surplus, 
qu’on salue les pères de la diplomatie, (jui tantôt sor- 
taient des rangs lettrés, tantôt y enti';iient, après avoir 
blanchi dans la loyale prati(jue des alfaires. C’est aux 
études littéraires, autant qu’aux intérêts nouveaux 
des Etats, (jue la diplomatie doit son origine. Si les 
liommes d’Etat de la Renaissance n’étaient p;ts tous, 
comme le Trissin ou Grotius, savants et littérateurs, 
ils s’empressaient du moins de suivre le progrès des 
sciences et de protéger les arts. L’exemple de Castelnau 
est sous nos yeux; * celui du comte François de INoailles 


> Caslflnau est surtout connu <lo In posicrité i>our avoir su UK’nngcr quel- 
ques ndoucissomciits à la captivité de Marie Stuart. Les relations de Marie 
avec «Madame sa bonne sueur» avaient |H)ur intermédiaire liabitnel ce brave 
gentilboinnie, à qui les .Vnglais pardonnaient tout, en faveur des succès qu'il 
avait eus en mer {Mim. de C astelnau, I. Il, 6). Castelnau était également a|>- 
préciédes deux reines, servant l'une par devoir, l'antre par aH'ection. Un sait 
<|ue précédemment Ronsard avait reçu de Marie des remerclmeuts toucliaiits 
fiour avoir consolé ses longs ennuis, et qu'ElisalH'tb lui avait envoyé un diamant 
de grand prix. Castelnau revut mieux (|ue cela. Lors(|u'eu 1585 il quitta 
Londres, Elisabeth manda à Henri lit que « M. do Mauvissiére estoit digne 
de manier une bien plus grande charge; » et Marie écrivit 5 son lieau-frére, 
le priant de douuer au négociateur français « le iKiilliage de Vilrv, comme 
prix de s($ signalés et recommamlables lions ofUces. » Il coûtait à Castelnau 
de s’eloiguer de la belle captive, de «cette priiioisse qui avait, dit-il, un es- 
prit grand et iuiiuiété comme celui du feu cardinal de Lorraine, son oncle » 

(I. V, c. 13). Il l'avait connue en des temps plus riants; il Tarait vue en 
Ixos-se en Lies, « douée d'autres grices et plus grandes perfections de beauté 
que princesse de son temps » (I..V, e. II). Il avait eu « Thouncur d'estre 
fort cogmi d'elle, » et « ses audiences avoient duré depuis le matin jus<]ues 
au soir » (I. V, c. 12). « J'yi inliny regret, lui écrivait-elle lu 10 juillet 158.5, 
que vous parliez de ce |iays sans avoir mis une dernière tin à mes alfaires 
avec la Royne d'Angleterre, cl sans i|u'ellu vous veuille |>ermeltre de passer 
ici et en Ecosse. » Personne n'ignore quelle fut, jiour Té|>onse do Uarniey 
ut de Bolhvvell, cette «dernière fin d'alfaires. » A Tiustanl suprême de .Marie, . 
Mauvissiére elU échoué comme Rellièvre, et il ne lui restait |iins (|u'à assister 
aux funérailles célébrées en mars 1587, par Henri III, dans l'église de Notre- 
Dame, où Tarchevé<iuc de Bourges, chargé de Toraison funèbre, loua fastueuse- 
iiient la victime pour «sa grandeur de couiaige, destreiiqiée et amollie de dou- 
ceur gratieuse. » Castelnau, qui avait su charmer Elisabeth non moins que Ma- 
i'ie,éLdt catholique ardent. Jeune cneore, sa foi s'était éditiée à Rome, où il vit 
mourir Paul IV, et aguerrie sur le rucher brûlant do Malte, où il alla étudias 
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n’est pas éloigné. En 1654, on vit cet « orateur de 
France près du Saint-Père, » cacher Campanella dans sa 
voiture, jiour l’aider à gagner la tYance, le loger dans 
sa famille à Paris, le faire présenter à Louis Xlll, et obte- 
nir pour lui une pension du grand cardinal.* 

Castelnau se plaisait à considérer les choses « politi- 
quement » et c’est dans cette disposition qu’il traduisit 
le Traité des façons et coutumes des Gaulois, de 
M. Pierre de la Ramée, qu’il « prenait plaisir à 

n l'ùpouvaiilail des din'lioiis, » l’uuipire oUomaa. Il avait soutenu cette foi 
sur les dianips de bataille, à des sièges, en prison ; ou bien, eoniuie négocia- 
teur, dans les cours d'Allemagne, qu'il cberdiait à détourner d'une alliance 
avec les religiounaires de France. Ces services rendus à la cause catholique 
furent rècoiU|H;uses par des titres et des couiuiaiidenieuts uoiiibreux. Ia;s 
Cuises le eoiisideraient fort ; la reine-mère, cjui l'alTeelionnait, l'avait mis d’une 
n tragi-r-ouiedie » qu'elle lit jouer pour sa fête, eu à Foulainebleau ; elle 
l'avait mis aussi d'un n tournoi de dou/.e (intcs contre doiiie Troyens, » oii 
il s'apiHdait le dievalier (îlaucus (1. Y, c. 6'. Mais, tout catliülique qu'il était, 
il avait une autipalhie invincible contre le maître du Conclave, riiilip|ie II ; il 
évitait, il méprisait la «conduite esptignoli-; u il était sur ses gardes contre 
« les Itonnes chères de Bayonne » (I. VI, c. 2). Celle aversion égalait son 
éloignement |H)ur la «secte calviniste et les ininisires de Genève, que l'oii 
dit avoir l>eaucoup plus d'ignoranee et de |>assiim (pie de religion ; « 
il lui répugnait autant de traiter avi* le duc d’Allie qu'avec «ce blasphéma- 
teur Thevalore de Bèze. » Aux protesLmIs de France , il préférait ceux 
il’Anglelerrc, comme plus modestes, et surtout les « hiignqiiots di; la Germanie 
et Confession d’Augslaiurg. » Neanmoins, il admir.iit leur constance, et leurs 
luttes (HM'severanles lui enseignaient «que la force ne sert rien contre les héré- 
sies » (Cfr. Tavaxxks, Mêm., p. lli, édit. Petitot); qu'il est diflicile de « fbrcer 
les consciences des subjets, » et dangereux n d’exiwser les vérités de la foi au 
hasard dé la dispute, » parce que « tout ce qui est mis en dispute engendre le 
double » (Cfr. I. III, â-fl,. Il tomlie d'accord que ces « querelles, où il y eut de 
la faute de part et d'antre, » ont réagi salutairement sur le clergé catholique, 
l'oblige^int à « mieux remplir ses devoirs.» « à étudier el à se moncilier avec 
les lettres » (III, 6). Il ne cesse de recommander l'usage du « glaive spirituel 
qui est le lw)ii exemple des gens d'églisi-, la charité, la prédication el autres 
lionnos (ouvres ; » el de proscrire l'emploi du glaive « qui respand le sang de son 
prochain » (VII, 12). 

' Noailles éUiit ami de Castelli, défenseur de Galilée {Voy. .M. Libri, Journal 
du Savants, mars IHlù). Il fil imprimer chez les EUevirs deux Nouveaux 
dialogues de Galilée (.Sur le moue, el sur ta résist. des solides, 1636). 

— n Libertatem, honorem et vitam tibi debeo, generose héros, » lui dil Cani- 
panella {Philos, ration., dédie., I.A mars I63â). 
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aymer. » ' Le uionunient le plus positif de cette alii- 
nité avec le parti qui s’appelait alors politique, ei dont 
le chancelier de l’Hôpital * fut le membre le plus res- 
pectable, ce sont les Mémoires (jue Castelnau composa 
{tendant le séjour même de Bruno, et ({ui se font re- 
marquer aussi |)ar une certaine tournure {)hiloso{)hi- 
<|ue. On y aperçoit une tendance permanente à la mé- 
ditation , une poursuite [tatiente des raisons et des 
causes, parmi les<iueUes l’babile négociateur n’oublia 
point « la nécessité, laquelle n’est {loint sujette aux lois 
humaines. » ’ La justice y est toujoui’s {trésentée 
comme « le fondement de tonte la société humaine, * 
et opposée aux iluctuations des choses terrestres, à ce 
«f Teuq» qui {>orte toujoui*s avec soy vicissitude, « ‘ 
On u’est donc pas fort étonné en entendant Bruno 

■ Ltttrê de l’éditeur üu Pu\j à Caetelnau (édit. t‘, 1381 ; la !'• est de 13S9 . 
Le Liber de moribus velerum Gallorum, sorte de parallèle des mœurs des 
Gaulois, de celles des Germains et des Bretons, était dans le goOt de Castelnau, 
qui compiirait volontiers les gouvernements et les institutions modernes de 
l’Europe, «.qui est un antument auquel les Iwiis et doctes esprits prennent trés- 
gnmd plaisir » ( avait dit Ramus, eu dédiant ce traité au cardinal de Lorraine ; 
vei'siun de Castelnau). 

* Comparez Castelnau, Méin.. I. VU, c. 12, avec la Vie de l'IIôpilal, [Kir 
M. Villeniain. p. 39 (1827). — « Les opiidous se muent, non |>ar violences, mais 
l>ar prières et par raison. » 

_ ’L. V, c. I. 

* L. V, c. 13. Maxime <|ui ressemble au célèbre vers de Shakesi>earc : 

« No, Time, tbuu sbalt not boast tbat I do change. i> 

(Voy. P. U, p. 66). 

M. Saiiit-Marc-Girardin {Tab.de la Utt. franç. au .Y }’h siècle, p. 227) Pait re- 
nian|uer avec justesse que ces Mémoires, as.sez purement écriLs, sont exacts 
quautanx faits, et se distinguent par un louable amour du l'ordre, mais qu'ils pous- 
sent la circons|ieclion diplomati(|iie à un excès de regrettables réticences. « On y 
chercherait vainement l'éloquence ardente ou grave de" I-anouc ou de Mont- 
Inc; p mais on y trouve aussi plus d'impartialité et de justice.... Il ne faut pas 
oublier, enlin, que Castelnau n'écrivit que |K>ur son lils,et uniqiicmeut pour 
rappeler les événements principaux dp sa vie. Cette vie s’éteignit à soixante- 
douze ans, dans la terre de Joinville, en 1393. 
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vanter la simplicité, la bonhomie de son hôte, « comme 
celle d’un homme du peuple, » son désintéressement, 
son îihsolu dévoùment à ses amis « égal à celui des 
princes les plus magnanimes; » ' on ]>ardonne môme 
des expressions plus emphatitpies, en voyant que Bruno 
les adresse à « runicpie refuge de ses muses. » * Vivant 
dans l’intimité de cette famille, le philosophe napolitain 
ne négligea point de dépeindre à la postérité les charmes 
et les vertus de madame de Mauvissièrc et de sa fille. 

Ce qui est plus curieux, c’est que l’éloge décerné 
par Bruno àElisahelli, et incriminé à > enise et à Borne, 
ne semble qu'une amplification idyllique du jugement 
que Mauvissièrc, le protecteur impuissant de Marie- 
Stuart, porta sur la reine d’Angleterre. « Elisabeth 
» peut dire avoir plus fait que tous les roys ses prédé- 
» cesseurs... Si je me suis laissé transportera la louange 
» de cette princesse, la cognoissance particulière que 
» j’ay eue de ses mérites, me servira d’excuse légitime, 
« dont le récit me semble nécessaire , af’m que les 
» reynes (pii viendront après elle puissent avoir pour 

' I, J). Opj). il. — l’iiis I, p. Ï05; II, p. 15. — « AU'iinico rtfugio dtlll 
Muse. Il 

• (^aslelnuii mourut, on oH'cl, comme le curdiiiul il'Ussat, dans un état vof- 
sin de la pauvreté. 

* « Madame de Mauvissière ii'élait pas seulement, dit Bruno, douée d'une 
beauté extraordinaire, qui servait à son 5uie d'envelop|>e et de voile; mais, par 
le triumvirat de son sage jugemetit, de sa modestie délicate et de sa politesse 
ingénieuse, elle tenait lié, d’un nu-ud indissolidile, l'esprit de son époux et celui 
de (piicouque l'almrdait... Que dire de sa jeiiue tille? bile a vu le soleil il y a six 
ansàiteine, et il serait impossible déjuger, en l'entendant parler, si elle est ita- 
lienne, ti~am,'aise ou anglaise.... Cliacuu se |iersuade aussitôt i|ue les deux 
|iarents ont vraiment conroudu leur sang pour former un si beau corps, et 
mélé les vertus de leur àme heroi(|ue |>our former une intelligence si merveil- 
leuse ... I) « Quel rare oiseau, nira avis, réplique le pédant du dialogue on ont 
été jeU':es ces démonstrations d’une gratitude exaltée : — /(«ni «vù que Maria 
de Boslitel ! mm «eij que Marie de Oistelnau!... » 
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» miroir l’exemple de ses vertus... »' Ainsi s’exprimait 
l’homme d’Etat qui fit connaître à llruno les hommes et 
les choses de la Grande-lîreUjgne, et qu’il serait impos- 
sible d’accuser de connivence avec le protestantisme. 

Auprès de ces louanges, il est vrai , le panégyri(jue 
de Tardent Italien est une apothéose. A ses yeux 
Elisabeth est .si grande, que son royaume ne ressemble 
aucunement aux Etats du continent, et que sous sou 
règne surtout le vers de Virgile est devenu une • 
rite : 

El penitt'is tolo diversos orbe Brilannos. 

« Dotée, élevée, favorisée, soutenue par le ciel, ni 
discours, ni force ne réussirait à renverser la divine 
Elisabeth ! Nul noble de son empire ne l’égale en dignité, 
en béroïsme; personne parmi les gens de robe n’a 
autant de savoir; aucun homme d’Etat n’a autant de 
sagesse. Quant à la beauté, quant à la connaissance des 
langues, et vulgaires et savantes, quant à l’intelligence 
des sciences et des arts, quant au talent de gouverner, 
aux fruits d’une autorité longue et forte, quant aux 
autres qualités naturelles et sociales,* que sont auprès 
d’elle les Sophonisbe, les Faustine, les Sémiramis, les 
Didon, les Cléopâtre, et toutes ces merveilles dont se‘ 
glorifient Tltalie, la Grèce, l’Egypte dans les temps 
passés?^ Pour moi, les preuves du génie sont les actes, 

' Casteixad, Mfm., 1. 11,6; I. III, 1. Voye;: l’^lfjpfndiVe VI. 

* « Il n'y eut (lame on s.a cour qui avait aucun avantaite sur clli^pour les 
Imnues qualitcz du corps et tlo l'esprit, etc. » CASTEi.?tAr, .Wc'm , 1. V,c. 11. 

’ D'autres la comparaient avec des femmes contemporaines; en Angleterre, 
avec Je:inne Grey, Marie d'Arundel, les quatre lllles de sir Antoine Coke; les 
trois sœurs Anne, Marguerite et Jeanne ^ymour ; la tille aînée de sir Thomas 
More, mère de Pli. Sidney ;‘dans les coins de l'Eumi>e, avec les Médicis, Anne' 
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c’est le succès... Notre siècle attache les yeux sur cette 
princesse avec étonnement, avec admiration ! Tandis 
que les orages bouleversent la face de l’Europe..., La 
reine, par la majesté de son regard étincelant, impose 
au grand Océan une paix qui dure déjà plus de cinq 
lustres; elle le contraint, au milieu de ses flux et reflux 
perpétuels, de recevoir dans son vaste sein, avec séré- 
nité, cette Tamise chérie qui se promène en serpentant, 
. sans crainte ni fatigue, tranquillement et gaîment, le 
long de ses rives fleuries. . . » ' « Cette dame extraordi- 
naire* s’élève comme une lumière brillante* pour se 


(le Guise, Ren('t> tlo F(?rrare, les Irois Elisabeth (Espaf^e, Franœ et Dane- 
mark), les (piulre Marguerite (Navarre, l’arme, Savoie, Valois). 

• « lienlam Angliuni... tanquam domiciliiim quirlis et hiimnnilatù, n avait 
(lit I.anguet l(’p. XCIV). — Gkev»?( {Chant du rigne. à Vhonntur d'-Elizabeth, 
1060.) emploie les m('ines ligures de flux et reflux, de lemp»'les et de dangers, 
et compare la reine, assise, u au bord de la Tamise, » à un « noelier » qui sait 
l'uir les périls, à un « phare égyptien » qui sait signaler le port.... Elle dompte 
sans eflbrt, dit Bruno ailleurs (II, p. 197) Mlle diseonic latale qui, partie des 
.Vipes, pnMend envahir la mer, « pettifera erinni ehe s'è da là de l’.VIpi cd il 
mare avvenlata a questo nobil pa((se. n 

* Ordinairement, e'e.st le titre de deesse, divinità, diva, que Bruno donne 
à Elisabeth. Il n'est [>as le seul |ihilosnphc de son temps qui se soit laisia? em- 
|torler à un tel excès d'admiration. Aconzio, par ex., dtsiia sa li Méthode » à 
la (( diva Elisnbetha... » Les exagérations de ce panégyrique sont plus dans 
les mots que dans les choses; |Hiur les mots mêmes, elles semblent par mo- 
ments une imitation de l'éloge de Laure par P(‘trarque : 

, Chi vuol veder qiianiunquc puo Natura 

E'I ciel Ira noi. venga a mirar costei, 

Ch'ù 8ola un sol, non pure a gli occhi miei. 

Ma al mondo cieco, cbe virtù non cura, > etc. ; 

(!t ellesTpa naissent avoir servi de modèle à ceux qui ont chanté la rtdne Chri.s- 
tine de Suède (Voy. Mi batori, dWfn poesia perfelta , II, p. Î76, sqq., 
p. 3i7). a Bruno était tort connu d'Eli7al>eth , » dit Toland ; n'é'lail-il que 
reconnaissant envers elle? 

’ C’ea* an soleil qn'Elisalteth fut fort souvent assimiler, même en Framv, 
m'i Dr Bartas (II' semaine, i' jour) s'écria ainsi : 

« Mail quel nouveau Soleil me donne sur les yeux? 

» Suis-je fait tout d'un coup heureux bourgeois des cieux ? 

» O quel auguste portl quelle royale grâcel 
» tjuelsypiix doux, foudroyants I quelle angélique face! 
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répandre sur tout le globe. Par son litre et sa royale 
dignité, elle n’est inférieure à aucun monarque du 
monde. Pour le jugement, la sages.se, la réflexion 
qu’elle déploie en gouvernant, il est diflicile de décou- 
vrir une reine qui approche d’elle... Certes, si l’empire 
que donne la fortune était en proportion avec l’empire 
que mérite le génie le plus beau et le plus généreux, il 
faudi'ait que cette nouvelle Amphitrite' ouvrît sa cein- 
ture, et laissât flotter son ampleur, au point de com- 
prendre, non r.Anglelerre et l’Irlande seulement, mais 
' un globe tout entier, il faudrait qu’en embrassant l’uni- 
vers, sa main puissante soutînt une monarchie univer- 
selle. Encore n’est-ce pas à moi de parler de ces desseins 
d’une si profonde maturité avec lesquels cette âme 
héroïque a fait triompher la paix et le repos, comme 
par le simple mouvement de ses yeux*, durant plus de 
vingt-cinq ans, au milieu des bourra.s(jues d’une mer 
d’adversités. » 

C’est cependant sur ces desseins et ces dons poli- 


» Filles Ju Souverain, doctes sœurs, n'est-ce pas 
» tla grande Elisabeib, la prudente Pallas, 
n Qui fait que le Rreton, desdaigneux, ne désire, 

» Changer au masie joug d’une femme l’empire? 
n Qui, tandis .pi'Rrvnnis, lasse d'estre en Enfer, 

B Ravage ses voisina et par flamme et par fer, 

» Et que le noireffroy d’un murmurant orage 
B Menace horriblement l'univers du naufrage, 

B Tient en heureuse paix sa province, où sa Loy 
B Vénérable fleurit avec la blanche Foy, etc., etc. b 

> D'autres fois, Bruno l'apiadlc Diane : n l'iinfca Diana qual'é Ira voi quel 
rhe Ira gli astri il Sole, o U, p. 303-108. « Pair Vcsial, throned by lhe West, b 
B dit Shakespeare. « Questo regno Parlenopeo. b Bbcxo (II, p. 197). 

' Unmére nous donne l'idée de la puissuince de Jupiter, quand il dit qu’en 
fronçant le sourcil ce maître des dieux fait trembler l'Olympe. Les courtisans 
nommaient Elisat>eth entre eux Junon, et lorsqii'eilc n'était pas de belle hu- 
meur, ils disaient : « Le soleil no luit pas aujourd’hui. » 
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tiques que la postérité jugea la fille de Henri VIH, en 
la déclarant l’un des premiers monarquesdu XVI* siècle 
et de l’histoire nioderne.* C’est par là qu’elle ne courut 
aucun risque d’être mise en parallèle avec sa rivale 
vaincue, cette Marie Stuart dont Campanella,* chose 
digne <le remarque, pleura dans une tragédie les lon- 
gues infortunes, pendant qu’on reprochait à Bruno, 
dans les jirisons in(|uisiloriales, les louanges qu’il avait 
données à EHsahelh.^ 

Après Mauvissièrc, après Elisabeth, Philippe Sidney 
fut la jiersoune dont Bruno, pendant ce voyage en 
Angleterre, s’éprit le plus passionnément. Ces trois 
noms forment le « triumvirat » auquel il dédia les pro- 
ductions de cette époque importante. Sir Philippe 
Sidney fut l’homme qui lui inspira l’attachement le plus 
tendre, cimenté par la conformité de l’âge et du carac- 
tère. Montrons, par quelques traits, que Sidney méri- 
tait les marques d’approbation affectueuse ou de vive 
admiration, dont Bruno sema ses écrits, et dont il eut 
à rendre un compte rigoureux.*' 


' S'il faut on croire I.an|{not, il y eut dans ce sii^cle peu de grands princes : 
« Gaudeo noa habere in orbe cliriatiano aaltem unum regtm in quo ait aliquid 
rirlulia, » écrit-il sur Etienne Batliori, élu roi de Pologne, à l'alMlicatiou de 
Henri de Valois. • 

• I/'s parallèles entre Elisabelb et Marie sont nombreux, mais ils inspirent 
pcMi de confiance. Ceux qui les tracent sont, non pas des dépositaires de This- 
loirc, mais des avocat.s de parti, gens ulcères ou aveuglés. On n'a droit de ca- 
noniser ni celle (|ui commit un assassinat sous le manteau des négociations, 
avec le glaive de la justice, ni celle qui en trama un avin: le secours de l'éti-an- 
ger, et |iar la siqM'riorité de ses agnnnenls. Il est iiermis de dire, en somme, que 
dans la condamnation de Marie, plusieurs crimes furent punis |sar un crime. 

> Celait eu 1598, quand Qniipauella se promenait encore librement sous les 
arbres et les portiques de SIdo [de lib. prop., p 11). 

* l.'bislorien de l’b. Sidney, Tuom. Zoitii, a consaert'! de lielles pages à l'a- 
railié du chevalier anglais et du philosophe italien. ( Meinoira nf thf life nnd 
lerilinqa of air Ph. Sidtw.fi, 1809. l'riil. p. :) 99 _ sqq.l. 
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Fils d’un homme supérieur, (pü gouverna rirhmde, 
et d’une léinme distinguée à tous égards , neveu et 
héritier présomptif de I.eicester, Philip[)e Sidney se 
rendit à l’âge de dix-huit ans à Paris, accompagné de 
dix valets et de (juatre chevaux ; c’était daus l’année 
néfaste de 1572. Charles IX lui conféra une charge île 
gentilhomme ordinaire de sa chambre. 11 n’échappa 
cependant aux massacres qu’en se réfugiant dans l’hôtel 
de Walsingham, ambassadeur d’Angleterre, devenu de- 
puis son beau-père. Ayant promptement quitté laFrance, 
il visita l’Allemagne, connut à Francfort II. Languet, 
« son vieux Languet, son Socrate, son Mentor, sa 
Providence;' » puis alla étudier à Padoue la jurispru- 
dence. En 1575 il revint à Londres pour être dix ans 
les délices delà cour. Une seule fois il s’absenta d’Angle- 
terre , ce fut en qualité de ministre auprès de l’empereur 
Rodolphe, de l’électeur Jean-Casimir, et de Guillaume 
d’Orange. Il dut s’en éloigner une autre fois pour aller 
s’asseoir sur le trône de Pologne. Dans une occasion 
solennelle il servit d’organe aux sentiments de son pays ; 
il osa présenter à la reine une lettre franche et ferme, con- 
tre le projet de mariage avec le duc d’Alençon . * La reine, 
quoique surprise et aflligée (elle n’avait reçu jusque-là de 
sa part qu’hommages et panégyriques, tels que la Dame 
de Mai), lui pardonna d’avoir préféré obéir à la nation. 
Sidney avait jugé cette conduite plus digne d’un cheva- 
lier. 11 se croyait appelé à défendre tout ce qui était 


■ Sidney donne ces termes d'aflcclion Tilialc au profond politique, dans des 
lettres importantes pour la connaissance de ce temjis. 

' Selon Hume, cette pièce historique brille autant par In force de rai-sonne- 
ment que par l'élégance du style. 

I. 8 ■ 
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opprimé : son père, accusé d’alius de pouvoir en Irlande ; 
son oncle, Leicester, accablé sous une nuée de libelles ; la 
poésie et les lettres, le goût et la raison,* outragés par 
les puritains et les pédants; enfin sa religion. L’appui 
qu’il prêta au protestantisme lui coûta la vie. Nommé 
gouverneur du j>ort de Flusbing, dans les Provinces- 
Unies, il se rendit en novembre 1585 dans ce pays, qui 
était alors l’école militaire de l’Europe. Il fallait marcher 
contre le duc de Parme. Sous le commandement de 
Leicester, général incapable, Sidney conduisit la cava- 
lerie et prit Axel, où il ne perdit pas un homme et fut 
armé chevalier. Déjà la Hollande se gloriGait d’avoir 
trouvé un homme de guerre capable de se mesurer avec 
le grand capitaine espagnol, lorsque Sidney fut chargé de 
mènera Zutphen un renfort de troupes. L’action s’enga- 
gea et fut vive ; « peu d’Anglais y furent tués, ditCamden, 
mais Sidney, qui en valait plusieurs,* fut blessé mortelle- 
ment. 11 vécut seize jours encore, composa même une 
ode sur sa blessure, s’entretint du grave sujet de la vie 
à venir, et expira en philosophe chrétien le 16 octobre 
1586. Ce qui se passa sur le champ de bataille, quelques 
moments après que Sidney eut été atteint, a été trans- 
mis à la postérité.* « 11 était pâle, épuisé, et souffrait 
d’une soif brûlante, effet de la perte du sang; il demanda 
à boire. L’eau est apportée. A l’instant où il l’approche 
de ses lèvres, il aperçoit un soldat mourant, et aussitôt 


' Voy. sa Defeme of patry. 

* « l'num pro multis dabitur eapui, » 

’ C'esl Fiilk Grcville, lonl Brooke, ijui raconte cette scènd que tes contem- 
[lorains ont coinpan-e au trait d'Alexaudre-le-Grand. Les deux Léros, a-t-on 
ajouté, moururent .à Ireule-deux ans et « coniine Marcellus, A I'eutr<'‘e des 
champs de la y;luire. n 
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il la lui fait donner en disant : Cet hommîî en a encore 
pins besoin que moi, Ihis mon ’s neressittf is still qrenter 
Ihnn mine. » Un dt'iiil niiiversel atrneiUil cette nouvelle 
en .\neleteiT('. Elisabeth lit à son l'avori de royales funé- 
railles à Saint-Paul; Cambridge et Oxford l’oeneillirent 
en trois volumes leurs « I /armes; » Spenser et Cainden, 
Oiqilessis-Mornay et Jae(|ues d’Ecosse dé])lorèrent élo- 
(pieminent cette fnnesie destinée. Sidnev devint en (piel- 
(piesorte le favori de riiisloire anglaise, le derniei- cheva- 
lier, le Ilayard de la Grande-r.relague. Ce (jni coni[)lète 
son portrait, c’est son amitié pour Fidk Greville... 

Ils n’étaient qu’un, 

Et .. tous deux avaient un mesme cœur commun <. 

Même âge, mêmes habiindes, même car.aetère, mêmes 
goûts.* Aussi, de même que Montaigne légua sa biblio- 
thèque à Charron, Sidney partagea la sienne par testa- 
ment entre Greville et Dyer. Greville survécut quarante 
années à Sidney, il brilla dans les hautes dignités sous 


* Ronsard, parlant de lui et de Belleau. 

L'amitié de Sidney et de Greville est proverbiale eomme celles de Lutlter ei 
de Mélanclitiion, de Montaigne et de La Boétie, de Pithoo et de Loysel. « Con 
lacci. di ilretta e lunga amici:ia , leur dit Bruno, tiete allefoU , nodrili e 
rresciuli ititieme. » 

*' Sidney s'entendait en aniilié. « Après l'adoration de l'Etre suprême, écri- 
vait-il à Langue!, mon plus grand bonheur consiste à cultiver l'amitié de quel- 
(|ues gens de bien. « Dans une de ses poésies pastorales, il adressa à Greville et 
à Ed. Dyer, celte prière : 

< Joyne iioarts and hands, so lel it be, 

> Make but one mind in bodies three •. 

Campam>lla fait sentir dans des termes analogues le prix de l'amitié : 

, — L'amicizia ch'è on ainor perfetto, 

» Che contra il mole a commune ogni bene. » 

(Porsif, p. 55). 
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Elisabeth et Jacques mais il fit graver sur sa tombe 
ces mots : Ci-git l'ami de sir Philippe Sidney. 

Quant à Bruno qui avait connu de réputation Sidney 
et Greville à Milan et en France/ il les pratiquait jour- 
nellement à Londres ; et quoiqu’on eût cherché à le 
calomnier, à les désunir, il ne cessa jamais de se rappeler 
les années qu’il avait passées avec eux, et ne dissimula 
nulle part des liens dont il eut lieu de s’enorgueillir. 


11 . 


A peine Bruno fut-il arrivé à Londres, qu’il eut oc- 
casion de prendre part à une fête universitaire, qui fut 
célébrée, au mois de juin 1583, en l’honneur d’un sei- 
gneur polonais, et dont les annales d’Oxford , comme 
les œuvres de Bruno, ont conservé les détails pi- 
quants.* 

Le comte-palatin de Sirad, Albert de Lasco, âgé 
d’environ cinquante-six ans, n’était venu en Angleterre 
que pour connaître la reine et le royaume. Son nom y 
était déjà connu . Jean de Lasco, oncle du roi de Pologne, 
devenu d’évéque catholique zélé protestant, s’éuiit ré- 
fugié à Londres vers le milieu du siècle , et s’y était 


' Voy. Bncîto, 0pp. il., I, p. lia. Il parait que c’est par des prétextes re- 
ligieux qu'on rherrha à mettre la division entre Bnino et ecs illustres Anglais. 
Venvieuie Erinnyi {Spareio, déd.), dit ranteiir d'alxird, et dans le corps du 
même ouvrage, « la petlifera Erinni » est flétrie comme excitant le fanatisine 
et les guerres de religion (II, p. 197). 

* Cfr. Bihch, Stemoirs, ;t0 avril 1583. Fcli.eb, Worthiei ofEngland, P. III, 
p. 17i. — Wonn. l'niv. et Aniiq. Oxon., I, p. 300. 
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fait pasteur des églises étrangères.* Albert racontait 
(]ue sa famille . était une des premières de Pologne,* 
ayant fourni plusieurs rois, et que lui -même avait 
commandé en plus de quarante batailles rangées. Sa 
vigueur était encore prodigieuse. On admirait sa belle 
taille, sa civilité, son esprit aussi fin qu’aimable, son 
élocution fleurie; on disait qu’il parlait l’italien aussi - 
couramment que le latin, et encore mieux le slave. On 
répétait qu’il avait d’immenses revenus, sa femme 
ayant eu cinquante châteaux pour dot; et qu’il avait 
refusé les secours que la parcimonieuse Elisabeth lui 
avait offerts. Elle se plaisait, en effet, à s’entretenir avec 
lui, elle lui fit un accueil comparable à celui que le 
duc d’Alençon avait reçu l’année d’auparavant.’ Lasco 
passa quatre années en Angleterre, visita tout ce qu’elle 
présentait de curieux , et fut partout traité magnifique- 
ment. Aussi fut-on d’autant plus surpris d’apprendre un 
matin qu’il était parti furtivement , laissant beaucoup 
de dettes,* et emmenant deux célèbres alchimistes, le 
docteur Dee et Kelly. 11 parait que ces deux savants 


' C'était un ami d'Erasme et de Mélanchthon, révéré de Béze (Voy. hotttt). 
A l'avénement de la reine Marie (1553), il fut forcé de s'enfuir aussi d'Angle- 
terre et de retourner en Pologne. C'est lui qui fit connaître i Ramus les savants 
et les littérateurs d'Angleterre, lors<|u'il lui rendit visite ü Paris (P. Kami 
Pretf., Epiit; Orat. 1.577, p. 803, sq.). 

* Son père, Jérôme, accueillit (1530) le roi Jean Zapolski de Hongrie , allie 
de Soliman, et chassé par Ferdinand d'Autriche ; depuis, il devint son premier 
ministre. 

> De l'Etoile, I, p. 2ii. 

^ Ce Polonais semble avoir fourni ù Shakespeare quelques traits du Courtisan 
voyageur {Lové's labour loti, 1, sc. 1 et 8 ). 

« Our court, you know, ii haunled 

> Wilh a refined Iravelier of Spain, » etc. 

Shakcs|)care, pour plaire au peuple anglais, fait venir ce |>ersounage d'Espa- 
gne (Voy. Fl'ller, WorlAiei, etc., p. 186). «Les Espagnols, dit Castelnau (I. U. 
c. 3) estaient fort mal voulus des Anglais. » 
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faiseurs d’or ne lui rendirent pas tous les services qu’il 
en avait attendus. Ricli. Baker qui revit Lasco à Cra- 
œvie, menant une vie obscure et même misérable, fit 
cette réflexion : « Tant la fortune rend malheureux ses 
favoris, si elle ne joint pas la prudence à ses faveurs. « 
Quant à la fête dont nous avons parlé, ce fut le 
chancelier d’Oxford, Leicester, suivi d’une partie, 
de la cour, ' qui conduisit triomphalement Lasco à 
Oxford. A leur rencontre vinrent les députés de l’U- 
niversité, les docteurs Humphred, Tob. Mathew, 
Arthur Yeldard, INlartin Colepepor, Herbert Westpha- 
ling. * Celui-ci harangua la noble compagnie , cou- 
vert comme ses collègues d’un manteau de pouqire. 
Lasco lui répondit en latin élégant. Plus loin se pré- 
sentèrent le préteur, les aldermen, les baillis et autres 
magistrats, aussi en manteau de pourpre. Le greffier 
de la ville, qui était maître ès-arts, fit une seconde 
harangue latine, et offrit une paire de gants à chaque 
personnage de la suite de Leicester. Pondant que le 
cortège s’avançait, des flûtes et des trompettes retenti- 
rent du haut de la porte du levant, et les notables de la 
ville, en nombre considérable, distingués selon leui’s 
conditions par leurs costumes et leurs décorations,’’ ran- 
gés à droite et à gauche, demandèrent à présenter à leuf 
tour leurs humbles salutations. Au moment d’arriver en 
face de l’église de Notre-Dame, le vice-chancelier, en- 
vironné d’autres docteurs, tous vêtus de pourpre, remit 
au chancelier les insignes de sa charge ; puis l’orateur 

' !\'obilium rohort. 

* Voy, Brv7(o, Opp. U., I, |). Îi6. 

• Plusieurs d'enlre eux élaicnl tellement ohaipis île bijoux ijiic Bruno les 
prit pour île riches joailliers (Voy. Cena delle C eneri, I, init.). 
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désigné prononça le discours accoutumé, a[)rès lequel 
il fit remettre à l’illustre étranger une bible de grand 
prix, et une belle paire de gants ; le reste de l’escorte ne 
reçut que des gants.' De là on se rendit au Carrefour, * 
ensuite au collège du Christ,* où le doyen cl les chanoi- 
nes, entourés d’une foule d’étudiants, accompagnèrent 
leurs hôtes à un banquet splendide. Un feu d’artifice 
tiré dans la cour du collège termina cette solennelle 
journée. Le lendemain matin , le comte polonais 
fut de nouveau harangué par le docteur Matliew, 
et alla assister aux divers exercices des écoles. Ce fut 
au collège de Toutes-les-Ames ® qu’il déjeûna. Là, 
nouveaux discours, nouvelles poésies, en d’autant plus 
grand nombre, que le directeur de ce collège se trouvait 
être vice-chancelier. L’après-midi se passa au collège 
de la Vierge, où toutes les Facultés déployèrent leur 
savoir. Pour dîner on retourna an collège du Christ, où 
tous les grands repas furent pris durant tout le séjour. 
La fin de cette seconde journée fut marquée par la 
représentation d’une comédie intitulée, comme celle de 
Sheridan, Les Rivaux. Le réfectoire avîit été converti 
en salle de spectacle, et la gaîté fut générale. Le jour 
suivant, Lasco écouta avec le même intérêt les leçons, 
les discussions de toutes sortes et fit à la Madelaine un 
déjeûner somptueux.' L’après-midi fut consacré aux 
thèses philosophiques qui se soutenaient au collège de la 
Vierge, et où Bruno accabla ses adversaires. Quant à 


* Queulrivium. 

• Ædet Christi. 

> Omnium animanim. 

^ Prandium laifliiiimum. 
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l’étranger, il se montra insatiable d’amusements litté- 
raires. ‘ Voici entre autres deux questions qui furent 
agitées ; Les hommes vivent-ils plus longtemps que les 
femmes? Est-il possible de prédire l’avenir par le moyen 
des astres? La première question fut résolue affirmati- 
vement, la seconde négativement. Le président de la 
dispute était le doyen des procureurs, Thom. Leyson. 
Chacun des opposants fut applaudi. Le réj)ondant était 
maître Nicolas Maurice. Celui qui reçut le plus d’accla- 
mations fut le comte Palatin. Après dîner, représenta- 
tion d’une tragédie, comme la veille il y avait eu co- 
médie. Le sujet de la pièce était l’infortune de Didon. 
On vit Iris et Mercure descendre du ciel, et y remonter 
à l’aide de machines* qu’on admira singulièrement; on 
vit tomber de la grêle, de la pluie, de la neige, le tout 
avec un art infini ; ^ on se sépara ému de pitié et de ter- 
reur.... Cette brillante succession de bimquets et de 
spectacles dura jusqu’au moment où les augustes per- 
sonnages de la fête prirent la route de Woostoch, 
accompagnés de docteui’s et de discours. Oxford était 
loin de regretter les dépenses énormes qu’avait entraî- 
nées cette visite : « elles furent faites, dit son historien, 
en l’honneur d’un homme accompli, non moins dévoué 
à Mercure qu’à Mars. » * 

Ce fut en présence de cet homme que le Nolain |)rit 
la parole; et, s’il faut l’en croire, il ne se mesura pas 


‘ Veliciit tilerariis saliari non poterat. 

* Macliitiarum ope. 

■* .irte wultà. 

^ Omuibut numeris abtolutum, et Marti non minut quant Mercurio dedt- 
tum (Woon, I, p. S9, sqci-). 
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sans quelque succès avec les maîtres d’OxIord. « Il 
ferma la bouche jusqu’à quinze fois au pauvre docteur 
que l’Académie avait mis en avant, comme son corj'phée, 
dans cette circonstance importante. » ‘ Et sur quelle 
matière? sur le mouvement diurne et annuel de la 
terre, sur l’immensité de l’univers, sur les mondes 
sans nombre. « La terre est immobile, le monde est 
» fini et mobile, » disait rUnivereité avec Aristote et 
Ptolémée. « La terre tourne et le monde est infini,» 
di.sait Bruno, en s’appuyant sur Philolaus et Copernic. 
« La dispute s’envenimant, raconte Bruno, nos antago- 
nistes en vinrent aux sarcasmes et aux injures. L’un 
d’eux, prenant une plume et du papier, s’écria' : Re- 
garde, tais-toi et apprends; c’est moi qui vais t’ensei- 
gner Ptolémée et Copernic. ’ Mais dès (ju’il se fut misa 
dessiner les sphères, il devint évident qu’il n’avait 
jamais ouvert Copernic... Un autre, ne sachant plus 
que répondre et soutenir, se dressa de toute sa taille, 
et, voulant terminer la discussion par une bordée 
d’adages érasmiens, qui devaient pro<luire l’elTet de 
coups de i>oing, il se mit à vociférer : Eh quoi! tu 
ne cours pas aux petites - maisons ? ® Toi, modèle 


■ Bbono, Opp. U., I, p. 179. 

* « Vide , tace M diece, ego te docebo Plolemoeum et Copernicum. » Ailleurs 
(niai. III de laCena), voici comment Bruno introduit l'un de ces adversaires : 
a Le docteur Nundinio, se disposant pour sou rôle, se redressa, posâtes mains sur 
la table, jeta un regard autour de lui, remua la langue avant d'ouvrir la bouche, 
leva au ciel des yeux sereins, üt partir des dents un petit sourire lin, cracha une 
fois, et puis se prit à (larler : « Intelligit, Domine qua diximus^ » (Comp. Sat. 
Min., p. 79, où c’est l'auditoire, et non l'orateur, qui nsonoremenl et théolo- 
giilement tousse, crache et nicrachc (tour ouyr plus atteiitiveinent ». 

> Quid! nonne Anticijram navigaet tu ille phitosophorum protoplaetee , 
qui nec Plolemao, nee tôt tantorumque phitosophorum et astronomorum 
majestali quippiam concédas! » I, p. 131. 183. Opp. it. 
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des penseurs , qui ne fais aucune concession ni à Pto- 
lémée, ni à tant de grands philosophes et d’émi- 
nents astronomes ? Les autres mâchèrent leur 

langue.... > 

Dans le même temps, Bruno demanda au sénat 
d’Oxford la permission de professer'. Il composa une 
épître, dont le trait le plus remarquixble était le titre qu’il 
y prenait, de docteur d’une théologie perfectionnée, de 
maître d’une sagesse plus pure et irréprochable, c’est- 
à-dire d’une théologie et d’une sagesse qui n’avaient 
encore de chaire ni à Oxford,' ni sur le continent. Cette 
permission lui fut accordée, et il choisit pour matière de 
ses cours deux sujets bien diîférents, l’un de physique 
ou de cosmographie,* l’autre de psychologie et de mé- 
taphysique à la fois. Ce dernier, c’est-à-dire la ques- 


' (Aille épllre se trouve jointe aVETpIicalio triijinta airjillorum (Londres, 
I j8:l), livre tlont l'inileur lit hommage à l'I'iiiversité d'OvI'ord. Elle présente 
idiisieurs genres d'intérét, elle rt-vèle renlliuiisiasme glorieux de Bruno, son 
indé|K-ndance bizarre, ses desseins de reforme. « Ia; Nolain, y dit-il, mngis 
laburatcp theoloyiir dorlor, /mriori.'i et iiiiiorii<r sapientiæprofessor, philosophe 
eonmi dans les prineipales académies de l'EuroiH', c|ui a l'ail ses preuves et a 
été .accueilli houurahlemenl, cpii n'est étranger (|ue chez les harliares et le vul- 
gaire, i|ui rr'veille les esprits en sommeil, qui dompte l’ignorance présomp- 
tueuse et récalcitrante ; qui en toutes scs actions dé\elop(ie une synqrathie gé- 
nérale [MMir l'humanité, (|iii aime d'une égale aireclioti Italiens et Anglais, 
mères et jeunes épouses, tètes mitrt'cs et tètes couronnées, gens de rolre et gens 
d'éiHÎe, ceux (pii portent ca|nichon et ceux ipii n'en iKirtcnt |ias ; qui a pour rè- 
gle de regarder, non pas au chef oint, ni au front niar(|ué, ni aux mains lavées, 
ui au membre circoncis, mais à l’endroit où se trouve le visage véritable de 
rjiomme, c'est-à-dire aux forces de l’esprit, aux (pialités du comr ; qui est dé- 
testé de ceux qui propagent la sottise et servent l'hyiiocrisie, cher à ceux (|ui 
aiment la [irobitè et le travail, admiré des plus nobles génies... » Voilà qui est 
plustpi'une profession de foi. Un se demande ce que dit Iluel, en lisant celle 
ingénue confession, lui cpii reprochait une jactance intolérable à Descaries, 
parce (|ue celui-ci déclara aux magistrats d’I'lrechl qu’il s’eiilendail bien 
mieux en philosophie que tous leurs académiciens (Hi'et. Ccut. philos. Cartes, 
c. VIII, «). 

’ Ve iiuinluplici sphtfrà. 
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tion de l’immortalité de l’âme, avait le privilège de 
picpier l’attention des écoles, surtout loi-sque le profes- 
seur venait d’Italie, où Pomponace avait rajeuni ce 
problème mystérieux ; il servait en outre de jûerre de 
touche en fait d’orthodoxie. Lassés des spéculations 
cosmologiqucs, lés esprits éprouvaient çâ et là le be- 
soin de connaître davantage la vraie science, et la pre- 
mière certitude de l’homme, l’homme inertie, et dans 
cet être, ce (jui en constitue le véritable prix et la der- 
nière esjiérance, l’ânie, la perpétuité de l’esprit hu- 
main. ' Quelle solution le Nolain vint-il apporter aux 
étudiants d’Oxford? 11 ne se borna point, comme tant 
d’autres, à rechercher si Aristote enseignait ou n’en- 
seignait pas l’immatérialité, l’indestructiliilité de l’âme, 
ni à examiner s’il professait une immortalité indivi- 
duelle, ou bien une immortalité privée de conscience 
de soi, (le mémoire, ,de pei’sonnalité. ^ 11 décrivit, avec 
le feu d’une intuition vivante et parfois inspirée, l’iin- 
mutahilité de la substance qui pense et veut en nous, 
de cette unité absolument simple, toujours identique, 
([ui fait le fond de notre être. 


... El unus et idem es. .... . 

Immola omnino rerum subslanlia simplex 

’ A Uulugne, par ex., dans la cliaire lui^nic de Poiii|ionacc, un professeur 
ayant parli' longuement de Dieu et de l'univers; «Anima, anima, » crièrent 
avec impatience scs auditeurs. 

* Un se souvient que l'année même qu'éclata la protestation de Lutlier, 
en 1317, commença la longue et ardente dispute sur l'immortalité du l'àme en 
Italie, suscitée par le livre de Pomponace. et entretenue par Castellani, 
Aug. Nifo, Gasp. Gontarini d'une part, et par Sim. Porzio et Cremonini du 
l'autre. Ceux qui ont suivi la vive discussion qui eut lieu en Allemagne du 
1830 à I8t0, sur celle même i|ucstion, à propos d'une publication d’un disciple 
dégénéré de Hegel, Fr. Ricliter de Breslau, peuvent sc représenter le degre 
d'em|iortemcnt qu'eut la iiuerclle italienne au XVI* siècle. 

* Bbuxo, de Triplici, Jlinimo et Alensura, 1. 1, c. 3. 




m 


JORUANO BRUNO. 


En vrai néoplatonicien, il n’hésita point à dire que 
la vie terrestre n’est qu’une sorte de mort ou d’ago- 
nie, et que mourir c’est s’élever à la vie véritable, ce 
qui, ajoutait-il, est compris de peu de gens : 

Bersenlire datur paucis quam vivere nostrum hoc 
Sil periisse, mori hoc sic veræ adsurgerc vitæ 

Ainsi que Cardan et Campanella,* Bruno voyait dans 
le besoin que nous éprouvons de nous unir avec Dieu, 
un gage assuré de notre existence à venir, ... Ce ne fut 
donc pas par ce côté que Bruno blessa les théologiens 
d’Oxford, dont Corn. Agrippa avait signalé l’ardeur 
subtile. ^ « Cette constellation de pédiuits, où l’igno- 
rance la plus obstinée et la plus présomptueuse, s’unis- 
sait à une grossièreté rustique, capable de mettre la 
patience de Jupiter en défaut, eut un autre motif de 
mécontentement, la théorie de la terre. La guerre entre 
les ptolémaïstes et les coj)erniciens, entre les péripa-- 
téticiens et les pythagoriciens, * vit succomber le 
INolain en Angleterre. 

Qu’il nous soit permis, pour faire voir que cette 


* Ibid., voy. î58. — Phil. Sidney semble avoir exprimé la mémo conviclioa 
dans ces vers |>étrarquistcs : 

» Tben farcwell, World, tby uttermost 1 see; 

« Eternal Love, maintaiii tby life iti me! u 

* Par ex, Cardam, de L’tilH. ex adversis capiendà, II, 5 ; « Vt nos prorsùs 
unum cum Veo esse inlueamur. » — Campanella, Prodromus philos, inslaur., 
c. 25, p. I (5 : « Mens autem hominis et immorlalis et divina ; descendit enim 
à causa in/tnità ad quam tendit, reliijione. Idem constat ex scietdiis quas 
mens hominis tractat. » 

* l)e vanit. scient., c. 3. 

‘ Bri'no, I, p. 179, 0pp. it. 

* « Peripateticœ exorbitantis philosophia caudatariam cum Ptolcmaicis 
aslronomiam. » Oral, valedivi. Willeb. 
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défaite était immanquable, de jeter un coup d’œil sur 
la marche des études, sur l’état de la philosophie sous 
le règne d’Elisabeth. 

C’était entre les mains d’Elisabeth que se trouvait la 
direction, l’intendance des universités. La cour dispo- 
sait de l’Eglise, et l’Eglise était maîtresse des écoles. 
Les changements qui survenaient autour de la reine, re- 
tentissaient sur-le-champ dans les Académies ; effet 
d’autant plus immédiat qu’Elisaheth , pé<lante dans un 
siècle de pédantisme,* rigoriste pour mettre sa chasteté 
hors de doute, ambitionnait l’honneur de protéger les 
lettres. Malgré les visites fastueuses de la cour, les 
universités s’appesantis.saient et se consumaient. Cette 
triste langueur avait plusieurs causes, savoir, le génie 
de ceux (pii influaient d’en haut sur l’instruction, les 
habitudes de ceux qui la recevaient, la dépendance 
enfin où se trouvaient, au dehors comme au dedans, 
les grands centres de la science, Edinbourg et Dublin 
r(*cemment créés, aussi bien cpie les antiques sièges de 
Cambridge et d’Oxford. L’intrigant Leicester régissait 
Oxford, le circon.spcct Burleigh gouvernait Cambridge. 
A côté de raristCK.ratie territoriale agissait l’aristocratie 
ecx'h'siastique, et celle-ci prédominait' à tel point dans 
les collèges, que les jirincipes de l’Eglise anglicane y for- 
maient presque runi(|ue objet des études, sous la forme 
de théologie, .soit dogmatiipie, soit polémiiiue. L’esprit 
d’investigation ravivé par la Réformalion était étouffé [lar 
l’esprit de controverse, par le zèle stérile d’évêques, em- 


' C'efit on Angleterre que Bruno écrivit ces moLs :« .Ifat la peHanteria é itata 
ptù in esaltaziont per governare il mondo rhe à tempi nottri » (II, |i. i0(). 
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pressés de consolider les conquêtes de leurs dtîvatleiers 
et d’en jouir. Celles des sciences qui doivent leurs per- 
fectionnements à Rome ancienne ou moderne, étaient 
dédaignées ou proscrites. Le reste se glaçait, se pétri- 
fiait; et les plus légères innovations étaient pei*sécutées 
à l’égal des nouveautés théologiques. Les déchirements 
de l’Eglise durent diviser les universités. Tantôt c’était 
le triomphe des calvinistes rigides ou puritains,* tantôt 
celui des calvinistes reLàchcs ou épiscopaux : luttes 
moins acharnées que celles des gibelins et des {guelfes, 
mais plus opiniâtres assurément que celles des whigs 
et des tories. L’air chagrin des uns frappa de mort les 
sciences, chose inutile, en eflet, si la piété suffit h toot 
connaître, et chose condamnable, si les lumières n’en- 
gendrent qu’orgueil et rébellion. L’indulgence noti 
moins imprudente des autres, multiplia parmi la jeu- 
nesse les penchants à une licence sans frein. Si les 
premiers faisaient perdre le goût du travail, les second.s 
détruisaient le respect de la discipline, et, avec l’ordre, 
la faculté de travailler. Les ricos hombres et les hidalgos 
d’Angleterre, les noblemen et la gentry, apportaient les 
«léfauts des classes supérieures, dépravées et super- 
ficielles au milieu de leur dévotion scolastique, et se 
pliaient focilcment à ce tissu de menées et de brigues 
entre les gens de la reine, favorables aux épiscopaux, 
et les créatures de Leicester, cabalant dans l’intérêt 
des puritains. C’étaient les puritains, appelés alors les 
Ecossais ou Boréaux, qui l’emportaient d’ordinaire. 


> « No bishop, no k(ng u clail leur mol il'onlro. Aussi Sponsor plut-il fort 
à la roiue (Fairy Queen) en nommant les Puritains : 

a CngTflcious crew, whioh feigns demiifcsl graoe. » 
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grâce aux ruses de leur protecteur dissimulé. Par leur ’ 
influence, les mouvements nés de la Renaissance se 
ralentissaient ou, déviaient de plus en plus; et leur 
influence elle-même ne s’arrêta qu’après les spirituelles 
attaques de Vlludibras de Butler.* 

Aussi la philosophie était-elle généralement dédai- 
gnée et ignorée;* Celle qu’on enseignait d’office eût 
mérité de l’être. En vertu des statuts, Aristote seul 
devait servir de base aux études. « Les bacheliers et 
les maîtres ès-arts qui ne le suivent pas fidèlement 
sont passibles d’une amende de cinq shellings par 
point de divergence, ou seulement pour toute faute 
commise contre la logique de l’Or^anon. Encore si 
on l’avait consulté avec patience, interprété philoso- 
phiquement ; si l’on en avait extrait la substance, 
pour la convertir en un corps homogène de doctrines 
efficaces ! Dans le dessein de régénérer cet enseigne- 
ment, Bruno s’était rendu à Oxford, première école 
d’Angleterre, « .son oeil droit, la lumière de tout le 

* Ce poome « hmnorislunii! » est com|X)s6 «lüni; It> j'enpc du Don Quixotle, 
de la Satire Ménippée, dans le style nommé par les .\nplais doggeral rhumes, 
et il rendit à la pliilnsopliiu le même s*îrviee que le Mariage forcé ou Y Arrêt 
burlesque. 

’ Ou loue parfois Elisalietli d'avoir montré des sentiments de liWralité à l’é- 
gard des lettres, d'avoir laisst' Sliakcs[)eare choisir ses sujets à son gré, et 
disj)Oser à son aise des événements du régne de Henri VIH (Voy. M.M. Gdizot, 

Vie de Shakespeare , en tête de la traduction, et Villemaix, Essai Utt. sur 
Shakespeare, p. 15Î) ; mais on doit ajouter que la pbilos<q>hie ne potivait fleu- 
rir, sous un règne qui donna tant de pouvoir à la Chambre-Etoilée. Avec quelle 
métieuleuse vigilance ce tribunal surveillait les imprimeries! Pour-être plus 
en état de remplir scs devoirs, eiH.SH.'i, il n’autorisa aucune presse hors de 
Londres, excepté une à Oxford et une autre à Cambridge. Rien ne pouvait se 
publier loin de ses regards; plus d'un volume fut saisi par ses onires, plus 
d’une presse mise en pièces. La P’raucc était l’asile de la liberté, comparée à ce 
régime de surveillance. 

• Stat. Oxon. Tit., VI, sert, i 
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royaume. »* Le terrain était peu propre au genre de 
culture que Bruno voulut y introduire. Les écoliers 
étaient ignorants, insouciants, grossiers, irréligieux, 
occupés à boire et à se battre en combat singulier, 
à toaster * dans les ale-houses et les country-inns, ou à 
parcourir, dans « la noble science de la défense, » les 
degrés d’élève, de prévôt, de maître; enûn, ils pre- 
naient leurs aises partout,^ aux cours comme aux 
cabarets. Les professeurs célèbres vivaient, non à 
Oxford, mais à la cour, au rendez-vous des beaux- 
esprits ; et ceux qui étaient à leur poste, pleins d’anti- 
pathie pour la philosophie et la haute science,^ culti- 
vaient les mots de préférence aux choses, s’adonnaient 
à l’art de déclamer à la cicéronienne,® et non aux 


* The Tight eye of England — The light of ahole realm. — Quoique plus 
réconle, l’Acailémie de Cambridge s'élevait au-dessus d’Oxford par une plus 
grande mesure de liberté, par un développement plus large dans les études, 
par quelques améliorations réelles. Elisabeth avait pour Cambridge une cer- 
taine prédileetion. 

* Les étudiants croyaient imiter ainsi les libations romaines et le npenittiv 
des Grecs. Cette |H?nte à l'ivrognerie et au duel, et les mœurs qui aécoropa- 
gnaient le défaut de (>olites.se, s'enracinèrent tellement, qu'un des disciples et des 
adversaires de Lw’ke, l'evèque Brown de Corck, ne n'-ussit pas plus à les dé- 
truire que le chancelier Bacon (Bbowx, Of dnntinjf in remembrance of thr 
Dead, t7l5 ; — Of drinking healths, t716. — Ilotee’t ehronicle, 160i; Supplé- 
mentai apology, p. il3, sq.). — te J'ai vu dans nos universités, écrivait encore 
en 1783 Knop, l'iinmoralité, l'ivrognerie, l'ignorapce et la présomption s'étaler 
sans honte au grand jour » (On liberal éducation, p. 367). 

’ « Take mine easr in mine tnri, » c'était le l>onheur de Falstalf; et dans Cc>s 
cabarets ne se rencontrait jias l'esprit des Chapelle, des Chaulieu, des Piron 
(Voy. R. Bi'HTOX, Anatomg of melanrholy, p. 191, iviit. 8'). Il est permis de 
rappeler que Piiffeudorf regardait comme un des caractères distinctifs du génie 
britannique (( le soin gu'ont les Anglais de prendre leurs aises u (Introd. à 
VHist. unie., 1. IV, c. 1).... Cfr. Bnc:xo, 0pp. il.. II, p. îl7. 

* Vedova de le buone letlere, per guanto appartiene a la professions di ft- 
losofia e reali mateniatiche u (Bnoo, I, p. 183). 

* B Les (|uatrc facultés n'en forment qu^une seule, celle des grammairiens, » 
pouvait-on dire avec sir Ph. Siduey, comme avec Argenlino (0pp., 159i, I, 
p. 7). Sidney, qui avait étudié à Oxford, écrivait i Rolicrt, son frère : b Tandis 
qu'on y |wursuit le^ mots, on néglige les choses, dum verba sectantur, res 
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labeurs des recherches philosophiques. « Combien , 
ajoute Bruno, cette Académie, aujourd’hui veuve des 
bonnes lettres, a décliné! Autrefois du moins, bien 
qu’en langage barbare et sous le froc, elle honorait les 
sciences spéculatives et mathématiques. Elle n’accorde 
la maîtrise en philosophie, et le doctorat en théologie, 
qu’à ceux qui ont puisé d’abord à la source d’Aristote.* 
Ses élèves, pour n’ètre point parjures, ont établi trois 
sources dans l’L'niversité, donnant à l’une le nom 
d’Aristote, appelant l’autre Fontaine de Pythagore, la 
troisième Fontaine de Platon. 11 n’est personne qui, 
après avoir passé trois ou quatre joui’s dans ces collèges, 
n’ait bu non-seulement à la source d’Aristote, mais à 
celles de Platon et de Pythagore. C’est à ce prix qu’ils 
se donnent à Aristote; leur amour des éludes ne va 
pas au delà. . . »* Néanmoins (cet exemple était de nature 
à désabuser Bruno), un jeune dialecticien nommé Bare- 
bone, ayant essayé en 1574 d’attaquer Aristote d’après 
les principes de Hamiis, le sénat le dégrada et le con- 
traignit à s’exiler.* 

Ajoutons que, longtemps après le départ de l’Italien, 


iptat ntgligunt. a Aussi, peu de noms considérés parmi ies maîtres ; Hooker 
en logique, Jewel en rhétorique, J. Raynolds en grec, Drusius en théoiogie. 
L'Espagnol Antoine Corrano, soupçonné vers 1575 de (Hdagianisnic, traîna des 
jours pénibles au milieu des troubles suscites par ses accusateurs, c'est-à-dire 
par ses collègues. Le Français Baron, accusé du même crime vers 1590, fut ob- 
ligé de se déinetire de sa charge et de rentrer en France : « Fugio. dit-il, ne 
fugarer. a L'Italien Alberic Gentile, le précurseur de H. Grotius dans la légi.s- 
lation internationale, se déclara hautement contre le grand Aidât, contre l'al- 
liance des langues et de l'histoire avec le droit, afin de rester tranquillement 
en place (Voy. Fci.i.er, Worthiee, p. Ii5). 

> « Kullut ad philosophie et théologie magielerium et doctoratum promo- 
veatur, nisi epotaverit è fonte Ariâtotelis. a 

• Bboo, Opp. it., 1, p. Sîfi. 

* WooD, Ant. Oxon., I, p. <91. 

I. 9 
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Oxford resta dans cette situation hostile aux libres élans 
de l’intelligence. En on y jeta, d’après le plan de 
Bacon, ou plutôt à l’imitation des Italiens, les fonde- 
ments d’une .\fadémie des sciences naturelles, qui, 
depuis transférée à liOndres, reçut le titre de Royal 
Society.* Cependant ce ne fut que la venue de Locke, 
et l’irrésistible popularité de son lissai sur l’entendement 
hymain , qui .sauva Oxford et lu philasophie anglaise. 
Jusque-là y avait dominé un clergé jaloux, représenté 
par Samuel Parker, l’un des anUigonistes de Descartes, 
et du. Je pense, donc je suis. Gambridge fut ramené à la 
vie plus tôt et par une voie opposée, par les adversaires 
de Hobbes^par des platoniciens tels que Gale, H. More, 
R. Cudworth, précédés eux-mêmes par des mystiques 
comme Fludd, Dighby, Pordage. La mysticité est, en 
effet, l’antidote et comme le réactif d’une orthodoxie 
morte et d’un formalisme épuisé; elle fit à Cambridge 
ce que la philosophie expérimentale, particulièrement 
appliquée à l’àine, opéra dans les établissements d’Ox- 
ford : elle affranchit, elle raviva les études que l’esprit 
humain fait sur lui-même. . - 


III. 


11 a été question quelquefois d’un cercle dont Phi- 


■ Tliom. Sprat ( Sociel. regice Londin. hitl.) pirlend à tort que les Anglais 
établirent les premiers ries academies jiour la culliire des sciences natu- 
relles Il se trompe aussi bien ipm J.-B. Unbainel [lUst. nrad. reg. teirni,, 1. I, 
p. 9), qui revendique les linnneurs de la priorité pour rAcadéuiie des sciences 
de Paris. 


Digitized by Gougl 



VIE. 


131 


lippe Sidney était le centre, et où, disait-on, Bruno 
aurait apporté des doctrines impies; d’un cercle de 
déistes, qui aurait devancé, préparé l’école nombreuse 
et puissante d’esprits forts et de douteurs, connus sous 
le nom de libres penseurs et d’infidèles ; ' parti qui 
triompha a[)rès les deux révolutions d’Angleterre, par 
la protection de Sbaftesbury, l’ami de Locke. 11 y avait 
en edét, à l’époque où Bruno vint à Londres, une sorte 
de club littéraire, imité des académies italiennes, pré- 
sidé par Sidney, j>ar Greville, et (jue la mort ja'écoce 
du premier a seule empêché de devenir aussi célèbre 
que le club de la Syrène. On remarquait [)armi ses 
membres, Speiiser, Harvey, Dycr, Temple. Spenser 
était alors le premier poète de sa nation, comme Cor- 
neille le fut de la sienne avant Kacine. Dyer se plaça 
par son poème descrij)tif, La Toison, parmi les auteui's 
bucoliques et élégia(jues ; grave et sage gentleman, ® il 
fut ambassadeur à plusieui-s reprises. ■* Harvey fut ho- 
noré pour avoir donné l’hexamètre à la poésie anglaise, 
et si plus tai’d il fut raillé par l'Arétin briuumicjue , 

■ Free-thinkers , Inftdeli ; cax-mtmes sc nommaient d'abord yulti fidieru, 
et ne rougissaient pas de leur neology. 

• A la Syrène, at lhe Mermnid, s'assemblaient autour de Walter-Raleigh, 
fondateur de cette stK-iété des liuimncs du plus lM‘au génie, Shakespeare, Ben 
Jonson, Beaumont, Fletcher, Selden. Collra, Carew, Martin, Donne, pour se 
livrer les plus aninuts coinlmls d'esprit, leit combats ( Fclleb, Worihiet. 
p. 126). Shakespeare surtout s'y montrait, comtue .Molière : 

« Dans les combats d'esprit savant maître d'escrime. » 

IBoileac, Sat. II). 

Fuller le compare il un soldat anglais se mesurant avec un galion d'Espagne, 
c’est-à-dire avec Beu Jonson (Cfr. YEpitre de Beaumont à Jonson). 

* Languet, Ep. LXXXIII. 

‘ Les courtisans appelaient Sûlney et Dyer les deux diamants de la cour de 
S. M. (« The tsco very diamonils of hfr Mnjesty's court. » Spf.nsf.r) ; les (loélcs 
les assimilaient à C.astor et à Foliiiv. ' 
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Nash, ce fut à cause de son engoûment pour l’Italie. 
William Temple, depuis l’im des chanceliers de Dublin, 
(^tait disciple ardent de Ramus; il prit deux fois la plume 
en faveur du pliiloso|)he parisien, et commenta deux 
fois avant Milton ce genre de dialectique dont Sidney 
faisait grand cas. ' 

Il suffit de réunir ces noms pour s’apercevoir que le 
véritable objet de ce cercle était, non philosophique ou 
religieux, mais littéraire et poétique. Sidney, qui dans 
son Arcadie, avait imité Sannazar avec bonheur, et 
approché dans sa Défense de la poésie, des bons prosa- 
teurs, comme il avait presque atteint Cowley dans le 
gence anacréontique, Sidney travailla de concert avec 
ses amis, à guérir deux plaies des lettres anglaises, le 
pédantisme et Veuphuisme. Ce dernier terme exprime 
toute une époque littéraire, la subtilité dans les senti- 
ments, l’afféterie, une phraséologie vide, alambiquée, 
bizarrement outrée : * système de mauvais goût qui ré- 
gna à Londres comme le cultorisme à Madrid, comme 
à Paris le langage précieux qui contrefit le style de l'hôtel 
de Rambouillet. Mais si ce fut une réforme de goût,’ et 


* Voy. Banosii's, F'ifo /{ami, v. fin. 

* L’auteur d'Kuphues, Joliii Lilly, [vjiüe ilramatique de quelque mérite, 
donna l'exemple de eet abus du iK-l-esprit qui fut llctri |>ar Sliakespeare : 

« Taffela phrase», silken term» précisé, 

I) Three-piled hyperboles, sprecce affectation, 

s Figures pedaiitical ii 

{Love't labour loti). 

La peur des locutions triviales, des pensc'es communes, des a vulgarismes» 
jeta dans ce genre, ennemi du naturel, de la simplicité, et si funeste à l’art, 

’ Ce fut pour ramener aux sources jiermauentes du l)eau,que Sidney s’efforva 
de devenir « un Mêeéni^ » 

« What .Scipio, what Mectenas, wouldsl (hou fmd, 

_ » What Sidney now lo tby great projent kind. » 

iUi DHAM, Satire diuuaiUng front ptrlry). 
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non un changement de croyances qu’on y proposa; 
cette « coterie » ne saurait être comparée à la société où 
s’élabora l’arianisme moderne, à ce qu’on a faussement 
appelé le collège de Vicence, c’est-à-dire à la compa- 
gnie composée des Socins, de Cam. Siculus, Franc. 
Niger, Ochino, Aie. Genlile, Blandrata. L’orthodoxie 
protestante de Sidney est un fait incontestable ; la pureté 
de sa foi était, aux yeux de Languet, plus blanche que 
neige. * Les circonstances qui ont accrédité le bruit que 
le club de Sidney était un foyer d’irréligion, se trouvent 
dans les écrits de Bruno. « Nous nous assemblions, 
raconte celui-ci, dans un appartement (ju’on fermait 
avec soin. » * Cet appartement , cette stanza semblait 
aux Tolland, aux Voltaire, avoir plus d’analogie avec 
« les réunions du soir » où Proclus, dans Athènes, ex- 
posait mystérieusement ses doctrines internes, 3 et 
avec cet « entresol » de V ersailles où, sous le Régent 
et Louis XV, l’abbé de Saint-Pierre, le manpiis d’Ar- 
genson, Bolingbroke, conléraient ensemble sur des 
questions de morale et de politique, qu’avec le « ré- 
duit » 4 où les amis de madame d’Angennes résolvaient 
des cas de politesse et de style. Un des ouvrages les 


Là preuve qu’il réussit dans celte prétention, c’est le grand nombre de dé- 
dicaces qu’on lui oITril. Je ne citerai que celles de Dancau, H. Estieune, Litch- 
iield, Spenser, Hakliiyl, Scip. Gentile, pav. Powel, Jusle-Lipse, G. Gilpin, et 
enliu celles de Bruno. 

' La mort empêcha Sidney d’achever la traduction anglai.se de la Vérili dt 
la religion chrétienne, par D. Moruay. 

« I, p. «17.138, 0pp. «. 

* Â'/pafoi ïuïoujtou. 

^ Le « réduit » de l’hôtel de Rambouillet (aussi uominé cabinet, alcôve, plus 
tard ruelle), est la traduction de l’italien ridotto ou convereazione. Le célè- 
bre club de Venise s’appelait un ridotto. L’ignorance seule en a fait une re- 
doute. 
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plus fameux de Bruno, disail-on, a été composé danà 
ces séances nocturnes et clandestines. On s’est mépris 
sur la portée et le but de V Expulsion de la bêle triom- 
phante, livre dédié en effet à Sidney. La bête qu’il 
s’agissait d’expulser n’était ni le pape, ni le christia- 
nisme, ni la religion ; c’était la superstition, et notam- 
ment celle qui encombrait l’astronomie et le calendrier. 
C’est la physique, c’est la cosmologie nouvelle, ou plu- 
tôt l’astronomie moderne, que Bruno exposait et dé- 
fendait dans cette compagnie d’élite; c’était la cause 
de Copernic qu’il y plaidait. L’Angleten'e reconnaît au- 
jourd’hui* que Bruno eut la gloire d’introduire chez elle, 
les théories qui ont enfin prévalu dans la science du 
ciel : gloire réelle, si l’on songe qUe Wright et Gilbert 
furent seuls à les adopter, et que François Bacon les 
re|K)ussa avec une obstination qui lui paraissait une 
noble constance.* 

Ce qu’il y a de singulier, c’est que l’idéaliste Bruno 
soutint Copernic, pendant que le sensualiste Bacon le 
combattait. On a supposé que Bacon s’opi>osait à la ro- 
tation de notre globe, précisément parce qu’elle était 
professée par un idéaliste : c’était supposer que Bacon 
connut Bruno. Il n’est pas probable qu’il ne l’ait pas vu, 

• Voy. W'HEWELt, Hitt. of inductive sciences, I, p. 385. — Cfr. Bacno, I, 
p. 185, S(p|., 0pp. il. 

’ L'excmplo de Tycbo-Brahé, qui ne pourait sc n'iioudre à croire au mouve- 
ment d'une mas!se aussi inerte, vile et grossière que la terre, l'approbation de 
Rireioli, Lajouchère, Morin, non moins adiarnès contre une « si absurde hypo- 
thèse » que Gassendi le fut contre la circulation du sang; voilà ce qui con- 
Drma Bacon dans son incrédulité, comme cela dut servir d'excuse et d'autorité 
à Bellarinin et à Garasse. I.a poésie même donnait raison à Bacon par la plume 
de Buchanan, qui. dans des vers agréables, de spheerâ , défendit le système 
de Ptolémée, de même qu'au XVIII’ siècle le cardinal de Polignac repoussa, 
dans son Anti-Lucrice, les découvertes de Newton, comme autant de rémi- 
niscences dangereuses d'Epicure. 
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et cependant il nè pccmonce cju’tine seule fois son nôm. ' 
Né en 1560, flacon, qui à seize ans avait esquissé un 
système nouveau pour remplacer le pt-ripaiétisme, qui 
avait déjà visité la France pour y puiseï’ titie partie de 
ses innovations, ainsi (pie les oliservalions avec les- 
(pielles il composa son Coup d’œil sur l'élat de l’Eu- 
rope, 2 Bacon était depuis 1580 de retour à Londres, 
et y faisait le métier de courtisan plutiit que de [ihiloso- 
phe, bien que la reine lui reproduit d’être philosophe, 
c’esl-à-dire d’avoir un esprit chiinérique, fort peu ini- 
tié au dédale des lois et coutumes hritanniipies.® Le dé- 
dain qu’Elisahetli témoignait pour sa philosophie. Bacon 
lui-mèine le ressentait pour d’autres penseurs,* et sans 
aucun doute |K>ur Bruno. L’opposition entre le natura- 
liste anglais et le métaphysicien d’Italie est caractérisée 
tout entière par ces deux phrases : « Il faut que les phi- 
losophes aient des ailes, » disait Bruno. * Ce ne sont 
pas des ailes, mais des semelles de |)loinh, (pi’il faut atta- 
cher à l’intelligence humaine, » répliquait Bacon. * Ces 
ailes ne semblaient à Bacon que les ailes d’Icare, qui 


' Opp., p. 171 . Aphôrisin. dé atunl. mtnt., c. II. 

* A brief vicie of the tiale of Europe. 

* Voy. Bircu, .Mem., I, |i. 3t. — Jucquoü U', lo pluS sagtf foü de TEurope, 
selon Sully, sut mieux apprécier ce beau génie, et s'inclina en souriant de\'ant 
« la pbiioso|ibie de son ami Bacon qui, comme la |>aix de Dieu, passe tout en- 
teudonicut. n 

* riaion et Aristote sont pour Baqpn des « liavards, des rêveurs, des enfants, 
de stériles disputeurs ; » leurs opinions sont « des fantômes, des frivolités, 
dex toiles d'araignée, araiiea lela. u De tous stts coiitem|iorains Teiesio seul 
obtint grice et indulgence, parce qu'il n'opinait pas avant d'expérimenter 
U non priât opinatur quam erperitur » (Fab. de Cupidine, p. 66S). Opiner dans 
ce langage, c'est imaginer, penser, spéculer. 

* Bbi'.vio, Opp. il., II, 339,341, 404.. — Giàparmi aver l'ale, dit aussi Com. 
Beutivoglio. 

* Charron avait aussi demandé du plomb plutôt que des ailes, et des brides 
l>lutôt que des é|>erons; mais c'était pour l'imaginaliou et non pour la raison. 
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fondent à la lumière de la réalité, et il préférait des 
béquilles. ' Bacon avait raison en ce qu’il affirmait, et 
tort en ce qu’il niait; l’instrument de l’expérience est 
indispensable, mais la haute spéculation n’en est pas 
moins un besoin impérieux. Les succès de Bacon ne 
surprennent point, chez une nation essentiellement 
tournée vers le côté palpable et applicable des choses, 
et pour laquelle, malgré Berkeley et Collier, l’idéa- 
lisme sera peut-être toujours le système de la raison en 
délire. * On n’est pas surpris davantage du silence 
hautain que le chancelier de Jacques garda sur l’ami 
de Sidney. 

Les rétlcxions que Bruno lit sur les mœurs an- 
glaises mériteraient, du reste, d’ètre mises à profit par 
les historiens du XVI' siècle, aussi bien que ses re- 
marques piquantes sur les mœurs de l’Italie ou de l’Alle- 
magne. 3 A parler généralement , il jugeait l’An- 
gleterre avec sévérité. Les savants, à l’entendre, n’y 
sont que pédants. « J’ai causé sciences et lettres, dit-il, 
avec bon nombre de ces docteurs; j’ai trouvé que 
leui's raisonnements tenaient plus d’un bouvier que 
d’un esprit cultivé. » Us partagent ce manque d’éduca- 
tion avec l’immense pluralité de leurs compatriotes. 
« Les marchands et les artisans se distinguent par une 
grossièreté sauvage, et plus encore par une âpre cupi- 


' Morin ne voulait pas que la terre voiftt, mais pivtendait lui briser les ailes; 
{Ata Tftluris fracla, est le titre de son livre contre Copernic). Bacon appli- 
quait cela a l'esprit humain. 

• « (ieneris ration» furenlis » Bl'CHA.'VA.'i. 

• 0pp. il; I, liS-Uti; U, iil. Cf. Is. Casaibox. £pp. 717 et 7îl. — Leib- 
nitz et Bayle nous apprennent que le jugement porte |>ar Bruno et Casaubon 
ne pouvait plus s'appliquer aux Anglais du XVIb siècle (Leibn., Slùcellan, 
p. i>i. Bayle, lettre 181;. 
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dité. Les négociants, lorsqu’ils manquent de conscience 
et de bonne foi, sont facilement des Crésus; et les gens 
de bien, quand ils n’ont pas d’or, y deviennent vite des 
Diogènes. » Ce peuple qui se loue tant de son bon na- 
turel,' est féroce au fond, et se trahit par l’accueil 
qu’il fait aux étrangers. » Chiens, traîtres, cani, Ira- 
(iilori, sont les termes dont il les honore. La cour, il 
est vrai, les traite difieremment. Leicester, dont la gé- 
néreuse humanité est connue du inonde entier, dont 
la gloire se confond avec celle de la reine et du 
royaume, marque une faveur particulière aux étran- 
gers. \V alsingham, Sidney et tant d’autres chevaliers 
imitent dignement Leicester : voilà les flambeaux de la 
Grande-Bretagne ! Parmi les gentilshommes pauvres, 
attachés h ces grands seigneurs, il y en a qui ne s’élè- 
vent guère au-dessus de la condition servile, si ce n’est 
par une certaine teinte d’urbanité... Bruno peint les 
habitants et les rues de Londres des mêmes couleurs, à 
quelques nuances près, (jue le Tasse l’intérieur de 
Paris.® Autant, selon le poète, Paris est sale et boueux, 
autant les Parisiens (en i 572) sont gens lâches et mé- 
prisables.^ Suivant Bruno, le peuple de Londres est 
un troupeau de loups et d’ours; ses matelots, ses hate- 


* a Good natured people. n Barclai (fcon. anim., c. IV, p. .'>37) ajoute cette 
réflexion : « Angli teipios et swt gentil ingénia eximie mirantur. » 

* C'est ce que Shakespeare nommait une bète apprivoisée, tame animal 
(Al you like it, act. V, sc. i). Bruno se plaisait il opposer à cette politesse « la 
eivilità de le meme oitramontane » (I, p. S7t); et ses expressions rappellent 
quelquefois celles qu'Altteri emploie, en comparant les passions anglaises aux 
passions italiennes. Voy. f'ita, epoc. III, c. 10. 

' De Tbou raconte (ad ann. 1581) que Louis de Montjosieii, savaut anti- 
quaire, se ruina en se chargeant par patriotisme du soin du nettoyer Paris de 
ses bones. 

^ « Vomini oltre a tutti gli altri vilitiimi » (T. Tasso, Lettera, 1378). 
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tiers * sont, ainsi que ses places et ses quais, dégofitaols 
et dangereux. C’est un fort plaisant récit que celui 
des aventures auxquelles Bruno y fut exposé la nuit, en 
traversant et en longeant la Tamise; et ce récit n’a rien 
d’exagéré pour ceux qui connaissent l’une des imper- 
fections du règne d’Elisabeth, cette police misérable 
dont les agents étaient aussi souvent assommés que 
corrompus.* 

Y aurait -il quelque exaltation dans le tableau que 
le philosophe nous trace, comme une compensation de 
ces faibles commencements d’ordre civil, le tableau de 
la beauté des feniines, de leurs charmes naïfs^ de leur 
àme élevée et ontée, le portrait de ces « nymphes si 
belles et si gracieuses, de ces dames si vertueuses et si 
agréables, qui ont la Tamise pour mère? Les An- 
glaises , ce semble, méritaient ces hommages, avant 
même qu’on pût croire qu’ils n’étaient offerts qu’à Eli- 
sabeth, à la « reine des fées. Avant la naissance de 
cette princesse, en effet, Erasme écrivit ces mots, dont 
les pages de Bruno paraissent être le commentaire, et 
qu’un philosophe satirique du XVllI* siècle® s’ettorça vai- 
nement de démentir : « Voilà des nymphes dont la flgure 
a des charmes divins, qui sont caressantes, faciles, et 


■ « f tcafleri e facchini Londroti » (Brvmo, I, i>. I8U;. 

• Ce péfil rappelle, i»ar voie de conlrasle, la brillaiMe description de Sainl- 
Pclersbourx cl de la Newa par Joseph de Maistre, dans les Soirées de Saint- 
Pétersbourg. — Cfr. Cena de le feneri, dial. II. — On devine le sentiment qui 
dicta il Bruno ces mots : a Sotto quel lemperalo «rfelo de l’isola britanniea a 
(tl, p. i30). 

" 11, p. 3li-t30 ; « Belle e grazioss ninfe, virtuos» s leggiatirs dam». » 

‘ Dans la t'airy-Queen de Spenser, Elisabeth joue le personnanie de Glo- 
riana. 

* M AtvDEVlLLE, Th» Virgin unmasked, or femal» dialogues (entre une vieille 
fille et sa nièce). — Voy. ëhasme, 1. V, cp. 10. 
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que l’on mettrait sans hésiter au-dessus des Muses. 
Elles ont une coutume qui n’a jamais été louée suffisam- 
ment. Elles vous accueillent partout avec des embras- 
sements; elles vous embrassent quand vous les quittez; 
revenez-vous, les suaves baisers recommencent ; vous 
lais.sent-elles, nouvelle distribution de baisers ; se ren- 
contre-t-on quelque part, profusion de caresses; en un 
mot, de quelque côté que vous vous tourniez, vous 
verrez tout embelli par leur tendre commerce. O 
Fauslus, si vous aviez goûté une fois ce qu’il y a 
de délicat dans leurs personnes, et les parfums qu’elles 
répandent autour d’elles, certes vous voudriez voyager, 
je ne dirai pas dix rttls, comme fit Solon, mais toute 
Votre vie et toujours en Angleterre. » 

Cependant Bruno, au lieu de prolonger scs voyages 
. en Angleterre, revint à Paris, après le double départ 
de Mauvissière pour la France et de Sidney pour les 
Pays-Bas; et, la soutenance de la Pentecôte accompUe, 
il se dirigea Vers l’xMlemagne. 
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ALLEMAGNE. 


1 

La première université que Bruno visita eu sortant 
de France fut Marbourg en HeSse. On ne voit nulle 
part qu’avant d’arriver là , 11 eût passé par des 
villes dignes d’attirer son attention, telles que Stras- 
bourg et Heidelberg: Strasbourg qu’habita vers 1570 
Jérôme Zancbi, que visita au siècle suivant Vanini, et 
qui avait été élevé au rang des grandes Académies de 
l’Europe, par les elfortsde Bucer et de Jean Sturm; 
Heidelberg, cette reü’aite enchantée des Muses, qui 
s’intitulait la Genève germanique, et qui, en 1569, avait 
comblé Ramus d’honneurs et de courtoisies.* Marbourg 
était connu en Europe, depuis le jour où Luther et 
Zwingle y avaient tenu leur colloque ; son université 
était l’œuvre d’un Français, que la Hesse vénère comme 
son réformateur, d’un ancien franciscain, Lambert 
d’Avignon; * son nom se recommandait à Bruno par la 


< Il est vrai que l'Electeur forva les professeurs à recevoir Ramus, comme 
cela se voit dans les Actes de rCuiversitc. 

* L' Academie de Marbourg fut fondée eu 1M7, l'amiee où les troupes de 
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réputation du landgrave Guillaume, idolâtre des astro- 
nomes du temps, prince qui « se fiait plus à ses propres 
lumières qu’à celles des autres, et se gardait de suivre 
aveuglément Aristote et Ptolémée. »' 

Les annales de cette université conservent un souve- 
nir (lu court séjour de Itruno; elles nous apprennent 
« qu’il y fut immatriculé le 26 juillet 1586, en qualité 
de docteur eu théologie de Rome, theologiœ doctor 
romanensis, par le recteur Pierre Nigidius, docteur 
en droit et professeur ordinaire de la philosophie mo- 
rale. » Il était naturel qu’il demandât à donner des 
leçons de philosophie. Le recteur lui en dénia la faculté 
«pour de graves motifs, ob arduas cavsas.'» Quels' 
étaient-ils? Rruno avait-il refusé de signer un formu- 
laire religieux ou une profession de foi philoso- 
phique? Le titre de docteur romain était-il un .sujet 
d’exclusion? Quoi qu’il en soit, on lit dans ces mêmes 
annales «que leiNolain entra en colère, et s’emporta tel- 
lement qu’il alla insulter le recteur dans sa maison , 
comme si l’on eu avait u.sé avec lui contre le droit des 
gens, contre les coutumes des universités allemandes, 
contre toutes les convenances et les dévoilas. Il déclara 
qu’il ne voulait pas figurer plus longtemps sur la liste 
des membres de cette Académie; ce qui, ajouta Nigi- 

Charles-Quint pillèrent Rome, et oii la Suède et le Danemark embrassèrent le 
luthéranisme. Laml>crt y proros.sa la tlièoloto'e jus4{u'à sa mnrt (1530); il avait 
adopté les doctrines de Luther à WitteinlicrK même. 

< Bneno. Oral, valedirt., § X. (iuillaume IV était l'ami de Tycho-Brahé. ■ 
L'historien de ce dernier. Gassendi, dit ; « Generoms ilU et nunquam sotie 
laudatus prineept VviUelmus Hassitr landgravius » (Vita T. Brah., préf.). 
Un des successeurs do Guillaume, Philippe, fut l'ami et le bienfaiteur de 
Kepler. 
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diu6, lui fut accordé sans peine. Il n’est pas à présu^ 
mer que Bruno éprouva un refus parce qu’il était anli- 
péripatéticien. Aristote ne régnait point à Marbourg. 
« Es-universités qui sont sous la domination du Lanth- 
grave de Hesse, dit E. Pasquier,* ils ont banni la phi- 
jiosophie d’Aristote pour embrasser celle de Ramus, se 
donnant ceux qui étudient en Dialectique le nom de 
Ramistes. » Bruno aurait-il émis sur le ramisme un 
avis défavorable, une censure formelle? Jérôme Treut- 
1er et Rodolphe Snell'' ne l’eussent pas enduré sans 
impatience. On doit regretter que Bruno n’ait pu 
demeurer à Marbourg; il eût été à portée d’agir sur 
une école qui se rapprochait plus encore de Platon que 
de Ramus, l’école de Vultéj us, de Goclen et deCassmann, 
laquelle à son tour aurait exercé sur l’Italien une heu- 
reuse ipfluence.^ 

De Marbourg Bruno se tourna vers Witteraberg. 
Entrons avec lui au cœur du luthéranisme, et rappe- 
lons-nous la situation où se trouvaient les institutions 
du réformateur saxon, depuis que la mort lui en avait 
enlevé la direction. 

* A cette anecdote se lie une particularité qu'il convient de rapporter. Dans 
Kacte dressé par le recteur, on lisait, outre ces roots ; « Je lui ai refusé cette 
perniis.sion, » cùm eidem poletlatper me abnueretur, » ces autres paroles : 
«Avec l'assentiment de la Faculté de philosophie, ctim conjcnsu Facultatis 
pkilotofthice. » Dans la suite, cette dernière phrase fut rayée, probablement 
parce que la Faculté, voyant la renommée de Bruno s'accroître, rougissait d'a- 
voir approuvé la conduite de Nigidius; peut-être aussi, sur la demande d'un 
partisau de Bruno, Eglin, professeur à Marbourg après 1600, 

’ Recherches de In France, I. IX, c. 18. 

’ Snellius, Hollandais d'origine , et dont la carrière se termina i Leyde en 
16i:l, était un esprit vraiment élevé; il avait d'ailleurs aussi le gortt des ency- 
clopédies lullistes, et, malgré son enthousiasme pour Ramus, il commenta le 
oLivreil'or de Melanchthon sur l'iroe, aureum PhUippi de animà libellum» 
(Voy. Melch. Adam. Vil. Phil. germ., p. Ï07). 

* Voy., sur l'école platonicienne de Marltourg, l'Appendice VIII. 
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1586 TAHemagne, théâtre des premières guerres 
de religion, ne ressemblait pas au pays d’où venait 
Ih'uno, ù la France. A dater de la pai.s. de Passau, 
premier et imparfait monument (|ue les nations chré- 
tiennes élevèrent à la tolérance, la tran(|uillité régna 
dans l’empire durant ciiujuante ans. Les revers de 
Charles-Quint servaient d’instruction à ses successeurs. 
Ferdinand 1", au surplus, obligé de di.sputer la Hongrie 
à Soliman, avait besoin des secours combinés des princes 
germaniques. Maximilien 11 flatta semblablement les 
évangéliques, cai’ il voyait le courage de leur côté, si 
la puissance était du côté des catholiques. Rodolphe H, 
roi modéré, mais par faible.s.seet inaction, recherchait les 
secrets de la nature, plutôt que le secret de repous-ser 
les Ottomans, maîtres de la Hongrie. Une seule fois le 
désii' lui vint d’accroître les domaines de l’Autriche, en 
autorisant rarcbi<luc Léopold ù s’emparer de la suc- 
cessipn des ducs de Clèves. Aussitôt les princes 
protestants tournèrent leurs regards vers la Friuice, 
leur ancienne et inconstante protectrice , alors gou- 
vernée par Henri 1\ , à qui cette querelle étrangère 
eoûta la vie. Leur alliance se reconstitua plus forte- 
ment, en face delà ligue catholique, avec tous les signes 
avant-coureurs d’une lutte qui, comme la guerre reli- 
gieuse de France,' devait durer trente ans, et amener 
Uescartes en Allemagne. Il ne faudra rien moins que le 
traité de Westphalie pour compléter et exécuter le 
traité de Passau, <|ue Ferdinand H cassa en 1629, 


• mort de HooH U, l'avéneraeiil d’nn roi enfaiil ftit en France le signal 
des guerres civiles. 
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comme Louis XIV révoqua l’édit de Nantes.* Après 
i&4$ seulement, les deux partis vivront sans disconti- 
nuer côte à côte et sauront s’entendre religieusement; 
l’égalité succédera à la tolérance, à tel point que l’évê- 
ché d 'Osnabrück sera catholique et évangélique alter- 
nativement, et que dans un grand nombre de temples 
chaque dimanche verra la messe succéder au prêche. 
On comprit de meilleure heure en Allemagne que la 
tolérance n’étant qu’une grâce est une injustice, et que 
l’égalité qüi est un droit, seule digne des êtres pen- 
sants, est pour les chrétiens une sainte obligation; 
qu’enfin une entière liberté de conscience, réglée par 
une loi impartiale, garantie par la majesté du serment, 
est seule propre à faire régner la paix où ne règne plus 
l’imité de foi. 

Les écoles aussi présentaient un aspect différent de 
celui des universités de France et d’Angleterre. La 
Réformation, en séparant princes et peuples, avait par- 
tagé les académies en deux classes bien distinctes. 
Outre les divergences amenées par l’inflni morcelle- 
ment du pays, suite du régime féodal, il y avait dès lors 
des diversités spirituelles bien autrement tranchées que 
les divisions géographiques. Dans chaque principauté 
les établissements littéraires dépendaient d’un chef soit 
catholique, soit évangélique, toujours également indé- 
pendant. Les talents, le caractère, les opinions et les 
conseillers du prince, différant d’Etat à Etat, souvent 
de règne en règne, la direction et la marche des col- 

< Cu sont les effets de la révocation de l'édit de Nantes, qui tirèrent l'Alle- 
magne de la rudesse que trente ans de guerre avaient mise dans les mœurs, 
et qui lui donnèrent l'industrie et la poliless*-. 
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léges variaient sensiblement. Les princes protestants, 
à la fois souverains temporels et spirituels, chargés de 
défendre » l’autel et le foyer, » ' influaient sur l’ins- 
truction plus directement que ne le pouvaient faire les 
princes catholiques, qui devaient avant tout consulter 
la cour de Rome. Dans les afl'aires religieuses, ils 
prenaient de concert et observaient en commun des 
mesures applicables à tous leurs sujets. Tel était l’iin 
des buts de la fédération dite Corps évangélique, titre 
si souvent profané dans les -sanglantes rivalités de la 
politique. Mais en ce qui concernait renseignement 
scientifique, il n’y avait pas chez eux d’autorité cen- 
trale supérieure; tout demeurait abandonné au vouloir 
et au savoir du souverain respectif. Un prince éclairé 
soutenait les lettres et secondait la liberté de penser; 
un prince grossier ou fanatique laissait l’ignorance et 
l’intolérance maîtresses absolues. Spectacle opposé à 
celui de la France ou de l’Angleterre, en ce que, dans 
ces deux derniers pays, les études, régies par un seul 
et même pouvoir, se réglaient d’après une loi fixe et 
uniforme, et n’obéissaient qu’à un Etat unique et à une 
unique Eglise. iS’en induisons pas toutefois que cette 
situation fût fatale aux progrès des lumières. Les diver- 
sités d’administration et de culte aidèrent même au 
développement de la science, en excitant une émula- 
tion féconde. Le moyen âge, au surplus, avait laissé 
dans les institutions de l’Europe des empreintes si pro- 
fondes, que malgré le schisme, les écoles allemandes 
ressemblaient en plusieurs points aux écoles françaises, 

> Pro ans et forts «'•lail la formiilu i-cçiie. 

I. . 10 
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anglaises et même italiennes. Elles parlaient encore 
le même langage, le latin ; elles s’opposaient à l’adop- 
tion des langues nationales; ' elles étaient en pos- 
se.ssion des mêmes prérogatives .sociales, sons l’em- 
pire des mêmes usages et des mêmes méthodes. 11 y 
avait même une certaine analogie quant aux rapports 
avec l’autorité religieuse, c’est-à-dire que, protestantes 
ou catholi(]ues, les universités reconnaissaient la supré- 
matie de la théologie, « de l’omni-science divine. » Là 
où l’instruction oflicielle n’était plus monasli(jue ou 
théologale, elle était encore justiciable du clergq. ^ Les 


' C’i'sl puiil-^'lrecn Allcm.it;iie (|u’oii warl.'i le plus lun(rtemps la langue viilgahv 
ilesuniversités. Paracelse fui iierst'culépourl'avoirpréféréeaulalin; Tlioiiiasiiis 
fui ealiminié pour le niùuie luolif, cl les Uiéologieiis de Tubingue déelarfuenl à 
Chrislian Wolff que « les doelriiies les plus diflleiles in rcbas philosnphicis.&'o.n- 
lendaieut uiieu:( en latin que dans une langue \ivante. » Ues Allemands eux- 
nu'nies tiouvi'rent leur idiome « trop robiisle, et si j'ose dire, farouelie n 
(Lepelf.tikii ne .M.vns, IHal. de l'nrthotj. l.wO, p, 7i). 

* Lej désavantages de cette domination de la Itiéologie s«! faisaient IrisU-- 
menls<.‘ntir,rliaque fois ipi'nn cliaiigemeni de règne on de minislèi e ooeasion- 
uail une inodifiealioii dans les opinions religieusas de la cour. Ainsi, dans le 
li'inps où Bruno se rendit à tVilleniberg, la Saxe était agitée (sir un mouvement 
de cette nature, l-’élieteur Auguste venait de mourir, et, avec lui s’éteignait la 
seconde génération des priiK'es évangéliques. La haute intendance des allaires 
protestantes passa à l’éleeloral palatin, à Jean-Casimir, tuteur de Frédéric IV 
et aéle calviniste. Le faible successeur d'.VngusIe, Chrislian I", tvmanjué uni- 
quement par la passion du vin (|ui abrégea .ses jours, si' laissa dominer par 
Jean-Casimir, son beau-frére. Ci‘lni-ri conçut le dessrdn de propager le calvi- 
nisme en Saxe. Le chancelier Nicolas Krell consentit à devenir son auxiliaire, 
« son complice.» Iis convinrent d'aladir les deux choses auxipielles se recon- 
naissait le pur et parfait luthérien, à savoir : la formule rie concorde et l'exor- 
cisme. Pasteurs et fidèles, églises et académies, tout se souleva ; un ami du 
chancelier fut lapidé; une réaction violente se prépara sous la minorité du tils 
de Christian I", dont le tuteur, le duc FrétI.-Guillauuie de Weimar, était luthé- 
rien inflexible. Nicolas Krell, après une détention de dix ans, monta courageu- 
sement à l'échafaud, laissant un exemple à O. Carnewelt, immole en Hollaude 
par les gomarisles victorieux des arméniens , c'cst-à-ilire grùce au triomphe 
du fanatisme sur le lain sens et l'éipiilé. Comment la science pouvait-elle 
prospérer au milieu de disputes si farouche.s ? tllcen était euvâhie, alisorliée, 
quand elle n'en était pas entii'|femenl étouû'ée (Voy. Castei.nau, Mém., 1. VI, 
c. 10; Li iiixnr, Opp. I, p. lii, édit. Diilensl. 
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membres d’un consistoire luthérien procédaient d’ordi- 
naire à la façon de messieurs de la Sorbonne; ils lais- 
saient rarenient les branches étrangères ou extérieures 
à la religion s’étendre au gré de leui*s besoins. Tel le 
prince, tels les conseillers de consistoire choisis par le 
prince; tel le génie du fondateur, tels les règlements 
(le l’université, et les relations des facultés laï(|ues avec 
la faculté de théologie. Si beaucoup d’écoles sont éta- 
blies au XVI® siècle en Allemagne, le patronage 
qu’exigent ou comportent les lettres, est mal entendu 
généridement ; et la famille des Fugger ‘ se montre 
souvent protectrice plus (k;lairée, plus attentive que la 
maison de Habsbourg. 

Près d’un demi-siècle s’était écoulé depuis la mort 
de Luther; Mélanchton, son * fidèle Achate « ^ avait 
disparu plus tard; mais tous deux s’étaient endormis 
avec douleur, le premier en disant : je ne suis plus 
compris; le second: je ne suis pas encore compris. 
Personne n’avait pris leur place, si ce n’est deux partis, 
dont Vmi était aveugh'inent attaché à Luther, et dont 
l’autre, appelé les Philippisles, tâchait d’imiter la ré- 
serve intelligente de Mélanchton, et qui tous deux n’a- 
vaient guère que les défauts de leurs chefs. Cinquante 


■ C'est un Fugger qui légua 6 l'Cuivcrsité de Heidelberg sa belle bibliothè- 
que ; c'est un autre Fugger i|iii chercha négocier l'élargissement de Canipa- 
nclla (de l.ib. prop., p. i7). 

* Ainsi le nomma, en 1587, Jean Grüu. professeur de logique et d'éthique à 
Witlemlierg.dans un écrit iMiluU'.: Pliilosophia origo, progressus,tilc., (p. Ot). 
Dans ce même endroit, on remarque des paroles qui ne se prononçaient cl ne 
s'approuvaient pas partout : « La lumière de la Parole divine ne peut être allu- 
mée sans la philosophie ; la th(k>lugie et la philosophie ont toujours été unies 
dans la véritable église, comme Luther et Mélanchthon ont été appelés en même 
temps par la voix de Dieu à l'œuvre nouvelle.... » Bruno, qui connut Griin à 
Witleinl)erg, loue sa sagacité, acumen (de lampari. C oniMii., dédie.}. 
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ans après la présentation de la confession d’Augbourg, 
en 1 580, fut consommé an couvent de Bergen le der- 
nier acte législatif de l’église luthérienne , cette fa- 
meuse formule de Concorde, qui fut nommée, à cause 
des disputes qu’elle suscita, une formule de Discorde, * 
et qui, selon la remarque de Kepler, ne servit qu’au 
triomphe des jésuites. A partir de ce moment, le luthé- 
ranisme fut intérieurement abais.sé par une nouvelle 
sorte de scolastique. Au lieu de mettre en œuvre les 
fondements de la Réforme, le libre examen et la médi- 
tation indépendante des Saintes-Ecritures, on se bornait 
dès lors à les ‘commenter, et à les appliquer selon la 
règle inexorable d’un rigoureux symbole, et par con- 
séquent à écarter, qiiehjuefois à j>roscrire, tout ce qui, 
bien que contenu dans la Bible, ne se trouvait pas dans 
la formule de Concorde. Si l’ancienne scolastique puisait 
ses principes dans les Sommes» les Sentences, la Tradi- 
tion, et ses procédés de raisonueuKint dans les traités de 
dialectique latins ou arabes, la scolastique luthérienne 
tirait les éléments de ses interminables argumentations, 
du Credo officiel de la Saxe et de VOrgnnan d’Aristote. 

Toutefois, sous |)eine de tomber dans d’étranges 
méprises, hâtons-nous de reconnaître que cette se- 
conde scolastique n’en était pas moins un progrès sur 
la première. Il était impossible que la Réforme reniât, 
oubliât tout à fait ses origines, et que l’impulsion im- 
primée par Mélanchton aux écoles évangéliques se 
perdît complètement. L’origine de la Réformation a 


* L'élecleur Augusic désirait opposer un corjnu doctrinœ aus di-erets du 
concile de Trente, et, du uiéuieeoup, terminer à jamais loules U‘seonlrovei-sos 
intestines. 


Digitized by Google 


VIE. 


1^9 


été trouvée dans ce petit mot de pourquoi : ' aussi tous 
les ellorts pour rendre le dogme immuable, ou plutôt 
pour y enchaîner l’esprit germanicjue, furent-ils vains, 
et sous le régime de l’orthodoxie la plus ombrageuse, 
apparurent, à Wittemberg comme à léna, quelques 
lueurs de liberté |)hilosophique. 

L’im|)ulsion im[)rimée aux écoles protestantes par 
Mélanchtoii avait été trop vive, d’un autre côté, pour 
(|u’elle cessât d’agir dès iG(K). Quels en étaient les ca- 
ractères et les eü’eLs? Luther avait-il laissé à son ai- 
mable et cajidide compagnon, assez de pouvoir pour 
fonder les études sur une hase quelque peu libérale? 
Les dispositions et les vues de Luther, à l’égard de la 
philosophie, ont (tarcouru deux phases confondues par 
la plupart des historiens. Pendant longtemps Luther 
fut l’ennemi déclaré non-seulement d’Aristote, mais 
de la philosophie. Dans sa jeunesse, au cloître des Au- 
gustins, il avait embrassé le nominalisme de cet Occam 
auquel il ressembla davantage dans la suite, en atta- 
quant la papauté. Une fois séparé de Rome, il considéra 
la science des écoles comme la fausse science con- 
^damnée par Saint Paul.^ 11 rompit avec ce « fou d’Aris- 
tote » ’ qu’il jugea dangereux, d’abord par les arguties 


* « Le mouvement actuel, écrivit Luther à Frij<léric-lo-Sage, gagne de tous 
cotés, parce que tout le monde se met à demander pouninoi, vcaTumbt > 
(mars, ISil). « Il ne doit (tas être permis, s’écria à la diète de Worms le docteur 
Eck, (|tie chacun demande compte de toutes choses, rf« qudque re sibi ratio- 
tient reildi quisque postulet. » « Il fallait croire simplement , dit Cheflon- 
teines, sans une curieuse demande, à la pure Parole de Dieu, sans demander 
avec le diahie cur, quare, quomodo, questions des incrédules et des inlldèles... 
C'est le diable qui oppugna la Parole de Dieu par un pourçiioi déjà au jardin 
d’Eden» {Défense de la foy de nos anresires). Aussi vit-on répondre au « |K)ur- 
quoi hérétique » par un livre intitulé ; Le Pareeque catholique. 

* l,Tim. VI, su : Pvùfftf ViuSùvtifios. 

* a iXarr-istoleles » le nomme Luther par nu jeu de mot semblable, par un 
scutimeut contraire à celui de Ch. Colomb appelaut Strabou Extrabon. 
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auxquelles sa logique semblait avoir donné naissance, 
puis par sa morale, que des prêtres avaient osé prendre 
[)Our texte de leurs sermons, et qui (Luther insistait 
fréquemment sur ce point) entretenait « la pensée impie, 
que l’homme peut faire par lui-même le bien. » De 
même que Ramus s’attaqua à la dialectique, et Bnino 
à la physique d’Aristote, Luther se déchaîna contre sa 
morale. Aristote lui a[>parai.ssait comme le père de Pé- 
lage. Si Aristote <f le moraliste » garde son empire, 
plus de péché originel , plus d’éternelle damnation , 
plus de rédemption par le sang du Christ!... Saint Paul 
alors demandera vainement que toute intelligence 
soit l’esclave soumise du Christ ! Oui , pour devenir 
aristotélicien, il faut renoncer au Christianisme....' 
Voilà comment Luther appliqua l’antithèse célèbre 
de la sagesse du monde avec la folie de la Ct*oix, la 
folie salutaire dont « cet aveugle païen n’a jamais res- 
senti la plus légère atteinte. »* Mais dans la dernière pé- 
riode de sa vie, lorsqu’il fallait édifier sur les ruines, et 


' La XLI' des fameuses thèses est ainsi con<;uo : « Prcs<|ue toute l'Ethique 
d’Aristote est l'eiiuemie la plus détestable de la Grâce, Iota fera Arùtolelis 
F.lhica pessima est Gratiœ inimica.... » « Qii'oii mette tout à fait de côté, dit ' 
Luther ailleurs, les ouvrages d'Aristote et leurs commentaires, on n'y apprend 
rien; personne ne les a encore entendus; on y a perdu temps, gieines et ar- 
gent ; bien de nobles ômes en ont été vainement cliargées. — Qui in Aristote/e 
viill philosopha ri, prias oporlet in Chrislo stiiltiflcari » (Opp. lal., (klit. léna, 

I, p. tO. t;t0) ; Cfr. Si.EiUAN, de Statu relig. et reipub., 11, 33; Lctiieri, Opp., 
édit, de Wette, I, p. 15. — On sait que, pour la même raison, le réformateur 
qualilia l'épttre de saint Jac<|ues de « siraminea epistola. » Toute sa vie, il re- 
doutait que les œuvres ne fussent mises au-dessus de la foi ou égalées à la foi. 
Campanella eut raison en disant : 

« .... Un tedesco luterano, 

» Cho nega l'opre ed afferma la fede. a 

[Poesie, p. 100,'. 

« LfTHER, OEupr. oHem., édit. léna, fol. 310, b. ; Cfr. Bncîto, Opp. it., 

II, 
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en même temps contenir l’illuminisme des anabaptis^ 
tes, Luther modifia singidièrenient cette opinion, et 
prèui l’oreille aux reprcsenlalions de iMélanchton. Déjà 
il avait jiermis à son « grammairien » de citer Aristote 
avec éloge dans la Conl'ession d’Augsbourg; plus tard, 
il lui accoixla <|ue « l’humaine raison, loin d’être un 
feu follet, était une faculté extraoi‘dinaii‘e ; que, si elle 
ne comprenait pas d’une manière positive ce qu’est 
Dieu , elle concevait du moins ce (|u’il n’est pas ; 
^ qu’enfin elle était quelque chose de surnaturel, un 
soleil et une dicinilé [dacés dans notre existence pour 
tout dominer, et plutôt fortifiés qu’allaiblis depuis la 
chute d’Atlam. » * De proche en proche Mélanchton 
l’amena à convenir qu’il s’agissait, non pas de repous- 
ser la philosophie même, mais de la purger des rêveries 
absurdes de certains philosophes, nityas plnlosoplio- 
j'um. * Luther finit par regarder Aristote comme le 
plus pénétrant des hommes, aculissimum hominem, et 
son Ethique comme un des meilleurs ouvrages..., * 
Comment concilier ces contradictions, si ce n’est par 
l’inlluence bienfaisante de Mélanchton, qui appelait 
celte même Ethique « la plus précieuse des pierres 
précieuses, insiynis gemma. »* 

* Kdil. du WetU:, XIX, 1910; ùdil. Walcii, XIX, 1778. — Aussi, ce quo 
Luiliur ne parvient pas à prouver par des l^iiioignages bibliques (S. S. Its- 
limoniis), il prétend le déinonlrer par des preuves tirées do la raison, par l’é- 
vidence naturelle {evUlenti ratione, klare Griinde). 

’ Voy. .Méla^cciit., Opp. thiol., t. 11. Cf. Ep.Colost., II, H. 

* Comment, in Genes., fol. 137, b.; 125, b ; 708, a.; 709, a. « liOrumprtg- 
clarissimum. a — Mkla.'vcut., Ethic. doet. elem., p. 165 : et Libellum qui 
inter philotophoe de virtutibus ecriptos emient, ut insiynis yemma. » Cfr. 
M. .Auam, Vita Lutheri, p. 79, b. — Aussi Arnold { Jlist. de l'Eylise et des 
hérésies, eu alluiu., I. XVI, c. 10) s'imlignc-t-il qu’Aristote, chassé par la porte 
du devant, suit rentré |>ar la porto de derrière. 

* a ,Yon pudet me, si hujut mihi Graininatistx' dissenserit ingenium, meo 
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Luther mort, Mclanchton continua à soutenir la 
cause de la pensée ; et son appui était devenu d’autant 
plus nécessaire, que les disciples exclusifs de Luther 
déclamèrent avec plus d’impétuosité contre la science 
naturelle, contre les damnables études des païens. 
A leur avis, la science de saint Paul devait suffire : 
« Christ et Christ crucifié. » « Wittemberg, dit Christo- 
phe Jonas, doit toujours ressembler au vaisseau qui 
portait l’apôtre des Gentils de Judée à Mélite, et .que 
sa présence sauva du naufrage. Tant que cette académie 
’ se laissera conduire par le seul Paul, elle restera de- 
bout. » ‘ A de telles assertions, qu’eût réprouvées sans 
doute l’apôtre (pii ne dédaignait pas de citer Aratus, 
Mélanchtoii répondit par une philosophie qui n’était pas 
étrangère au Christianisme, mais qui était attachée par- 
dessus tout à Aristote, ^s’appli<|uant aie débarrasser des 
accessoires sophistiques de l’Ecole, à le pr(*senter dans 
sa saine originalité; une philosophie qui, loin de s’en 
tenir cependant au péripatétisme seul, * prétendait le 
. compléter, le redresser par le platonisme, par ce (]u’il 
y a de meilleur dans toutes les doctrines de l’antiquité ; 
une philosophie qui, désireuse de clarté, d’une sobriété 
sans sécheres.se, d’une bonne et simple méthode, ■* était 


jenju retitré ; quod et tæpius feci, et quulitlie facto, » avouait Luther (.\da.ii, 
Vila Melancht., p. 170, h.). 

' « lia et Aeademiam tpero tnansurarn esse, donec Paulum vehal, hoc est, 
rccte et flileliler enarrabit : hujus enim doctriiui lumen est propheticarum et 
aposlolicarum coiicionum U (loxÆ, Declam., 1, p. tll, 

* « Alla secla plus, alla minus errorum liabuit : P<iri|>atutica lumen minus 
habet errorum i/uam cœlerœ « (Mel., Theses, IStî; lli. VU). 

> « Quiil Aristoteles senserit, ambiyilur. Sed non pato suffragia philoso- 
phorum colligi-nda potius guam argumenta n (Mel., De anima, p. 155). 

* Mel., Déclam. 1, p. 333. 
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en même temps ardente à rendre ses enseignements 
praticables, et à les conformer aux préceptes de la Ré- 
yélation. * 


11 


C’est à l’autorité de Mélanchton que sont dus les 
mérites que Bruno reconnaît à l’université de Wit- 
temberg , c’est-à-dire une certaine liberté de dis- 
cussion, et l’amour des lettres. Les Saxons, au sur- 
plus, partageaient avec les Suisses et les Ecossais, 
peuples de montagnes, la renonnnée de l’indépendance; 
et c’est un trait que Cainpanclla leur accordait aussi 
bien que Bruno. * Frédéric-le-Sage, Jean-le-Constant, 
Frédéric-le-Magnaniine, Maurice passaient pour défen- 
seurs de la liberté. Leur école chérie, M itlemberg, était 
frécjuentée par bien des catholiques, et particulière- 
ment par les jeunes nobles de l’Autriche; elle comptait 


‘ « Amo philoiophiam qua res aliquas in vità demonstrat » [De anima, 
1 ). 131 ). 

Voj’., sur le syslèmc de Mélanclupn el ses eflels , \'A)^ndice IX. 

’ « Liberias philotophica, » Bbi'no, de lamp. comb., dé<Me. el Oral. Vale- 
dict. — Campa?(ku.a, de Motiarch. Iiispanicà, c. XV ; Cfr. Castf.i.nai:, .Hérn., 
I. II, c. 6; De Tiiou, I. LXXVI. 

« Vous avez permis, dit Rniiio au sénat de Willemliern, à un élranjjcr, h nu 
homme éloigné de votre loi, d'enseigner en publie : qtielle humanité ! Voire 
justice n’a pas eceulé les insinuations semées conlrvî son caractère et ses opi- 
nions. Vous avez souffert, avec une admirable nuMlération, sa vehémenee à 
alta<|uer celle philosophie d'Aristote qui vous est chère! » Toutes ces c|iialités 
sont résumées dans le terme de liberias philosophica, (jui a été n-proclié i 
Bruno comme une adulation criminelle, el qui fut cetiendanl, quant à ses rap- 
{(orls avec celte académie , une espression juste : «iVon credetù me /aho adu- 
lari vobif, » avait dit le philosophe. 
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presque autant d’auditeurs de cette communion que l’u- 
niversité voisine, Ingolstadt, où résidait cependant une 
colonie de jésuites, rivale du collège de Munich. 

La cause de cette allluence était le zèle scientifique 
des Wittembergeois. « Wittemberg, s’écrie Bruno, est 
l’Athènes de la Germanie! La Vierge Minerve est sa 
mère de famille! » ' Cette académie n’avait point, il est 
vrai, la grâce et la vivacité des Athéniens, mais elle ho- 
norait les auteurs attiques, elle honorait le souvenir de 
cette ville, mère et nourrice des arts. Elle pouvait être 
comparée, par son érudition, avec cette Alexandrie que 
Cruciger avait, dès 1557, proposée à son imitation. * 
Guidée par le grand Philippe, elle était devenue la 
ville la plus instruite et la mieux instruite de l’Allema- 
gne, la reine des écoles germaniques. ® Une foule 
d’étrangers brûlaient, dit Bruno, de visiter ce palais 
de la sagesse, de contempler ce palladium des lettres. 
Des Grecs sont émerveillés de l’élégance et de la facilité 
avec laquelle on y parle et on y enseigne leur langage 
harmonieux ; « ce n’est plus l’iUlemagne, c’est l’Italie 
(jui désormais méritera le titre de barbare ! ‘ Ce qui 


' Les eimeniis nit^iiies de Wittemberg ne l'acrusnient gtière de roumiller de 
Bi-olieiis. On rappelait, il est vrai, les plaistinleries de Tnilio et de Vigilio : 
« l’omvinui ritalie se mettrait-elle en peine des inepties de la baritare Germa- 
nie?.... « « Les Allemaufis doivent |>orter leur cervean sur le dos, puis(|u'ils 
pnxluisenl des ouvrages plus lalH)rieiix que spirituels! » Mais on convenait 
tacitement qu'elles ne s'appli<piaient point ,i Wittemberg.... (Voy. Bro'O, 
Oral, vated., §. XVI. Cf. Maresii cp. 1. Il, 26; satyr. p. 373. Barci..\i, Icon. 
anini. p. .W7). 

’ Méi.a>cut., Déclam. I , p. S.S. 

* n Tanta universitate , in amplistimà, uugtulà , potentissimâque Ger- 
nuinià, principe » (Bnexo, de Lamp. comb., dédie.). « Istiwi domtu lapientim 
visendee atnore concilatum, flagrantem spectandi Palladii istiiu ardore » 
(Orat. valed.). 

* « iTdoi* ,9«6otfii«! Ualia nil nisi barbaries est ! a (Voy. Adam, Vit.phil. 
germ., p. 387). 
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> flatte ces voyageurs, c’est de voir qu’à Wittemberg on 

I cultive non-seulement la littérature classique ou sa- 

crée, niais les littératures modernes. ' Attirés par la cu- 
riosité’ dans la cellule de l’Angnstéiim, devant la chaire 
on sur la tombe de Luther, sur les sépulcres de Mé- 
lanchton, de Frédéri<;-le-Sage, de Jean-le-Constant, 
ces ])èlerins de la science restent captivés, souvent 
durant qiiehpies années, par les leçons d’un Major, 
d’un \N esenheck, d’un Leyser, d’un Mylius, d’un Stru- 
bins, d’un Alhinus. ® Dans un siècle d’intolérance, ils 
apprécient avec reconnais,sance la simple et l’r.uiche 
hospitalité qu’ils y reçoivent rihéraleinent. « Vous ne 
m’avez pas questionné, dit Hruno à cette même acadé- 
mie, sur ma loi que vous n’approuvez pas; vous n’avez 
tenu compte que de mes dispositions pour la charité et 
la paix, la philanthropie et la philosophie; vous m’avez 
permis d’être simplement ami de la sagesse, amant des 
muses; vous ne m’avez pas interdit d’exposer sans re- 
tenue des opinions contraires aux doctrines l’eçues 
jiarmi vous.... Quoique chez vous la philosophie ne 
soit ni but, ni moyen; quoique votre piété sobre, pure, 
primitive, vous fasse préférer l’ancienne physiipie et 

' Ainsi la Faculté de philuMi|iliiu a|>|K‘la le Daii|iliinuis Salicniiis à prufessur 
la littérature frani.'aise, afin, dit lu duyon Bnreard, rpie « la langue d'Anne Du 
Konrg, saint martyr du Christ, frtt appris»- de tout le monde. » Xon-scnlentent 
on était son cha|ieau un prononçant à Wittuudiurg le nom de Cujas, mais ou 
expliipiait tantét Homère, tantôt Ronsard, lu chantre, des Franciis, a ruoniéru 
de Venilôme » (A’oy. une page curieuse sur runiversalité de la langue française 
au milieu du XVI» siècle, chez I.epeletikb dü Ma^is, üial. de iorlbogr. p. W, 
sq., p. 1I(V-|:<6). 

’ O Ad vos pro laribus vestris perlusirandis venittem, etc. » IlnrMt». 

• Nous .sommes forcé de renvoyer au livre de I.ampade combinatoria, ch-- 
dicace. On y verra les noms, les titres, les mérites divers des principaii-t maî- 
tres que Bruno connut et fréquenta à Wittemberg (Opp. lal., ed. Gfrxer., 
p. 6i»-«33). 
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les mathématiques d’autrefois, vous m’avez pourtant 
laissé [H'ofesser un système nouveau.... Vous ne vous 
en êtes pas irrités; ‘ vous vous êtes conduits en sa- 
ges , avec humanité et urbanité, avec le désir sincère 
d’obliger et de servir....* Loin de restreindre la li- 
berté de penser, et de ternir votre réputation d’hospi- 
talité, vous avez traité le voyageur, l’étranger, le pros- 
crit, en ami, en concitoyen;® vous l’avez mis en état, par 
le fruit de ses leçons, de se garantir des injures de la * 
pauvreté ; vous avez su repousser toutes les calomnies 
répandues contre lui, pendant les deux années qu’il 
vient de passer dans vos rnurs, à l’ombre de votre bien- 
veillance. Vous l’avez comblé d’honneurs et de grâces; 
vous vous êtes pressés autour de lui pour l’entendre, 
jeunes et vieux, adolescence instruite et aimable, gra- 
ves et prudents sénateui's, célèbres et savants doc- 
teurs! » ^ Le ton duquel ces remerciements sont pro- 
noncés ressemble, (pioique moins mesuré, moins 
simple, aux accents avec lesquels Ramus rendit grâce 
à l’imiversité de Râle de « l’hospiudité douce, libérale, 
pleine d’humanité, >< (|u’elle lui avait offerte, avec les 
marques de l’enthousiasme le plus flatteur. ® 

' « Me loi'ià qiiailam mente pertniisti» et iniqiiis mets maxime placidae 
ailles porrexistis » [Orad. valeil., § XVI). 

’ « Moderantiir, urhanitatis et lonijanimitatis» (llnd). 

• <1 In anyustu exilio patriam amplissimam » [Ibid., § XIV). 

‘ Xoiis avons rapproche dans celle analyse la dédicace dit Irailé de l.ampade 
rumbinatorià de VOratio valedictoria : à (pioi l'idenlilc des senlimenls el des 
expressions nous aulorisidt. 

« Juiundum, liberale, liumanum hvspiliiim, » Le désir de Itainus avail élé, 
coninie celui de Bruno, <|ue son dernier discours devinl pour scs hétes un 
niuniinienl de sa reconnaissance {yrati animi monumentum) el un souvenir de 
son admiration |iour celle nation lielvéli<(ue, caraclérisée à lu iiiéine époque 
phr ces vers du Tasse el de Campanclla : 

V . . . Elvezj, audace e seraplebe > (Gikhlsai.. Lib. I, 63). 
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Wittemberg et Paris, voilà quelles sont pour Bruno 
les aeadémies de l’Europe les plus libérales. De même 
qu’il avait recommandé aux Parisiens Lefèvre d’Etaples 
et Charles Bouillé, il préconise devant l’université de 
Wittemberg, solennellement assemblée, dans un in- 
téressant Discours d'adieuXj Albert-le-Grand, « sous 
plusieurs rapports supérieur à Aristote, son maître; » ‘ 
le pythagoricien Cusa, l’incomparable Copernic 2 qui « en 


« Se voi pi» innalza al oielo, o rocnlie alpestre. 

Libertà, don divin, che sito altero; 

Perché occupa e niantien d'altri impero 

Ogni liranno con le vosire destre » [Poesie, p. 99 . 

' AU>erl-le-Gr:iiiil est vénéralilc à Uniiio, non-scnlenionl parce qu’il aima la . 
philosophie naturelle, niais parce qu'il revendiqua le \)rincipe île la liberté de 
|ienser : n Je ne deinaude pas le nnin de rauteur d'un systénfc, disait le sco- 
Inslique de la Souahe, je demande si le système porte le racliet de la vérité, 
probatat veritalis rntionem » {Opp., l. I, p. i88, éilit. 1B5I). 

’ l’eu de pliilü.sophcs, au XVI' .«iècle, furent justes ou reconnaissants à |■|■•- 
gard de Co|>i‘rnic. (îa-sendi loue avec raison Raniiis des respects qu'il témoi- 
gna pour l'aslrononic prussien ( Vita Copernici, p. (6) ; mais il néglige de citer 
au noinhrc des éloges donnés à Copernic (p. 2t-tl) ceux de Kriino. qui rempli- 
raient plusieurs pages, et dont voici le plus connu : 

€ Hic ego te appello, vcncranda praidite mente, 

> Ingeniuhi, cujiis obscuri infamia secii 

» Non tellgit, et vox non est suppressa strepenti 
» Murmure stiiltorum, generose Copernice, cujus 
s Pulsarunt iioslram teneros moounienta per annos 

> Mentem, cun sensu ac rationc aliéna pularcm, 

» Qum manibua mine attrecio teneoque reperta.' 

> Posteaquam in duhium sensiin vaga npinio viilgi 
» Lapsa est, et rigido reputata examine digna, 

> Ouantumvis .Siagrrita meuin nuctesque diesque 

* Oriecorum cohors, llaliimquc Arabiimque.Sopbiirum 

> Vincirent animiim. eoncorsque familia tanta; 

» Inde ubijudicium ingenio instiganti, aperiri 
a Cœperunt veri fontes, pulcherrimaque ilia 

> Kmicuit rerum species; nam me Oeus altus 

> Venentis secli melioris non mcdiocrcm 

> Destinât, baiid veluti media de plebe, ministrum 
a Atqiio ubi sanxerunt ratiunum milliaverr 
» Concepiamapeciem faeilis natura reperla 
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(leux chapitres, dit plus que tous les péripatéticiens en- 
semble dans toutes leurs physiques, y compris Aristote; » 
enfin ce Paracelse « dont la mtHlecine lient du prodige. « 
« Ces grands hommes, poursuit le Nolain, sont vos 
compatriotes; si vous les prenez j>our guides, vous 
n’avez nul besoin de voyager en Grèce ou dans l’Orient; 
vous possédez des richesses plus considérables que tous 
les trésors des climats lointains; vous n’avez point à 
aborder avec Pythagore les prêtres de Mempbis, avec 
Archytas les plages de l’iudie, ni la Sicile avec Platon, 
ni la Perse et l’Inde avec Apollonius de Tyane. La 
Germanie asesTheut, inventeur d’une écriture jusque- 
là inconnue; elle a ses Salmonée, dont les foudres ri- 
valisent avec celles de Jupiter; elle a ses Vulcain, ses 
Prométhée, ses Dédale, ses Esculape, Ses Endymion, 
ses Ptolémée. La sagesse a dressé ses tentes sous votre 
ciel. Aussi n’oublierai-je jamais ces arbres dont les om- 
brages m’ont si souvent abrité, ni ces sources au bord 
desquelles, j’ai si souvent respiré la fraîcheur de 
l’air.... « 

A Bâle, où Calvin avait composé son chef-d’œuvre, 
cette Jnslilution chrétienne qu’il dédia à François 
Tlanius célébra avec orgueil les qualités et les actes de 
son compatriote. Calvin est une des lumières des 
Gaules, un des ilambeaux de l’Eglise chrétienne ! » ' 
Bruno ne pouvait se dispenser, à Wittemberg, de s’in- 
cliner devant la .sUUue de Luther; mais il pouvait du 

» Tum dermim licuil qiioijup posse favore Matheais 
> fngenio parliaque tuo rationibus uti, > 

[De Innumerab., III, c. 9, p. 3Î7). 

* R.vhi'S, Ad sennliim pojml. Basil., p. 58. — Cfr. Sf.pi:i.vf.da, Opp. p. ."iSS. 
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moins le louer avec moins d’exagération , avec plus de 
vérité. Ignorait- il donc qu’IngoLstadt fût à quelques 
milles seulement? Sa harangue était, d’ailleui*s, desti- 
née à rim[)ression. Au Heu do rélléchir aux suites ch* 
ses discoui's, il prit à lâche de surpasser en mépris ou 
en haine les imprécations les plus brûlantes ou les plus 
corrosives de Luther même. ' « Quel est celui, demande 
Ih’uno, dont j’ai passé jusrju’iei le nom sous silence? 
Le vicaire du tyran des enfers, à la fois renard et lion, 
armé des clefs et de l’é'pée, de ruses et de force, de fi- 
nesses et de violence, d’hypocrisie et de férocité, avait 
infecté l’univers d’un culte superstitieux et d’une igno- 
rance plus que brutale, cachés sous le titre de divine 
sagesse, de sini[)Hcité agréable à Dieu. Personne, rien 
n’osait s’opposer à celte bête vorace, loi’stpi’un nouvel 
Alcifle se leva pour ramener ce siècle indigne, cette 
Europt> dé|>ravée à un état plus pur et plus heureux : 
d’autant supérieur au premier Hercule, (]u’il a accompli 
de plus grandes choses avec moins d’eflorts, puisqu’il 
a tué un monstre plus puissant, plus dangereux que 
tous les monstres des siècles passés. 

De clavâ iioli qua?rere, peiina luil. ’ 

Et d’où vient ce héros, si ce n’est de Germanie, des 
rives florissantes de l’Elhe? C’est ici que ce Cerbère, 


> Oratio valedicl., XI. — Il faut remarquer cependant que Bruno, dans celle 
ml'me harangue, exalta Paul III, le |iontiruqui avait agréé la dédicace du livre 
de Copernic. 

’ Luther avait dit lui-méine (de Servo arlAtrio) ; <i Que sommes-nous, nou.s 
autres prédicateurs? Ce <pi'on disait du la plaintive Philomèle : l'ox est prtr- 
terenque m’Atl. » 


, Diÿi”7 :i : V ^ C H ïgk 


4G0 


JORDANO BRUNO. 


ce chien à trois têtes, à la triple tiare, ' a été tiré du 
ténébreux Orcus, forcé de regarder le soleil, et de vomir 
son venin. C’est ici que votre Hercule a triomphé des 
' portes de diamant qui ferment l’enfer, et de la cité 
qu’enlacent trois mure et les neuf bras du Slyx. Tu as 
vu la lumière, ô Luther, tu l’as contemplée, tu as en- 
tendu l’esprit de Dieu qui t’appelait, tu lui as obéi, lu 
as couru, sans armes et faible, au-devant de cet aflreux 
ennemi des grands et des rois; tu l’as combattu avec ta 
parole et, couvert de dépouilles et de trophées, tu es 
monté aux cieux ! « 

C’est de ce passage qu’on a inféré que Bruno avait 
embrassé pompeusement à Wittemberg la foi luthé- 
rienne : conjecture évidemment insoutenable , lors- 
qu’on examine le document sur lequel on prétend 
l’établir.^ C’est à ce même endroit que certains auteurs 
ont rapporté un bruit qui avait cours au XVll*’ siècle, 
et qui rendait Bruno redoutable ou odieux à bien des 


' C'<sl en ce sons qu'est conçu le sonnet da Millon sur les massacres i>ié- 
muntais (f/ie triple lyranf). 

* Dans VOratio valedirlorin, Bruno dit : n La sagesse a dressé parmi vous, 
pour les sacriliees et les sacrements, une taille plus parfaite , reformatiorem 
meiuam.» Mais dans le De lam/rnde cumbiimtorià, il eonvicnt qu'il a lui-méine 
des convictions religieuses n-prouvées par les WiltemlK-rgeois, « non in ves- 
lr<F reliÿionis dogmale prohatum. » S'il se prosterne devant Luther, c'est 
parce qu'il voit en lui « le libérateur des esprits, le rénovateur de l'onlre mo- 
ral. » Four son propre compte, il n'est parti.san ni de Wittemlx^rg, ni de Rome ; 
il es|H‘re que le temps viendra n qu'on n'ailon'ra plus le Père ni sur cette mon- 
tagne, ni a Jériisidem » {Saint Jean, IV, ît); il professe « une thindogie plus 
élaborée, plus épurée encore que celle des réformés. » Quelle est œtte foi ma- 
gie laborata? Ce qu'il appelle tour à tour l'auiour des houiiues, humanilas, 
philanthropia, ou l’amour de la sagesse, tapientia, philosopbia (Cfr. Spaccio, 
Il p. 18X-1I1). Le Discours d'adieux a prt'x’isément pour objet de peindre, de 
rendre aimable celte science plus haute, cette science universelle cl divine, 
qui porte le nom de SopMa. — Ranger Bruno parmi les prolcstanls pusill.ani- 
lues et secrets, parmi les yicodémites, c'est se méprendre sur son caractère et 
sur les circonstances. 
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gens,* comme s’il avait engagé et vendu son âme à 
Satan, et servi de modèle à l’afïidé de Méphistophclès, 
à Faust r « Bruno, disait-on, loua le diable à Witlem- 
berg en public. » Comment expliquer cette sorte de 
légende, dans le silence des témoignages authentiques? 
Il est possible que, dans une de ses leçons, pour faire 
preuve de sagacité, d’imagination, pour montrer la 
souplesse dont est susceptible l’art de parler et de rai- 
sonner, Bruno se soit avisé de dire : « Voyez jusqu’où 
vont les ressources de cet art ! On a fait l’éloge de la 


■ On conçoit la sensation qu'une pareille accusation dut causer au XVII‘ siè- 
cle, lorsqu'on voit au XVIII* le Hollandais Van Dalen et son prudent traduc- 
teur Fontencllc, attaqués arec tant de fureur, non-seulement |iar le IV Baltus, 
mais par les Jansénistes, pour avoir soutenu que les dialdes n'avaient jamais 
rendu aucun oraclc,'ni opéré aucun prodige. Il est curieux, du reste, de suivre 
le.s accroissements de l'historiette qui nous m'ciipe. Kockeruiunn et Taubmanii 
disent d'abord : « L'Italien Jean Brunon a loué le diable, » ou « Jean Brunus, 
l'Italien, a loué le diable publiquement i WittemluTg » {Sytl. rhet., p. 16. 47 ; 
Inâtit. oral., I. III, p. 331, l.ugd. B.). Puis Dornau (Amphith. tap. $ocral., 
1619, dédie.) ajoute avec raison : « Ou dit que.... dictfur. » Léo Allatius ajoute 
sans fondement :« Avec impiété, iropfè n {Tractai, de Hellis, % 63). Spiav 
lius : « Il recommanda dans un discours spécial , peculiari oralione com- 
mendavitu (de Viliii literator). Koch et W’alch copient Spizel (Obi. miecell. Il, 
p. 384 ; Praf. ad Farriol. Oral., 1716). Lacroze, enfin , conclut ainsi : « C'est 
prolKibIcment pour cela que Bruno a été relégué de l'Université de Wittein- 
iierg....» C'est en cet état que la.‘ibnitz trouva le conte en question ; il l'écarta 
en disant : <i Je doute qu'on lui eût |x;rmis de prononcer un pareil panégyri- 
que » (Leibniiziana, p. llij. Nous avons recherché si quelque assertion dans 
les oeuvres du Nolain autorisait i admettre l'exisleuce d'un éloge formel du 
démon. Il est vrai que le mol de diable s'y rencontre plus d'une fois. Comme 
Bruno ne le croit qu'un mot, pn mot cbaldécn, il l'appelle en plaisantant un 
homme de bien, uomo da beue (Candel. I, p. 100) ; il dit ailleurs que les démons 
seront sauvés aussi. Dieu ne pouvant être clernellcmeni impiloyal>le, et un 
univers parfait, le meilleur possible, ne (louvant leur donner la moindre place ; 
il dit encore en riant ; « Il faut avouer que le diable est un très-habile (lerson- 
nage, puisqu'il a trouvé plus ai.sé de montixT les royaumes de la terre du som- 
met d'une montagne élevée que du fond de l'antre de Trophonius. a Mais dans 
tous ces endroits Brano ne traite pas de l'ange-ai>ostat sérieusement , ni à la 
manière du philosophe Aconzio (dans ses Slratagrmee de Satan en matière de 
religion), ni à la manière du di|domatc Bongars (dans scs ^u«<fto>u au diable 
du p. Coton), ni enfin à celle de Regiuald Scot, auteur de la Sorcellerie dévoi- 
lée (Diecoverg of untcherafi, 1584). 

I. It 
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guerre, de la peste, de la gale, des tremblements de 
terre : je vais faire le panégyrique du mal personnifié, 
du diable !» Il se peut qu’ensuite, à la joie des audi- 
teurs, il se soit mis, à l’imitation des Gorgias ou des 
Carnéade,' à énumérer les perfections qu’une inter- 
prétation originale des traditions du moyen-âge pouvait 
trouver au prince des mauvais esprits. Les exemples 
de ce genre de tours d’adresse ne manquent pas en 
Allemagne.* En tous cas, les évolutions où Bruno s’es- 
crimait, si elles pouvaient annoncer de la dextérité dans 
la parole, ou même trahir une grande connaissance de 
l’être qui en faisait l’objet, ne sauraient être regardées 
comme un témoignage positif d’impiété, comme un 
blasphème abominable qu’au surplus Bruno n’eût osé 
commettre à Wittemberg, selon laremarqùe de Leibnitz . 

Il n’eût osé abuser à un tel point de la liberté qu’on 
lui accorda.^ 11 se borna, tant qu’il demeura dans la 
métropole du luthéranisme, .à répandre ses principes 


* « Tanquam oUm Gorgiat Leontinus, de quovie tubjeeto eermone abunde 
qui* valeal diuerere atque tnvem're quadam, » dit C. Agrippa {de Vanit. 
eeient., c. 9) à propoü des Luilistes. 

* Le juriste Avrer, pour se conformer au proverbe usiu^ parmi les avocats, 
qu'on ne peut refiiser de plaider même pour le diable, imagina un piquant 
« procès contre Christ et pour Satan » (Argumenta contra Chrietum et pro 
Diaboto). Avant lui, un prédicateur célèbre par sa iMuffonnerie, Abraham de 
Sainte-Claire, Bt, avec une ironie un peu lourde, un paneggricum Diaboli, oii 
il dénombra tous les bienfaits que Satan, malgré Ini, rend au genr)‘ humain, 
«lénoinbrement dont il termina chai|ue ])oint par ces mois ; Grand merci, Mon- 
sieurDiable, Habe Dank, Herr Teufel! I.ediverlisseincnt que Bruno aiiraitainsi 
raén.agé à sus auditeurs aurait eu peul-èlre quelque analogie avec ['Apologie du 
diable, ouvrage d'un médecin spiriluel et fantaMpie, à la modo en 1790 à Ber- 
lin, ami enthousiaste de Kant. Erhard imagina de représenter «l'idéal de la 
méchanceté, » en rassemblant totites les maximes que la méchanceté est capa- 
ble de concevoir ou de praliquer'(Voy. Kiethhammer's pbiloi. Journal, 1795, 
I, 2. 1). 

* On lui permit d'attaquer dans ses leçons des doctrines reçues depuis des 
siècles par toute la terre, talia, qualia non vobisprobatam modo, $ed etpluribus 
urculit et qiiati ulnqiie terranim receptam ronvcllerent philotophiam. 
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d’éloquence et de dialectique. Pour ses cours de rhéto- 
rique, il adopta même les préceptes qu’Alexandre avait 
reçus d’Aristote.* En dialectique, il continua à prêcher * 
le lullisme, cette méthode merveilleuse, selon lui, pour 
l’invention , pour la disposition des idées , pour la 
description et pour l’argumentation. 11 la présenta à 
Wittemberg,* tantôt sous la figure d’une lampe, d’un 
Hambeau au moyen duquel toutes sortes de notions se 
débrouillent et s’ordonnent systématiquement, par le- 
quel tous les mystères de Pythagore et de la Kabbale se 
dévoilent ; tantôt sous l’imwge d’une chasse qui conduit 
à la decouverte des notions fondamentales de l’esprit 
humain, sous l’image d’une forêt, d’une meute, d’un 
équipage de cha.sse, de gibier, de chiens, de filets, 
d’armes, afin de représenter l’intelligence et ses facul- 
tés, les problèmes posés par la raison et les divers 
moyens de les résoudre. Tour à tour architecte et 
explorateur, le Lulliste est en quête de la manière la 
plus prompte et la plus sûre de répondre à toutes les 
questions scientifiques. 

Ce fut à Wittemberg aussi que Bruno fit imprimer 
les Articles soutenus à Paris contre la physique d’Aris- 
tote et de Ptolémée. Cette publication ne fut pas un 
effort isolé -, elle était accompagnée d’attaques jour- 
nalières contre les adversaires de Copernic. Le bon 
Mélanchthon servit à ceux-ci d’autorité, ayant estimé 

■ Bruno jugea la rhétorique d'Aristote un « ouvrage excellent pour, qui- 
conque désire pénétrer la nature et les ressources de l'eluquence, qui eloquetf 
tia vim el rationet cognoscere cupiunt.» 

* Voy. De lampade combinatoria LulUana, 1$87 ; Dt prognuu et lampade 
venatoria logieorum, : u Ad prompte et copioee Je quocumque proposilo 
problemate dieputandum. n 
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une impiété de croire au mouvement de • la terre. 
Tycho-Brahé, vingt-cinq ans après la mort de Copernic, 
était venu d’ailleurs prêter son appui à ce système.* 
Néanmoins, comme on avait promis à Rhéticus, le plus 
hardi des disciples immédiats de Copernic, d’enseigner 
à Wittemberg la mobilité du globe, on laissa Bruno, 
avec la même indulgence, se rire de « la chimère de 
Ptolémée: » « specivien veslrœ hutnamlalisinsignis! >>* 
De Wittemberg , Bruno remonta l’Elbe et se. rendit 
à Prague, université catholique,® mais où l’intolérance 
n’avait pas encore atteint lif vivacité que lui commu- 
niqua la bataille du Mont-Blanc, défaite finale des pro- 
testants. Cette université, créée et magnifiquement 
dotée par Charles IV, avait recueilli au XV* siècle, dans 


' Tycho-BrahL^ coml)aUit Copernic à Witlcnilwrg de 1566 à 1568. 

* Bhi'ko, Orat. valeâ , § XVI. — Celte mmlération, celle équitable huma- 
nité ne .se soutint pas toujours à Wittemberg Avant la hn du siècle, les péripa- 
téticiens, Jacq. Martini à leur tête, fom'Teut l’Electeur à rendre un édit stivéït! 
de proscription contre le raraisme qui faisait mine de s'introduire à Witleiu- 
lit'rg La Faculté de médecine suscita dans le même temps une émeute contre 
Dan. S<;nnert, un des pères de la chimie, qui avait attaqué Galien et .\ristote. 
Calovius amena le fanalLsme dans la Faculté de théologie. Dans la seule Faculté 
de droit se consjtrvèrenl quelques étincelles de la sagesse tant prône-e par Bruno, 
et ce bienfait était dft à Gasp. Ziegler, un des meilleurs commentateurs de 
H. Grotius, et dont les élèves, à cause de leurs vues plus étendues sur le droit 
naturel reçurent alors le litre de « moralistes, n donné depuis a une antre sorte 
d'écrivains, ceux que l’ablk- de Saint-Pierre nomme les u/^icicri de morafe. Dés 
lors Willemlterg partagea l'aversion des autres universités pour ce qui. était 
« neuf et non encore reçu, noco et non haclemu receptn. » 

’ Nouvelle inconséquence! s'w!rient ici ses biographes; comment, apK-s 
avoir exalte Luther, se rendre ,â Prague, dans la capitale de suint Nepomu- 
céne!... C’est oublier que Bruno, peu d’annees après, poussera l'imprudenee 
jusqu'à braver l'inquisition eu Italie! Nous en CJineInrons, d'une |>arl, que 
Bruno n'avait pas embrassé le lutberanismu: et, d'autre |tarl, que Prague n'é- 
tait pas aussi intuléraute qu’on se plait à l’avancer, puisi|nc Bruno y lit impri- 
mer des ouvrages. Enlin, nous sup|K)Sous au Nolain des motifs plus nobles que 
ceux dont Clément le croit anime : n A quoi, dit ce bibliographe, à quoi n'est 
pas sujet uii pliilosoplie eri-aiit sur la face de la terre, dés ipie la faim le bi- 
lonne et qu’il ne sait de ipiel Itois faire Gt-che? » 
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un quartier j'i part, quatre mille écoliers, et rivalisait 
au XVI* avec Vienne. Elle dut captiver la curiosité 
d’un homme qui a été surnommé depuis le IIuss de la 
philoso[)hie moderne. L’empereur y tenait sa cour, 
cet empereur même (pie Lruno venait de citer honora- 
blement,' après Charles-Quiut et I\ïaximilien II, apres 
Christian III et Frédéric II, rois de Danemark et de 
Norwége, pour son zèle à hâter les [irogi-ès des sciences 
naturelles et particulièrement de l’astronomie. Plu- 
sieurs circonstances pouvaient lui gagner la hienveil- 
lanc<3 de Rodolphe II : la mémoire de Sidney, qui com- 
plimenta ce monarque à son avènement, les honneurs 
que les savants recevaient à sa cour, la 'protection de 
l’ambassadeur d’Espagne , qui gouvernait l’empereur 
et qui était disposé, peut-être, à bien accueillir un 
Napolitain célèbre. 

Bruno présenta à Rodolphe CLX Thèses,^ dirigées 
contre les mathématiciens de cette épocpie. Il y a appa- 
rence que l’empereur accueillit défavorablement le 
présent que lui fit le novateur. Ce prince, (pi’ou se 
plaisait à comparer à Henri III, était tour à tour éner- 
gique ou languissant, ami des lumièi’cs et de la su- 
perstition, de la liberté d’esprit et du de.spotisine 
sacerdotal : il est difficile de faire accorder les actes 
qui ont rempli sa vie. ^ Son père, Maximilien 11, 

' Orat. valed., § X. , 

* Proæmium, Cl.X Thèses atlversus hujus temporis nuithematicos, ad Itii- 
dolphum II Iniperal. Prag. l.">88. 

’ O ii'csl pas à Branlùiiiü (|u'il faut sc lier, surloiil pas dans l'ciidroilsuivaiil : 

" L’empereur R(K!ulpl)e, «pii impérie aiijüiird'Imi, bicii (pi'il n'avl esté souveiU 
eu eam|iagiie, euimiie se» prédéeesseup», si a-l-il iiioiislre a\oir du coiiraye et 
de Vespril, et ne s’e.st i»inl estonné; car il a esté fort traverse ipiasy tous les 
ans » (//oimn. ill., l. I, dise. 3). 
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prince tolérant , lui avait légué un bel exemple de 
douceurj chez lui, la douceur dégénéra en irrésolu- 
tion. Il accorda le lil)re exercice de la redigion protes- 
tante aux sujets de la llohènie, et il abolit à Vienne la 
confession d’Augsbourg; il refusa de mettre en vigueur 
la bulle In Cœtul Domini, cl il laissa régner les jésuites. 
vScs goûts le tournaient vers l’étude de la nature et des 
arts, vers ralchimie et la })einlure, vers rélabli.ssemenl 
de musées et de pi’écieuses collections. Sa cour lettrée 
SC composait d’astrologues, parmi h'squelslc hasard mit 
(pielques astronomes et quehjues [)oètes tels qu’Erçilla. 
Ce penchant à interroger les astres où, suivant Bruno, 
« le haut regard des princes doit être attaché tou- 
jours, »' fut cause <|ue Rodoljdie dispensa les héré- 
tiques, qui avaient nom Tycho-lirahé et Kepler, de 
l’accompagner dans les processions qu’il faisait eïi 
hiver, mi-tèle, un cierge à la main, dans les rues de 
Prague. Mais rpielle existence pénible Kepler traîna 
près de lui, persistant à n’obéir ni aux caprices astrolo- 
giques du « César (|u’il servait et immorUvlisait, ni au 
prosélytisme des jésuites! 


' Orat. vnled., g X. 

> (lii sait (lUc IJralii' « oorriRCa » à Prague les Tahles prussiennes, et qne Ke- 
pler y lit les Tables riMlolpliines, i»ersua(lé néanmoins (pi'il « servirail anlanl 
le genre tinmaiïi <|ue Ct’sar. » • 

^ ("est sous l'inspiration de relie soriété (lu’est coneu le seul ouvrage de plii- 
losopbie (pie le XVII' sièele voit publier à Prague, c'esl-àsbre un ouvrage cpii 
SC propose d’anéantir la pliilosopliie, ou d'exposer, eouimedil Unel, la pliiio- 
sopliie de ne |«iint phib'soplier [Kssai sur la fiiib. de l'csp humaine 1. III, 
eb. XII)/ C’est un abln- de Notre Danie-du-Mont-Sion , vicaire-général de 
l'ordre des prenionlré-s, JénoMi; IIikisii.vim, (pii est l'aoieur de celte louixie 
et violente agression contre la raison et la science humaine , (pi'il coii.si- 
dérail coinine des nialadi.s et des maux, fruits de la vanité cl de la cor- 
riiplion (De UjpUo t/eiteris humaiii, lü7B, t“). Pour ilégotUer la Boliéiiie des 
biniîi’res modernes, il commeiK;.! [lar se conlreijire, c'est-à-dire |iar nier le 


Digilized by Googk 


VIE. 


167 


On ignore si Bruno fui goûté davantage de l’homme 
le plus puissant de Prague, de l’envoyé de Philipjæ II, 
don Guillaume de S. Clemente. Un ouvrage, consacré 
au compatriote du diplomate, au majorquain Lulle, fut 
dédié à San Clemente...' 11 n’y a d’autre fait à affirmer 
ici que la brièveté du séjour que Brune fit à Prague. 
Plus tard , son nom y fut prononcé fré<|iiemment par 
Kepler,* et il n’élail pas inconnu, peut-être, à Uescarles, 
alors que ce philosophe se trouva au siège de Prague, 
et alla rechercher, dans la ville prise d’assaut, les traces 
de Tycho, comme le capiunne Vauvernargues, cent ans 
après, y rechercha celles de Descartes. 


III 


En quittant Prague, Bruno se présenta, je ne sais 
sur la foi de quelle recommandation, à la cour de 
Brunswick, à l’université de Helmstaedt. 11 y fut aussi- 
tôt chargé d’achever l’éducation du jeune duc Henri- 
Jules. 


principe de contradiction, sans lequel toute démonstration est impossible. «Ni 
les vérités naturelles, ni les vérités surnaturelles ne peuvent être acquises, si 
la Grâce, si nous inspire et instruit» (c. III, p. 38, 195. iiO). On a trop 

honoré Iliruhaiiu, en le mettant au même rang que Pascal, Uuet, Granville, 
Poiret, qui , dans le même siècle, tentèrent de discréditer la philosophie au 
profit du christianisme. 

* « Vester vestrasque, » dédie, d'un extrait du de Lamp. comb. 

* Entre autres dans le .Vuncius Sydereat adressé par Kepler â Galilée (1610). 
L'astronome wurtembergeois a plus d'une analogie avec le Napolitain, surtout 
par l'enthousiasme. L'un et l'autre se plaisent à s'abandonner à la fureur 
sacrée. Lubet indulgere tacro furori, s'écrie Kepleb. 
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La maison de Brunswick- Wolfenbuttel,* une des 
plus anciennes de l’Europe, était restée, sous Henri- 
le-Jeune, fidèlement attachée au Saint-Siège;* sous 
Jules, elle devint protestante. Ce dernier, homme droit 
et désintéressé, ’ abolit les couvents et ne s’appropria 
pas leurs possessions. 11 fonda une université évangé- 
lique où il appela les savants libéraux de l’Allemagne, 
après avoir été lui-même réprouvé et calomnié par les 
théologiens rigidement orthodoxes.^ Lorsqu'il^ vint à 
mourir, Henri-Jules, son fils, l’élève de Bruno, avait à 
peine vingt-cinq ans. C’était un esprit aussi bien cultivé 
que bien fait , et rempli de grands et glorieux pro- 
jets. Son règne cependant ne fut qu’une longue agita- 
tion. Une double guerre délabra ses finances, l’une 
contre la ville de Brunswick soutenue par la ligue an- 
séatique, l’autre contre la noblesse, qui écrasait les 
campagnes de tailles et de corvées. L’établissement' 
d’une milice permanente, ne le ruina pas moins que 
l’ambition de s’immortaliser par de beaux monuments. 
Après avoir réformé la province d’Halberstadt, et réfuté 
en pei’sonne, dans une solennelle dispute, les jésuites. 


' D'abord Brunswick-Lunelxnirg. Elle descendait, par Magnus-le-Pieux 
(fJ50). de Guelfe, lils d'Ason, marquis d'Estc. 

* Voy. Sleidas, Comment., I. XV. ad ann. tSlf. 

> Ces détails sont indispensables à ceux qui désirent lire les ouvrages de 
Bruno, |iurliculiéreinent son Oralio consulatoria . — La devise de Jules était : 
Aliis imeriiendo consumor. 

^ Je ne puis retracer ici les (|uerelles que lui firent l'intraitable Cbcmnitz et 
Jaa[nes Andreæ, chel de la savante famille des Andrea;, lorsqu'il eut l'idée, 
étrange en eCfet, de faire dire evéqne d'Ilalbersladt Ileiiri-Jules, Jgé de qua- 
torze ans «Cet enfanlinmK;ent, disaient-ils, en recevant la tonsure sera immolé à 
Molocli.» la; duc régnant n'était plus qu'un renégat, un jiaïen, un musulman. 
C'est à la suite de ces démélés que Jules appela aupn'is de lui le souple et tur- 
bulent llesliusen, « un de ces opiniâtres, dit Béze ( Vie de Calvin), qui ont esté 
les plus ardents ennemis de Vérité et de Concorde. » 
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puis les avoir bannis de son Etat; après avoir lutté dix 
ans sans succès,* Henri-Jules se dégoûta de la souve- 
raineté, et six ans avant sa mort, c’est-à-dire en 1607, 
il se retira à Prague, auprès d’un empereur, comme lui 
délaissé. Devenu le plus intime confident de Ro- 
dolphe, il conçut le noble dessein de relever l’empire, 
miné par une sourde désunion, et de prévenir des dé- 
chirements violents. Se posant en médiateur, n’entrant 
dans aucun parti, il ne fit que déplaire à l’Union comme 
à la Ligue. La discorde allumait son fiambeau quand il 
décéda.^ Henri-Jules, né dans un rang aussi élevé que 
Rodolphe, serait mort avec gloire. Ce n’est pas le génie, 
c’est l’argent qui lui faisait défaut. L’antiquité et l’ilalie, 
cette Italie à laquelle il se vantait d’appartenir 'par ses 
ancêtres, lui proi)osaient des modèles qu’il éunt dange- 
reux d’imiter. Le rôle de Périclès, d’.Vuguste, des Mé- 
dicis, ne convient pas à tout prince. 

De quelle manière ces deux souverains, le père et le 
fils, régirent-ils l’Académie Julienne de Helmstaedt, une 
Académie qui attira l’attention du « Père de l’histoire 
moderne, et du philosophe Gassendi, avant que 
Louis XIV fit des pensions à ses professeurs?* Heureu- 


' Voy. De Thop, 1. CXVIII. 

’ C'est un de ses quatre lils qui se distingua dans la guerre de Trente ans 
avec Mansfeld , et qui s'intitulait o ami de Dieu, ennemi des prêtres » : c'est 
Cliristiau de Brunswick, qii'ou acom|>arc au brave de La Noue, parce qu'il avait 
aussi un bras de fer. II mourut eni|H>isonnd, dit-on, à l'kge de vingt-six ans 
(Voy. PcFFENDOBr, Introd. à l'IIist. unie., I. III, e. VII). 

* Ce titre, que Casaulmn donna le premier an loyal de Thou (Il fév. 1611), 
lui est à bon droit reslo. 

^ Helmstaedt joue un rôle à (lart dans la sphère des universités allemandes. 
Llle eflaca, au XVII< siècle, Wiltcmberg et lèna, et disputa le premier rang à 
Huile ; elle tenta les premiers essais de critique historique en fait du religion, 
timide réclamation du bon sens contre la tyrannie des confessions de foi. 
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senient située entre le Véser et la Basse-Elbe, fondée 
avec munificence par Jules, comblée de privilèges et- 
de dotations par Henri- Jules, elle comptait en 1589 
cinquante professeurs, et avait immatriculé cinq mille 
étudiants. Ses statuts avaient été soumis à l’examen 
des plus doctes étrangers', et rédigés après une étude 
scrupuleuse des règlements des Académies existantes 
en pays protestants. La pensée qui avait présidé à leur 
■ i*édatiion était essentiellement pratique : elle consistait 
à mettre un frein à l’esprit de controverse. A leur instal- 
lation, les membres du corps enseignant étaient tenus 
deprêter un serment ainsi conçu : « J’aurai soin de con- 
server la concorde et la paix parmi mes collègues ; je me 
garderai de blesser la dignité de personne et d’occasion- 
ner aucun différend; et si, ce que Dieu veuille empêcher 
dans sa clémence, quelque dispute survenait, comme 
cela |}eut arriver entre hommes, je contribuerai, autant 
que je pourrai et saurai, à ce qu’elle soit vidée suivant 
vos statuts, c’est-à-dire doucement et fraternelle- 
ment. »' Par cet article fondamental, Jules espérait 
guérir la fièvre qui transportait tout le siècle, cette 
maladie à laquelle n’avaient échappé, au nord comme 
au midi, ni les gens de lettres, ni les gens d’épée; qui fit 


Halle enireprit une réaelioii inysliiiue el ascéliinie, sous la conduite de Spener 
et de H..\. Francke, contre le froid et stérile do-^rnatisme du parti doniinaut. 
Il importe de remarquer ces ditTereiiccs, parce qu’elles vont se perdre de bonne 
beure toutes ensemble. K partir du XVIII' siècle, les universités s’ouvrent à 
une action étrangère, à la pbilosopliie venue de France ou d’Angleterre, à 
celle que protègent tantôt l’autorité de Descartes et de Leibnitz, tantôt le nom 
de Baron et de Locke, et (|ui engendre, sous bien des nuances diverses, une 
opinion vaguement désignée par le ternie de rationalisme. 

' « Ero sliuliosus, etc. » Voy. l'Hisl. de l’Vniv. de Helmstaedt, par le doc- 
teur L.-T. Uenke ( 1833 , eu allem.). 
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mourir des milliers de dueUistes et de controversistes, 
et qui animait jusqu’aux petits écoliers, journellement 
engagés dans de rudes combats pédestres, portant et 
parant les coups de pied avec une adresse incroyable. ' 
Un autre article appelle notre attention, c’est l’arti- 
cle touchant les études [diilosophiques. « Deux maîtres, 
chargés d’interpréter Aristote et de développer son 
.systc'me, prendront à tâche de le mettre à couvert de 
toutes altérations, ainsi que des calomnies des sophis- 
tes. Chaque docteur en philosophie jurera d’enseigner 
la véritable et antique philosophie avec sincérité, sans 
chercher à briller par des innovations, sans fard ni ar- 
tifice. »* Cette conviction, que l’ancienne philosophie 
était la vérité, avait particulièrement été suggérée à 
Jules |)ar un humaniste célèbre, précepteur de Henri- 
Jules,’ et pendant vingt-trois ans l’àine de la Faculté 

' Qiiel(iiies-iinon «Ip ces onlonnances étaient citées comme il'heurenses 
nouveautés. a Le.-; élèves n étudieront sur cluiqne parlie de l'enstïinnement (in'iin 
seul livn“, un livre snlislantiel et bien fait, parce ((ii'éludier è la fois plusieurs 
ouvraftes ipii difl'éreni M-rieiisenient entre eux, c'est dissiper l’esprit et non |ias 
le nourrir...» Celait appliquer le mot de saint Tlioinas-d'A(|uin : Timeo homi- 
nem unius libri. « Le Déealo({ue servira de b:ise à l'en.seiKueinent de la morale... 
lats annales du |ienple Juif devront former le point d'appui, le lil conducteur 
dans l'étude de l'histoire. » Même plan «pie celui de Bossuet. — « Ni la [««'sie. 
ni la inusi<pie ne pourront être négligées, l'une et l’autre servant it adoiieir et 
à élever le caractère. » 

> n ffratu et anlii/uam pliilosophiam, tincere, dira ostentalionii et iuno- 
cafi'onix sludium, sine fiico et fallaeia. a Eu quel sens fallait-il entendre Celle 
épithète d'anfii/im? Bruno aussi se portait pour défenseur de l'antique philoso- 
phie. I.'anliquité se partageait, |K)ur le XVI' siècle, eu deux moitiés itiegides, 
celle (|iii précéda .\rislote, celle qui le suivit. A llehustaedl, c'était la pldloso- 
phie de la seconde moitié ipie l'on considérait comme la vérilahle. 

> Caselius de Gottinguc, disciple favori de Mélanchthon, se signala par ses 
travaux diploniatiques, pi esque autant que par ses cours et ses l'-erils littéraires. 
On lid trouvait « l'alKUidance de Cicéron et le discernement de Quinlilieu. » Il 
forma deux disciples émiuenUs, Slartini et Odiixius. Martini, le ninttre de 
Ovnring, eut moins d'étendue ut d'élégance d'esprit et de savoir ipie Diseliiis ; 
mais Odiixtus en eut davantage. Callixtus, le protecteur île llelmsiaedt dans 
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des lettres, Jean Caseliiis. Les services que cet écrivain 
délicat et judicieux, orateur spirituel , cai’actère pacifi- 
que, actif, généreux, rendit à llclmstaedt, furent consi- 
dérables : il sut modérer la Faculté de théologie , il or- 
ganisa des travaux d’histoire; il fit école, et forma des 
maîtres éminents, quoique décriés aussi sous le titre de 
€ poètes épicuriens, d’orgueilleux autodklacti. »' 

Telle était l’université oii l’on rencontre, en 1589, 
Bruno avec Henri-Jules. « C’est la Providence, dit-il, 
et non le hasard qui l’y avait conduit. <> * IN'éanmoins il 
n’eut pas plus tôt commencé ses fonctions auprès de 
l’héritier présomptif de Brunswick, que le duc régnant 
"^mourut. L’académie Julienne, apprêtant à son fonda- 
teur des obsèques dignes d’elle et de lui, chargea l’Ita- 
lien de l’un des éloges funèbres. Ce fut le premier 
juillet qu’il prononça son discours de consolation , 
Oralio consolaloria , harangue pleine de fougue et 
d’imagination, qui encourut les censures de l’Inqui- 
sition au même titre que VOrafio raledicioria. L’ora- 
teur y proteste, en effet, avec des paroles qui expri- 
ment une douleur réelle, de sa vive reconnai.ssance 
envers l’auguste défunt; il gémit avec l’université qu’il 


la guerre de Trenle ans. eul le courage de montrer, l’iiisloire à la main, f|iie les 
rtd'orinaleurséUiienl restés agenouillés devant saint .\ngustin, et de supplier les 
théologiens d'entreprendre, sur |■ilnli(plilé clmdienne, les mêmes investigations 
ipie les philologues elassi([ues faisaient sur ranlicpiité païenne. Enlin, pour 
ailermir la tolérance, Callixte proposa de dégager scientiliipieinent la morale 
du dogme, et lui-même il accomplit avec fermeté ce (pie Daiiean et Charron 
n'avaient tcnti’- tpi’avec tâtonnement. 

' Cette expression est à relever. Io>s théologiens de cette époque repous- 
.saienteeux qui voulaient s’inslniire par eux-inêines et non pas tout accepter 
dociletnent du clergé. 

• «.Von casu, sed providentiâ qiiàilam ad reyionem liane compuhusn {Oral, 
contol). 
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représente de la perte d’un si solide appui. « Souviens- 
toi, ô Italien, s’écrie-t-il en faisant retour sur sa propre 
afiliction, souviens-toi qu’arraclié à ta patrie, à tes 
amis, à tes études, lu fus exilé pour avoir aimé la vé- 
rité, et qu’en ces lieux lu es traité en citoyen. Là, tu 
étais exposé à la dent vorace du loup romain; * ici, tu 
jouis d’une pleine liberté. Là, lu étais asservi à des 
pratiques superstitieuses et alisurdes; ici, on se con- 
tente de t’exhorter à suivre un culte vraiment réformé. 
Là, tu étais comme mort par. la violence de ylus d’un 
tyran; ici, tu vis par la douce équité du meilleur des 
princes, comblé de grâces et d’honneurs... C’est à 
lui, comme à ton vériuible souverain, à ton protecteur 
et bienfaiteur, (jue tu as toutes les obligations imposées 
par la gratitude. » 

Henri-Jules ayant quitté les lettres |)Oiir les afïaires, 
Bruno fut réduit à professer la philosophie à Helms- 
Uiedt. Encore ceci ne lui fut-il pas accordé sans con- 
teste, sans restriction. Trois mois après, le chef du 
clergé de Helmstaedl, un nommé Bœtliius, l’excommu- 
nia en plein temple. C’est du moins ce que nous ap- 


> Le mot de loup est celui qui Tut remarqué particulièrement dans ce pas- 
sage fameux. Cemutétaitdunombredeceuxqueiescombatlantsse renvoyaient 
les uns aux autres, comme un trait mortel. Tandis que les catholiques dési- 
gnaient ainsi les hérésiarques, les hérétiques appelaient de ce terme le clergé 
romain, et nommément le pape. Si Muralori nomme Calvin « guetta lupo,n Bèze 
appelle le Parisien Boizee un « loup déguisé.» Lalnez, au colloque de Poissy, ^ 
taxe Calvin et Bèze de « »ciim>, volpi, montlrt » (singes, renards, monstres). 

Le jésuite Guignard, ami de J. Chètel, dit : « Henri 111 est un Sardanapale, le 
Béarnais un renard, Elisalieth une louve, le roi de Snède un griflon, et l'élec- 
teur de Saxe un porc. » L’emploi fréquent de ces dénominations a peu nobles» 
(GiKGCEüè, nùl. de la litl. Hat., t. .126) est une des marques de la sociabilité 
du temps, qu'on pouvait bien, avec Dupont de Nemours, assimiler è la « sociabi- 
lité des loups. » 
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prend une lettre de Bruno adressée au pro-recteur, et 
conservée aux archives de l’université. 

« Très-illustre et respectable sei^Ticur pro-recteur, 

«Excommunié par le premier pasteur et surintendant 
de l’église de llelmstaedt, lequel s’est érigé en juge dans 
sa propre cause, en exécutant lui-même, dans des dis- 
cours publics, une sentence rendue contre un adver- 
saire qui n’avait pas été entendu, Jordano Bruno de 
Nola, vient s’inscrire humblement en faux, devant votre 
MagnifiAnce et le très-digne sénat, contre l’exécution 
publique de cet arrêt personnel et inique. Il vient de- 
mander qu’on lui donne audience, afin de savoir au 
moins si les attaques dirigées contre sa position et sa 
réputation sont justes et méritées. Il se souvient de ce 
que Sénèque dit : Quiconque a prononcé sans entendre 
la partie adverse, quand même il aurait d’ailleurs pro- 
noncé avec équité, n’a pas été équitable. ‘ C’est pourquoi 
il prie V. Exc. de citer devant elle, de son autorité, le 
rév. pasteur lui-même, pour qu’il soit établi, s’il plaît à 
Dieu , qu’en lançant ses foudreç il faisait son devoir, 
voulait sauver son troupeau, et n’obéissait point au ca- 
price d’une vengeance individuelle. • 


‘ C'est une maxime anaIoi;ue que cita, au concile de Soissons (1131), un éxf- 
que favorable à l'accusé , c'est-à-dire à Al)élard ; c'est le langage que Nico- 
dème avait tenu pour sauver le Christ : « Est-ce que notre loi condamne un 
homme s'il n'a pas été oui auparavant, et sans qii*on s.iche ce qu'il a fait?» 
(£l’. taint Jean, VH, SI). — Vo)'. M. de Rbmcsat, Abélard, 1, p 89. sq. 

‘ Cette lettre n'ayant encore été mise à proiit par aucun historien de Bruno, 
nons la transcrivons ici textuellement : 

« Amp/tjrime et B"' D' Prorector, 

» Jordanus Brunus jyotaniu, per Uelmetadiensis eeel. primanum pasto- 
» rem et mperintemlentem, in proprià aciione et inauditâ cauià faetum 
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Cette lettre fut écrite le 6 octobre 1589, et, un an 
après, Bruno se trouvait encore à Ilelnistaedt : d’où l’on 
doit conclure que sa réclamation ne fut pas inutile, et 
qu’il parvint à se justifier. La chose était sujette cepen- 
dant à deà difficultés considérables, que l’intervention 
bienveillante de Henri -Jules était seule capable de 
.surmonter. La principale venait de ce que le pro-rec- 
teur à qui le litige fut soumis, instigateur de ces tra- 
casseries, s’était servi d’un autre ecclésiastique pour ac- 
cusateur, en se ménageant à lui-mème le rôle d’arbitre : 
conduite que Voetius imita plus Uu’d envers Uescartes. 
C’était le fiimeux U;miel Ilolfinann, chef d’un parti qui 
jK)rta son nom, Uoffmunniani, et dont Leibnitz accabla 
les derniers restes. ‘ Ainsi que Gilbert Voët, ce théolo- 

» judicem, et exrquutorem in pubiMt eoncionibus, ejreommuniralus, tenore 
» pratentium a Magnifieentia Rnur vettree clariînte, et ab univertâ nmpHstimi 
» lenalüs dignitate, in publico ronsitlorio huniiliter adversut iniqiiissimteel 
» privatif illius sententiœ publicnm exequutionem expostulans^ audiri petit, 
U ut ti quid jure contra iprius gradum et dignam exittimationem aeciderit, 
U taltem juste accidisse cognoscat : quamvis secundum Senecce S : 

> Qui staluit aliqiiid parte inaudila altéra, 

» Æquiim licet statuerit, haud aequus fuit. 

» Quamobrem et ipsum R. Pastorem Exeell. Ampliss. V. Authoritate citan- 
» dum rogat : ut et illud {si Deo placuerit) constare possit, non ex privatif 
a vindictif libidine, sut ex boni pastoris munere pro ovium tuarum sainte 
» profectum fulmen illud esse Datum Ilelmstadii sexta Octobris I5H9. Jor- 
a dahus Brunus qui scr. manu propria. » — Sttr ce pasteur, voyez CnBï- 
» SAivoR.. Ministri Ilelmst , p. !0 ; Hemke, Die Vnivers. Helmstaedt im 
» 16 Jahrh,, p. 69; Cfr. aussi Webssdohfii, Memoria Frobesiii p. XXXI. 

* Jules avait chargé IlofTtiiann de réfuter, de concert avec Ueshtiscn, la 
formule de concorde au coll<i()ue de QuedliiilKiurg ; telit; fut l'origine de sa 
faveur. Mais n'ayant plus à conibattre la confession de foi, ni l'ubiquité, Uofl- 
manu se prit à attaquer jtistpi'Â la pbilosopbic scolastique. Il soutint avec em- 
portement que la moralcd'Arislolc favorisait le pélagianisme ; puis,(|u'il y avait 
plusieurs choses qui, vraies en philosophie, étaient fausses en religion (Voy. 
J. Thomasii, pnef., XLII, p. ÎU; Hobji, Hist. philos., VI, c. XII ; Cassmanj», 
Cotmopoeia, qti. VI, c. i). Enfin, dit Leibnitz, « il se déchaîna contre toute 
philosophie, tandis qu'il fallait hlùmer- seulement les abus dus phi|oso|>hcs > 
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gien fut « toujours le contre-tenant de quelqu’un de ses 
collègues ou de quelque autre savant honm)e. » ' C’était 
une variété d’un type vulgaire et indestructible, qui, du 
tem{)s de Rainus, se nomma Charpentier; du temps de 
Mallebranche, Garasse ou Le Tellier; du temps de 
VN olir, Langé; du temps de Kant, VVœlliier. Quoique, 
grâce à la protection du jeune duc, Bruno ne fût pas 
forcé, comme le philosophe de l’ermitage d’Egmond, 
de représenter aux magistrats qu’il n’était pas, en qua- 
lité d’étranger, soumis à leur juridiction, et bien <pi’il 
pût jK)ursuivre ses leçons, il paraît que la secte de 
Iloflinann finit par lui rendre le séjour de Helmstaedi 
insupportable. * 

Au milieu de ces conjonctures, et après son départ de 
Helmstaedt, Bruno conserva toujours l’amitié de Henri- 
Jules. Les dédicaces qu’il lui adressa ensuite de Franc- 
fort, les vœux qu’il forma lors des noces du jeune prince. 


{Opp-, t. I, p. I, p. 75, édit. Dutens). Il réussit à diviser l'Académie et le duclié 
de Brunswick. Batler, Werdentiagcn , Schilling, Bœthius fiirent de son côté; 
Casélius, Henri-Jules, Bas. Stator, prédicateur de la cour, furent contre lui et 
remportèrent. Ueirmann, qui, en 1586, avait argumenté contre Béze sur l'Eu- 
cbaristie, se trouva accusé de calvinisme; lui qui avait prétendu enseigner la 
philosophie à Gocicn, se trouva convaincu de ne rien entendre en philosophie, 
et reçut, après avoir été terrassé par la discussion, un ordre de la cour qui lui 
interdit de se mêler de porter un jugement sur de pareilles matières. 

' Voy. SoRBifeBE, Lettres et relations, p. 181. 

* Ce qui |iorte 5 le croire, c'est que Bruno, aussitôt qu'il fut sorti du duché 
de Brunswick, dé|>eignil airtsi les ennemis qu'il y avait rencontrés : « Ces pré- 
tendus secrétaires du ciel ne sont que des grammairiens. Lorsqu'ils s'imaginent 
savoir le latin, le grec, rbébren, le syriaque, le chaldéen, ils se donnent brave- 
ment pour inventeurs des dieux cl des hommes, et décident en maîtres des ma- 
tières |>hilosophiques... Ces teotogi sont theotochi, c'esl-i-dire qu'ils fabriquent 
leur divinité à l'étroite mesure de leur cervelle i> (de Immenso.U, c. 10, p. 398). 
Peut-être aussi qu'aux tracasseries théologiques s'étaient ajoutées les plaintes 
des aristotéliciens. Le soulèvement que causaient en 1595 les ramistesPfatfradet 
Nothold, les concessions que le ramiste J. Jung, homme de science et de bon 
sens, se hôta de faire en arrivant de Rostock, et quelques autres motifs, concou- 
rent i rendre cette supposition fort vraisemblable. 
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mettent ce point hors de discussion . Le philosophe invo- 
(|iie, en vers, selon son habitude,* la Divinité, la lu- 
mière , la vie , toutes les puissances qui soutiennent 
l’univers; il les invite à contempler avec bonté ce que 
la terre possède de plus noble et de plus beau.* 

« Contemple, ô Divinité! ce que la terre possède de 
meilleur sur son dos courbé, et ce qu’elle compare avec 
orgueil aux astres les plus éclatants. Contemple le 
fils de Jules, issu de ces rois antiques dont les armes 
subjuguèrent les peuples de l’Europe, bouleversèrent 
les empires de la brûlante Lybie, de l’immense Asie, et 
l'endirent aux Germains les trophées jadis conquis sur 
eux par la bravoure latine! C’est Henri-Jules, que tu 
connais mieux que mes chants ne sauraient le peindre ! 
Tu le connais, puisque c’est de toi seule qu’il peut tenir 
les triple» grâces d’un génie calme, d’une aménité et 
d’une beauté qui l’élèvent au-dessus de tous; puisque 
c’est toi qui as revêtu sa grande âme de ces dons 
sublimes. 0 toute-puissante déesse, si tu abaisses tes 
regards sur tout ce qui est élevé, tu connais aussi son 
épouse,’* la sœur auguste du prince dont le sceptre 
couvre les valeureux Danois , la sœur de cette autre 
Nymphe unie au héros redoutable que la célèbre Bre- 
tagne adore comme roi/ et qui en parent affectueux 

' Vo>. par es. Orat. valediet., 6n, «Sol, etc,.» U, p. 51. sq. 

* « Aipict quod Tellut inter nuUora rtcurvâ 

B Mole tenel, maffnii qttod cali comparai aetris,» etc. {de TripUci, 
Min., etc., v. 60-80). 

* Son épouse, Elisabeth, était sœur de Christian IV, roi de Danemark, qui 
Tenait de succéder k Frédéric U, son père, et le père des lettres danoises (na 
Thoc, I. LXXXIXi . Elle était filleule de la reine d'Angleterre. 

* Jacques Vl d'Ecosse épousa Anne, qui devint mère de l'inforiuné ChaHes l«r, 
helle-mére du nialheureus électeur palatin, Frédéric. L'alliance des Stuarts jela 
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vient relever par sa présence l’éclat des fêtes de ce 
saint hyménée ! Ne l’enlève point au culte des Muses, 
je t’en conjure ! Pendant que la vue de cette divine 
vierge l’éblouit, pendant que le séduisant souverain 
des cœure le tient enlacé de ses chaînes, qu’il roule 
des desseins dignes d’un héros, et remplisse avec sa- 
gesse les devoirs d’un potentat immortel !... » Quelque 
vagues que soient ces compliments, il fallait les citer, 
parce qu’ils ont déposé contre Bruno au tribunal de 
l’Inquisition. Les rois de Danemark et d’Ecosse s’y 
trouvent loués, moins à la vérité que le duc de Bruns- 
wick; mais ils étaient également hérétiques. La fin 
du XVI' siècle ne pouvait ressembler à celle du XVII'. 
Lorsqu’en 1 679, Leibnitz fit le beau poème latin que lui 
inspira la mort d’un descendant de Henri-Jules, le duc 
.lean-Frédéric de Bruaswick, les temps ne permettaient 


de réeUl sur le Brunswick cl sur le Danemark. L'année d'au|>aravant, en 1588, 
Jacques, celui que Henri IV ap|>ela depuis maître Jacques, avait recherché la 
sceur du Béarnais (Lettru de Henri IV, 31 déc.) ; mais Catherine de Bourbon 
ne SC maria qu’en 1599, âgée do il ans, avec Henri de Lorraine, duc de Bar, 
aurnommé le Bon . Ce double mariage de Jacques et de Henri-Jules, célébré vers 
1590, valut à Tjcho-Brahé, deux visites, qui eurent, |K)ur l'illustre habitant du 
chileau d'L'raniltourg, des résultats contraires. Au rap(»orl de Gassendi ' Yita 
T. Brah., I. IV, p. 183-139; I. VI, p. 888), Jacques |>assa huit joursavec «rUip- 
panpie danois,» le combla de privilèges cl de pn'-senls, entre autres de deux 
dogues anglais ; Henri-Jules le dé|K>uilla d’une élégante statuette de Mercure en 
ehrysocale, sans envoyer jamais la copie en plâtre qu’il lui avait promise. Rendre 
\ isile à Tycho, c'était faire sa cour à la mère des deux pi-incesses nouvellement 
mariées. La reine Sophie, fille du duc de Mecklenbourg, allait deux fois par an 
à L'ranibourg, et personne ne fut plus aflligé qu’elle du pronipt départ auquel 
de nombreux ennemis forcèrent Tycho en 1597 : 

< Danit, quid merm? Qui te, mea patria, Isssi'l > ' 

Quant aux rois Christian III et Frédéric H, protecteurs éclairés et généreux 
de i’astnrnomie et de la chimie, Bruno Itst avait déjà remerciés au nom de ces 
sciences dan.' l’Oi iifdi raleiUrluria. 
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plus d’y voir un manifeste théologique, et Rome même 
l’admira. 


IV. 


A la fin de 1 590 nous retrouvons Bruno à Francfort 
sur le Mein, ville ancienne et libre, ville de pas.sage et de 
commerce, qui de tout temps avait pour ainsi dire servi 
de caravansérail aux étrangers; ville de plaisir et d’indé- 
pendimce où les Anglais, chassés par Marie Tudor , fondè- 
rent la secte des Non-Conformistes. La tolérance, disait- 
on, était chose familière au sénat de Francfort; elle s’é- 
tendait' des luthériens et des calvinistes aux catholiques 
et aux juifs, et même aux trinitaires et aux sociniens. 
.lean-Casimir y convoqua des synodes* hostiles à la 
Formule de Concorde, pendant que la diète germa- 
nique méditait, dans cette même cité, des mesures pour 
arrêter l’ivrognerie.^ Dans l’histoire des lettres, Franc- 


< En I56S , il est vrai , les lutliérieus prirent une grande influence et mal- 
traitèrent les autres confessions ; mais à peine furent-ils en possession du gou- 
vernement, qu’ils devinrent et restèrent tolérants (Voy. Bonix, de la Répub., 
p. W). 

* En 1577,- Jean-Casimir convoqua à Francfort les représentants des églises 
réformées, pour prévenir les eflets d’une réprobation dont ces églises étaient 
menacées par la Formule de Concorde. 

’ La diète de 1577 ordonna aux princes de défendre sévèrement l’ivrognerie, 
aux prédicateurs de la condamner chaque dimanche, aux uns et aux autres de 
s’appliquer surtout à donner le bon exemple. Si je rap|>ellc ce trait, c’est parce 
<pie Bruno contient une multitude d’allusions h ce vice alors répandu en Alle- 
magne. Bruno aime beaucoup la « bibace Alemagna, la Germanta eontempla- 
tiva » (II. p. ïll) ; mais il fut eboqué de ce que la diète appelait « dot ueber- 
tmetsige THnken utid Zutrinten, » dn boire à l'allemande de Scarron. Les 
Allemands, en elfet, ne croyaient plus au Walhalla, mais ils avaient encore un 
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fort a une importance particulière par ses U^pogra- 
phies et ses librairies. 11 était ce que Leipzig devint 
plus tard, un entrepôt universel de l’esprit humain, 
sous la forme des livres. C’était de là que les catalogues 
des ouvrages imprimés en Europe se répandaient par- 
tout, comme autant de journaux littéraires et de recueils 
bibliographiques. Au centre de ce vaste mouvement 
habitait une de ces familles respectables et célèbres, 
<|ui, par le culte de l’honneur et des lumières, éga- 
laient les grandes familles des parlements français, et 
(jui méritent la reconnaissance de la postérité, non- 
•seulement pour avoir mis en circulation des écrits im- 
primés avec autant de beauté que d’exactitude, mais 
pour avoir offert aux gens de lettres des foyers hospita- 
liers, et une protection plus bienfaisante que celle des 
rois et des papes.* Les Wéchels doivent être placés à 
côté des Aides, des Badius, des Frobens, des Plantins. 
Christian et André Wéchel étaient peu inférieurs à 
Robert et à Henri Estienne, leurs amis. André était inti- 
mement lié avec Languet , qui lui avait sauvé la vie 
le 24 août, ainsi qu’avec Philippe Sidney, qui avait logé 
dans sa maison. Rien n’est donc plus simple que de 

grand pencbant |)our la bière et le vin. Les théologiens de Tiibingiie refusèrent 
les oB'res flatteuses de Jules, parce que, répondircnl-ils, il leur répugnait de 
quitter le vin |)Our la bière, à eino ad cerevisiam non paliebantur vocari. I.e 
temps était passé où Pétrarque avait eu lieu de dire : « Les Allemands, i>eu fa- 
vorisés de Oirés, ne connaissent ni Baccbus ni Minerve» (rann., I. IU,c. Si). 
Ses compatriotes avaient change d'idée à ce sujet, et furent la plupart de l’avis 
de Pallavicini : « Tedesco imbriaco » (Slor. del conril., 111, c. XVIII, l«). 

* Il J' avait, du reste, outre les syin|»athies religieuses et politiques, une re- 
lation qui rapprocliait les littérateurs des lj|>ograpiies : les uns et les autres 
faisaient leurs délices de la correction dos épreuves, et les savants y trouvaient 
souvent les moyens de sul).si>ter. On rencontre des noms bien illustres dans le 
cat.alogue des correcteurs et des protes du XVI' siècle. 
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voir Bruno descendre dans cette famille, et y mettre 
au jour trois ouvrages.' 

Le premier de ces écrits, (|ui ap|)artient à la logique , 
lut dédié à un membre de cette famille de llainzel, si 
chère aux érudits et aux astronomes d’Augsbourg et 
du XVI* siècle ; ^ les deux suivants, métaphysiques oti 
cosmologicpies, furent offerts au duc de Brunswick, 
li’auteur dessina et fit graver sous ses yeux les figures 
relatives à ces livres; il en corrigea les épreuves jus- 
(|u’à la dernière feuille exclusivement.® « Quand il en 
fut arrivé là, il partit brusquement : * ainsi s’exprimait 
Jean Wéchel, son hôte et son éditeur, sans faire connaî- 
tre la cause d’un départ si précipité, et en se chargeant 
seulement de composer la dédicace à Henri-Jules. 

Ici se présente une nouvelle lacune. Où se rendit 
Bruno en quittant Fraticfort? D’où adressa-t-il ses let- 
tres à Wéchel? On a fait diverses su|>|)Ositions. Les 
moins heureuses sont celles de Brucker et de Mazzu- 
chelli. L’un croit (jue le Nolain alla de Helrnstaedt en 
Angleterre; l’auti’e, (pi’il retourna à Helrnstaedt. Il 
nous semble qu’il prit directement le chemin d’Italie. 
Quelle ville traversa-t-il avant de s’annoncer à Padoue? 


‘ I. De imaginum eignorum et idearum composition, 1591. 

U. De Iriplici minimo et mensurà, 1591. 

111. De monade numéro et figurà, 1591. 

' Celui à qui Bruno s'adressa se nomniail Jeuii-Henri, seigneur U'Kleau. 
Jean-Baptiste et Paul llainzel, le premier l'un des septeinvirs d'AugsItuurg , 
le second consul de cette ville et seigneur de Gegging, étaient amis du Tyclio 
Bralié (Voy Gasse?>di, I. I, p. li). 

* « Xon schemata solum ipse sud manu srulpsit, sed etiam operarum te in 
eodem correctorem prœbuit. » — u Tandem cum ultimmn dunlaxat superesset 
operit folium. » — « C atu repentino à nobit amiisut.a — « Per litteras rogavit 
ut guod tibi per fortunam non liceret, nos pro te luo nomine prteitaremut ■ 
(Epist. Wecbel. Ad dneem U. Jul.) 
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Remonta-t-il le Rhin ? Autant il est probable cpi’il ne 
revit plus Genève, autant il l’est qu’il visita l’Académie 
de Bâle, illustrée par Erasme et OEcolampade, par Pa- 
racelse et son adversaire Eraste, l’asile d’Aconzio et de 
Ramus, de P. Pithou et de- Castel vetro. Certaines cir- 
constances ' nous font penser qu’il passa par Zurich, la 
seconde capitale de la Réforme helvétique, où Cliarle- 
raagne fonda une école ravivée par Zwingle.^ La patrie 
des Hottinger, des Breilinger, des Hess, des Lavater, 
accueillait fraternellement les réfugiés d’Italie, ’ qui la 
connaissaient mieux que la ville de Luther. C’est au 


* Un des rare.s et des plus fervants disciples de Bruno, RapLaël Eglin (Gœti), 
était de Ziiricb ; en 1591, il j était revenu, apnt été chassé par les catboli- 
<iues du canton des Grisons dont le gouvernement l'avait appelé b urganist'r 
quelques ('■coles. Dans l'automne de 1591, il eut des entretiens prolongi’s 
avec le chef d'une des plus anciennes familles des Grisons, Jean de Salis, snr 
ce Jordano dont il admirait le talent avec affection (Voy. Dédie, à Fréd. de 
SatU). Dans le Sommaire des termes de métaphysique , édité en 1595 par 
Eglin et imprimé à Zurich même par Jean Wolf, on lit, à propos du terme ou, 
tibi, ces mots : « Cumule je suis à Zurich, ou en Allemagne, ou dans qia de- 
meure, quomodo sum Tiguri, vel in Germaniâ, vel in domo » (p. i07). Puisque 
l'éditeur se pique d'avoir conservé fidèlement, ex manascripto, les paroles de 
l'auteur, ses reliques métaphysiques, reliquias melaphysicas, ou est autorisé, 
ce semble, ù admettre que Bruno nu prenait Zurich )x>ur exemple que parce 
qu'il s'y trouvait. Cette conjecture inc parait tout aussi plausible que celle ipii 
fait résider Sextiis Empiricus dans la capitale de l'Egypte, parce que le célèbre 
pyrrhonieii fait mention du gymnase d'Alexandrie, et distingue le dialecte 
alexandrin de sa propre manière de parler (I. II, adv. Physic.,s. 15.95; adv. 
Grammat., s. 913). Yoy. M. V. Le Clerc, Biog. univ., s. v. Sextus Emp. 

’ « Il fallut visiter cette ville (écrivait J. de Thou à la même époque. ,Hém., 
p. ill), de tout tem|)s la première des cantons et féconde en hommes illus- 
tres dans les sciences; c'est où Conrad Gesner, Gaspard VolUus et Josias Sim- 
ler ont pris naissance. » Des noms égaiement honorables pouvaient être asso- 
ciés i ceux-ci. Le seul Henri Bullingcr réveille asseï de souvenirs respectables ; 
il occupa à' Zurich la place queBèae tenait à Genève. Voy. Goeleniipsyehol., 
p. 113 : « Pater noster communie. » 

5 Pierre Martyr, « decus stholce Tigurensis, a s'y réfugia comme tant d'au- 
tres Lucquois, comme Ochino. La noble convertie de Valdez, Isabelle de Bren- 
gna, y vécut longtemps. Lelins Socin y mourut. Toute une commune italienne, 
celle de Locarno, forcée de chercher asile b travers les neiges et les glaces, s'y 
transplanta. Zvvingle ayant ^rit, non eu allemand, mais en btin, et dans un 
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milieu du lac de Zurich, dans l’ile d’Ufnau, que dor- 
ment les restes d’Ulrich de Hutten , digne enfant du 
siècle, et dont la devise caractérise l’àme tout entière 
« Je l’ai osé, Ich hab’s gewagt. »' 

« Uic eques aurulus jacet, oratorque disertu.s, 

• Huttenus, vates carminé et ense poten . « 


latin qui mécontentait Mélanchüiun (Aorriditu loquent), était lu darantage 
dans le midi de l'Europe. 

' Tour à tour docteur en droit, soldat, poète, religieux, pamphlétaire, tou- 
jours en voyage, toujours en quête d'indé|>cndance, è Cologne comme è Wit- 
lembcrg, à Paris comme à Rome, tenant à la fois de, l'orientaliste Reuchlin et 
des seigneurs de Sikingen et de Berlichingeo , à la fois caressé de Charles- 
Qiiint et de François !<', Hutten fut à Iwn droit surnommé, le chtvalier alle- 
mand. 
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% 

LIVRE VI. 

CAPTIVITÉ ET WORT 


I 


En voyant Bruno retourner en Italie après dix années 
d’absence, on s’enquiert avec sollicitude des causesd’une 
inspiration si fatale. ' Le motif le plus naturel auquel 
ou puisse s’arrêter, c’est ce que le peuple appelle le mal 
du pays, ce que les poètes nomment le regi’et de la 
patrie et les savants la nostalgie. 11 serait inexact de 
dire ’ que cette sorte de tourment n’atteint guère que 
les imaginations du Nord : non, ce malaise touchant, 
cette profonde mélancolie est de tout lieu, de tout temps. 

' Voy. P. I, p. 5*. 

’ I.e Heimwth, ou , comme dil l'abbé Dubos, le ffemvé, ( Réflex. tur la 
peint., eic., U, p. 239;, serait, selon quelques observateurs, un trait distinctif 
des nations germaniques; témoin, l'eOet du ranz-des-raches sur un soldat 
suisse, l'impression de quelque air dus bigbiauds sur un marin écossais. Leur 
Ime, dit Pope, se sent mal à l'aise et s'évanouit hors du foyer paternel {Etsay 
on Man., I). 

The suul uneasy and conüu'd from home. 
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Il y en a au XVI* siècle plusieurs exemples célèbres. 
En 1570, deux lecteurs du Collège de France, deux 
amis qui avaient ensemble embrassé la religion nou- 
velle et fui les orages de Paris, l’orientaliste Mercier et 
le philosophe Ranjus, quittent de sûres retraites, l’iin 
Venise et l’hôtel du loyal et libéral Amoul du Ferrier, 
résidant de France, l’autre Bâle, Berne, Lausanne : le 
premier, t)our succomber [)eu de mois plus tard à la 
peste en passant par Uzès, sa patrie; le second, pour 
périr misérablement, victime d’une peste j)lus cruelle 
encore. * Le mobile qui les fit revenir en France avait 
fait rentrer en Italie deux de leure collègues, plus com- 
blés qu’eux des faveurs de François 1**, c’est-à-dire le 
dialecticien VicomercatodelMilan et le physicien Vidius 
de Florence. Est-on surpris que Desportes ne put sup- 
porter le séjour de Pologne? que J. Du Bellay trouva 
« l’air subtil de l’Italie « chargé d’ennuis, qu’il soupira 
sur les rives du Tibre après les bords de la Seine?* 

■ Ramiis ùUiit un patriote éiuinent. Du môme accent dont il disait, ChrUlùi- 
nus lum, il s'écriait; Sum Gallas, Gallium anu>, Deheopatrim primùm, deiiulr 
Régi meo me ipsum totumi (Par ex. Epist. Semitui ttononiensi, p. 
Chrétien et Français i Ce Liégeois était plus français qu’un Français, et ee 
Huguenot, en déclarant aux Italiens qu’il était français, 5um Gallus, avait l'air 
de faire allusion au Gallus cantal de Danès, son confrère. — Cfr. RAMCS.rfr 
iloribus veler. Gallorum, dédie, et lin. 

- < Plus me plaît le séjour qu'ont bâti mes aïeux 

> Que des palais romains le front audacieux, 

> Plus que le marbre dur me plaît l’ardoise line ! > 

J. Du Bbilav. 

• Retournant d’Italie au bel air de la France, 

> Quelquefois h part moi je discourais ainsi : 

> ly trouverai la paix et mon repos aussi, 

» Et verrai tout fleurir en bonne intelligence. » 

Passerai. 

Voy. M. Sai;xtb-Becx'e, Biog. de Du Bellay, dans le tableau du XVI* siècle, 
édit. Charpentier. 
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Le Milanais Cardan, bien qn’il eût ap^telé démence le 
dévoûment des Scévola et des Brutus, ' rejeta en 1547 
les ollVes brillantes du roi de Danemark, « n’osant pas, 
répondit-il, subir une telle dilTérence de cbinat et de 
religion; » et si, cinq ans après, il la subit néanmoins 
pour aller guérir le primat d’Ecosse, ni les fêtes de 
Londres, ni les hommages et les promesses de la cour 
ne furent en état de balancer le souvenir de la Lom- 
bardie. Enfin, n’est-ce |>as l’amour de la Toscane qui 
força Galilée à quitter l’université de Padoue? 

11 est donc plus juste de penser que, si la patrie est 
chère à chacun, l’Italie surtout est toujours regrettée 
de ses enfants. Peuvent-ils jamais oublier, sous notre 
ciel indémeut, « la terre où croissent les citronniere, 
où les orangers fleurissent? a Cette influence de l’air et 
du soleiM, comme une sorte de fatalité, tient captifs, 
par les fibres et les veines, des esprits aussi délicats que 
.solides. Tout ce qu’ils rencontrent de beau se transforme 
pour eux en un objet propre à leur patrie, en réminis- 
cence, en espoir, et leur retrace vivement le climat du 
pays, le temps passé, le toit natal et les monuments qui 
le protègent. ^ Et combien cette impression doit être 
plus forte sur ritalieiKiui erre au loin, « lorsqu’il mange 
le pain amer d’autrui, ‘ et 

Quand du poids de l’exil conliainl à se cliarger, 

• CxRiu:i, de Vita prop., .39. 

‘ Voy. P. !, p. 95 : « Cielo beniyiiu. a 

* Cfr. Ai.fieri, }'ila, p. 79-80. 

' « Tu proTerai s\ coiuc siiiU sale 

I) Lo pane alirui, et com’ è duro calle 
Il Ia> .pondéré, e'I satire per Taltriii scaie. » 

(I)A>TE, Parmi., c. XVII, 55j. 

Voy. M. Art.vi ü UE .Mu.ntor, Uist. de Vaille Aliyhieri, |i. 131, siiq. 
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Son pied monte ou descend l’escalier étranger ! < » 

Au seizième siècle, * d’ailleurs, l’Italie seule était 
aimable et attrayante par les charmes de la vie sociale. 
Elle n’était pas seulement le jardin de l’Europe, mais 
son musée et sa bibliothèque, sa cour et son académie. 
Entendre encore ce langage de syrène* que la Toscane 
soupire ! Cela suffisait pour enflammer Bruno d’invin- 
cibles et ineflables désirs. 

En présence de tant de faits analogues, qui peut dou- 
ter que Bruno n’ait brûlé de revoir la Montagne ( le 
Vésuve ), de revoir Naples, ou du moins ritalie ? On 
l’entend, à la vérité, se dire «citoyen du monde, con- 
citoyen de tous les peuples, fds du soleil et de la terre; « 
on le voit étendre la, patrie du sage à toutes les lati- 
tudes. ■* Mais c’est le philosophe qui s’exprime ainsi ; 


* M“'“ Tastu, Poéties, 3' Hil., |>. iïl. 

Dante, McUislase, .Moiili, si tlifférenis de earaciére, si disLanls dV|MH|uc. otil 
-.(Mili Ions, au mot patrie, leurs entrailles s'émouvoir des mêmes douleurs ; 

» l.'aria, i branobi, il terrcn, le mura, i saasi, i> dit Métastase, 
n Itclla llalia, ainale spondc, 

» l’ur vi trovo a riveder. 

» Tréma in petto e si confonde 

» I.’alma o{)prcssa dai piaccr! » Mo.vti. 

■ Pétrarque avait alors encore raison (Corm,, I. III, cp. Famil., I. i, 
ep. 3). 

* « . . . . The Toscan's Sirene toiigue 

» That music in itsuif, nbose sounds are song. 

» The poetry of speech » 

Bvrok [Ch. Harold, IV, 58). 

t « Cilladino e domeslico del monde, figlio del padre Sole et délia Terra 
madré, » II, 109. — Le Tas.stt dit en parlant des roses et des violettes (C an:oni) ; 
« A eut madré è la Terra, e padre il Sole. » — «Al vero filotofo ogni terreno 
é patria. » Bbi}?io. 
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c’est le cosmopolite par système , l’imitateur de Démo- 
crite ou de Socrate, l’émule d’Ovide et deProclus.* Dès 
(pie l’homme ou le poète reprennent le dessus, sa voix, 
sa plume semble se remplir de larmes, et son cœur s’é- 
lancer au milieu des régions qui avaient charmé sa jeu- 
nesse, près du mont Cicala, aux promenades de Naples, 
sur les bords du Tibre. ^ 

Nul ne contredira les biographes qui ne peuvent s’é«- 
tonner assez de l’irréflexion et de l’imprudence du 
Nolain. Oui, ils n’ont pas tort de répéter que Jupiter 
aveugle ceux qu’il veut perdre. 

Bruno plaignait le papillon qui, attiré par l’éclat de la 
lumière, va s’y brûler les ailes : 

Se la farfalla al suo splendor amono 
Vola, non sa ch’è fiamma al fin discara ! * 

11 gémissait sur l’enfant qui, pour avoir le sort du 
phénix, se précipite dans les flammes et s’y consume 
sans renaître. ■* Etait-il plus sensé en se laissant prendre 
aux pièges de son cœur et de sa fantaisie? Il y avait 


' Seluii Deniocnto, l'unioiir de lu putrie csl un uhslude à riiuinanité. Socrulc 
disait ; « Je ne suis ni .Mliénieji, ni Grec, mais eitftyen du monde (Plut, de 
exilio, 7) ; Ovide : Omne solum fort! patn’a est (Fast., I). » — Proclus s’inlilu- 
lait prôlre de l'univers, roO xÔT^au icjo^àvryiî. 

* Pares. I, p. , Opp. it. de .}fonade, 1. III, c. I. Les rives où Joacb. Du 
Bellay prétendait n’avoir rencontré que : 

s Ignorans, vicieux cl meschane à l’envie, » 

paraissaient à Bruno pleines de grâces et de grandeur ; n l.e ameue sponde de! 
suo Tevere, » 1, p. Î2I. 

* Eroici fitrori, p. 331.357, sq. — Daxte : « .\ati a forntar l'angeliea 
furfalla. » 

‘ « Fata obstant,» Opp. it., Il, p. 360. 383, sq. — Voy. Bailly, Lettres sur 
l'origine des sciences, letl. 8. 
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donc bien longtemps qu’il s’était échappé d’Italie et mis 
à courir le nmiule ! « Il aurait bien fait, dit Bayle, de 
continuer à le courir ! » C’est une sorte d’ivresse qui 
l’entraîna à cet excès de témérité;, et il fallait qu’il eût en 
quelque sorte soif de revoir la |xilrie, pour céder à un si 
étrange aveuglement, à un vertige si complet. * C’est la 
Providence, dit Lacroze, qui l’y ramena, après de lon- 
gues erreurs par toutes les provinces de l’FAirope ! » 
Historiens sans entrailles, quelle que soif votre foi , 
romains ou évangéliques, déplorez de faUdes illu- 
sions, et sachez suspendre vos railleries, au moment 
où vous entendez forger des chaînes et crier des 
verroux !... 

Si la compassion doit être l’unique sentiment de la 
postérité, l’étonnement devait être celui des contem- 
porains. Le nom de Bruno était connu, en 1590, en 
deçà et au delà des Alpes. Aussi fut-ce la rumeur pu- 
blique qui porta aux Bolonais la nouvelle de son arrivée 
inattendue àPadoue. UnBrandehourgeois, ancien élève 
de Helinstaedt , Valens Acidalius, était à Bologne, où 
il demeurait chez Ascagne Persio; le 12 février 1592, 
il écrivit de cette ville au Bavarois Michel Forgacz, 
baron de Cimes, qui habitait Padoue : « On dit que le 
Nolain, que vous avez connu à Wittemberg, vit et 
enseigne chez vous en ce moment. En est-il ainsi? Que 
vient donc faire cet homme-là en Italie, d’où , de son 
propre aveu , il a été forcé de s’enfuir? J’en suis étonné, 
stupéfait, et ne puis en croire le bruit, quoiqu’il ail été 
répandu par des gens bien dignes de foi... Miror, 
miror, nec rumori uâhuc pdem haheo. eisi ipsum a 
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pde dignissimis. » ‘ L’année suivante, revenu àPadoue 
et à Venise pour regagner l’Allemagne, Acidalius eut 
lieu de se convaincre de la vérité de cette nouvelle 
surprenante. * 

Tout justifie, du reste, le choix que le Nolain fit de 


■ Val. Acid, epitt. (pub. par Christian .\ci<l., son frère, en 1606, p. 10). 

< Lettre du i Juin 1603, à Ase. Persiu. Avant que le document de Venise fôt 
publié, la lettre d'Acidalius était la seule pièce qui autorisât il dire que Bruno 
avait vécu et professé à Padoue, Palavii vivere et dorere. Le témoignage d’A- 
eidalius inéritait-il tant dceunlianee? Valens Acidalius jouissait au XVII' siècle 
d’une Is'lle réputation, bien qu’à J8 ans il eiUélé enlevé par la fièvre, fruit de 
ses veilles, à ses profondes recherches sur Plaute. Il devait celte rtqiutation à 
ses travau.x littéraires, à l’édition de f'elleiut Patereulus, à ses Remarques sur 
Q. Curcc, et principalement à sa correspondance avec les plus savants hommes 
d'Allemagne et d’Italie. Quoiqu'il cOt écrit à Caselius : La philosophie me tient 
a civuT, philosophia mihi cordi est (]). 197), ce critique savant n’était qu’uu 
spirituel demi-philosophe. Trois souvenirs sont aujourd'hui liés à son nom, 
savoir : l’annonce exagért-e qu’il fit en .\lleuiagne, vers la fin du XVT' siècle, de 
la décadence litléraii'u de ITtalie ; scs efforts, après s’ètre converti à l'église ro- 
maine (I59â), |K)ur tourner en ridicule le système des Sociniens, leur mode 
d’interpréter les textes qui concernent la divinité du Verlie ; enfin, la part qu’il 
prit à nne des plus ardentes querelles du temps en |K>lilique comme en science, 
la question de décider si la remme équivaut à l'houirae en esprit et eu carac- 
tère. Acidalius, dans un petit livre dont la paternité lui Ibt contesti-c (Jfu- 
lieret non este hominet, trad. en frani;ai.s sous le litre de Problème sur les 
femmes, 17lt), voulait prouver que les femmes n’appartiennent pas à l’espéTe 
humaine; il se rangea, par celte manifestation, du cèlé de ceux qui éten- 
daient la lui saliqiie jusqu’aux lettres, disant que les femmes nu sont capables 
ni de régner, ni de |XMiser. La vivacité qu’on ap|Mirta dans cette disru.ssiun 
s’explique par la siluatiou de l’Europe. Les uns s’effrayaient des dangers que 
|ieul avoir l’ascendant d’une femme telle que Marie, é|>ousc‘ de Philippe II, ou 
Donna Olympia, maîtresse d’innocent X ; les autres, comme Corn. Agripfia, 
appréciaient l’heureuse infiuence de Marguerite d’Autriche sur It-s Pays-Bas, 
ou, comme Bruno, celle d’Elisalielh sur l’Angleterre. Bruno, en particulier, 
mérite d'élre ciu'' dans celte dispute. 11 se permit de rappeler ces vers (I, p. 
330) : 

Natiira non poo far cosa perfetta, 

Poicliè iiatura femina vien detta; 

mais il plaça la peinture des im|>crfcctions féminines dans la bouche d’un pi'-- 
dant, d’un ami d’Arislole, |K)iir rendre les pi-dants, les péripaléliciens odieux 
au beau sexe, au sexe qui n’a de la faibles.se que les apparences. Nulle part 
Bruno ne partagea l'avis de ceux qui voulaient que la femme se tfll sur toute 
matière si-rieuse, millier tareat (saint Paul). Vny. I, p. 865, sqq. ; II, p. 300, 
0pp. il. 
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Padoue. Sous le rapport des études philosophiques, 
c’était la plus illustre école de l’Italie. Avant le XVP 
siècle déjà, la patrie d’Aiuénor et de Tite-Live avait une 
renommée aussi étendue que méritée. Au XII* siècle, 
ce fut un Padouan qui découvrit, dit-on, le papier de 
chilVon; au Xlll* fut fondé ce Gymnase, ce Sfudio qui 
compta Dante parmi ses élèves; au XIV*, Pétrarque 
fut in.s<Tit, après ses lon^ voyages, parmi les chanoi- 
nes de cette ville; Jean de Dondis, surnommé l’âine 
d’Aristote, i et Jacques de Turre, surnommé à la fois 
un autre Aristote et un autre Ilyppocrate, * furent à la 
tète des maîtres padouans; enfin, dans ce même siècle, 
chose plus importante, Padoue' passa des princes de 
(Carrare au pouvoir de Venis<i. Au XV* siècle, Christo- 
phe de Recinetensis, proclamé le premier philosophe 
de l’Italie, * créa, de concert avec le patricien Antoin»* 
Cornelio, une pépinière de dialecticiens, dont les prin- 
cipaux furent Cavalli de Rrescia, Céonicus de Tomée, 
Pomponace, Achillini, Aug. INifo, Passero Genova, 
François Piccolomini, Zaharella et Cremonini. Grâce à 
cette abondance d’hommes instruits et diserts, dont 
(|uel(pies-uns étaient des penseurs intrépides, Padoue 
surpassa Pologne et Pise. Pologne se vantait d’étre plus 
ancienne, * Pise d’ètre plus opulente. Le chef commun 
de ces trois écoles était Aristote, comme Platoji fut 
parfois celui de Florence, de Rome et de Xaples; mais 
c’était à Padoue qu’Aristote se trouvait, sinon plus res- 

• Aristotelit animn. 

• Aller Arisloteles, Hippocrates aller. 

' Sunimus llaliir plulosopkus. 

‘ Mater stadiorum. 
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|)6cté, du moins mieux compris. On distinguait, il est 
vrai, trois nuances dans ce groupe de péripatéticiens ; 
les uns tenaient pour l’aristotélisme pur, dégagé de la 
subtilité scoIiLsiique et arabes({ue; les autres inclinaient 
pour les interprétations d’Averroès ; d’autres encore 
consultaient de préférence les commentaires d’Alexan- 
dre d’Apbrodisiade. Léonicus de Tomée représentait 
lu première classe, PomjK>nace la seconde, et Crémo- 
nin la troisième. Mais ces divergences de détail ne les 
«impêchaient pas de s’accorder sur les bases du système 
et de la méthode, et de revenir enfin à l’esprit même 
de cette grande philosophie, esprit d’impartiale obser- 
vation et de sage raisonnement. Les péripatéticiens de 
Padoue rendirent à l’Italie les services dont l’Allemagne 
fut redevable à Mélanchton. Ils firent connaîtrè les 
principes d’Aristote en eux-mêmes, dans leur langage 
primitif, dans leur nature intime ; ils les comparèrent 
non-seulement avec les autres doctrines auxquelles ils 
les préféraient sans détour, mais avec les vereions dif- 
férentes, souvent opposées, dont ces principes avaient 
été le thème pour tant de générations. Ainsi flrent-ils 
apprécier philosophiquement l’idole des universités. ' 
Comment supportèrent-ils les critiques de Bruno? 
Celui-ci osa-t-il attaquer Aristote dans la citadelle du 
péripatétisme? Eprouva-t-il la résistance que Persio y 
rencontra, et avant Persio, bien que moins vivement, 
le patricien Pisaurio * de Venise? Au rapport d’Acida- 
lius, Bruno enseignait à Padoue, et il est présumable 


' Voy. VAppendirr IX. 

• .\Lovs PisAimo, lie priicorum tapientum placilit, elc., 1567. 
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(ju’il enseigna ce qu’il crut la vérité. L’Inquisition, qui 
concevait la vérité autrement, s’occupa de le réduin? 
j)Our toujours au silence. 

11 y a apparence cependant que Bruno fut arrêté à 
Venise, et non poiul à Padoue, et qu’il s’était rendu à 
Venise pour se dérober aux poursuites du clergé de 
Padoue, lequel s’était signalé jadis contre Pomponace, 
de même qu’il se signala plus tard contre Galilée, par 
une intolérance que le sénat de Venise savait d’ailleurs 
réprimer quand il le voulait. ’ Bruno fut jeté en prison 
au moment où Galilée vint à Padoue ouvrir ses leçons de 
mathématiques. Galilée était nommé à cette chaire pour 
six ans; ce sont ces six années que Bruno passa dans 
les cachots de Venise. * 

C’est de Venise que Bruno fut envoyé à Rome. 11 
importe donc de rechercher pourquoi il fut livré si tard 
au grand-inquisiteur; puis, sur (piel motif, après une 
si longue résistance, il fut enfin remis au tribunal du 
Saint-Office : en d’autres termes, il est à propos d’indi- 
(juer ici les dispositions de Venise, « fille aînée de 
l’Eglise, » à l’égai'd des vœux du Saint-Siège,' aiasi 
qu’à l’égard des intérêts de la liberté et de la philoso- 
phie. 

< lx>rsquc Borglii^so mil Venise à l'interdit, le sénat signilia au grand-tricaire 
deréviViiiudu Padoue la détensc de publier l'interdit. Le grand-vicaire ri-pondit 
au podestat qu'il ferait ce que Dii-u lui inspirerait ; mais le po<lcstat ayant n'-- 
pliqué que Dieu avait inspiré au conseil des Dix de faire pendre quiconque 
désoliéirait, l'interdit ne fut publié nulle part. 

* Bruno ne put assister à l'ouverture des cours de Galilée, qui eut lieu en 
octobre (Bruno fut emprisonné au mois de septembre). Peira.se fut un des pre- 
miers auditeurs de Galilée, et Tycho-Brahé voua son amitié an Florentin sur le 
bruit du talent avec lequel celui-ci commença ses leçons (Voy. M. I.ibri, llùt. 
déficiences math., l. IV, p. Ï90, sqq ). Gustave-.Vdolpbc de Suède, qni devait 
aussi s'as.seoir un jour aux .pieds de Galilée a Padoue, n'était pas encore né. 

I. ' 13 
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II 


Les hommes éclairés du XVI* siècle ne connaissaient 
pas de ville supérieure à Venise ; ils l’aimaient avec 
passion, lorsqu’ils ne la détestaient ou ne la redoutaient 
pas à l’égal des enfers. Son commerce, ses richesses, son 
gouvernement, sa liberté, ses plaisirs, ses lettres, ses 
arts, tout faisait de Venise un séjour mystérieux, et de 
son nom, un. mot magique. Depuis la découverte de 
l’Amérique et du passage des Indes, depuis les inva- 
sions des Français et les progrès des Ottomans, son 
commerce dépérissait * à proportion que celui du Por- 
tugal et de la Hollande s’étendait; mais son système 
politique restait vigoureux. Cette hautaine noblesse, 
devant laquelle Frédéric Barberousse s’était humilié, 
était le perpétuel objet des louanges unanimes des po- 
litiques, tant absolus que libéraux.* Cet accord est 
facile à comprendre. Les partisans de la monarchie ab- 
solue regardaient d’un œil jaloux l’organisation sévère 
de Venise, l’ordre régulier de son administration,' 
l’étendue et la stabilité de ses pouvoirs, son énergique 


> A cet egard, elle marchait à reculons comme r<k:revisse, à laquelle Bruno 
I.') compare (11, p. iit, Opp. i(.). 

’ C'est politiquement que Pli. de Comines avait ap|iclé Venise « le plus beau 
village du monde, » et que Machiavel la déclara « le plus Jiel Etat de la terre.» 
Bodin {de la Répub., p. lO.iO) n'admire pas moins « ce gouvernement h la fois 
aristocratique et harmonique. » Languet avoue que Venise et Padoue étaient 
Il les seuls endroits de l'Italie qui n'eussent pas dégénéré de la simplicité pri- 
mitive.» Quand Montaigne voulut caractériser Etienne de la Boétie, il s’exprima 
en ces termes : n Jeune homme plein d'ardeur, qui eust mieulx aymé estre ne 
a Venise qu'à Sarlal. » Ailleurs Montaigne dit cependant : «Qui vent se tapir 
est plus libre que le doge de Venise.» 
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et vivace principe de domination. Le petit nombre de 
publicistes de l’école indépeiuinnte et populaire, con- 
templaient avec joie l’espèce d’égalité qui régnait dans 
les rapports civils des Vénitiens ; et en même temps ils 
étaient heureux de montrer à l’Europe une république 
dont leur personne ou leurs écrits pouvaient espérer 
quelque protection. ‘ Pour les uns, cet état était le sym- 
bole d’une stabilité qui, disait-on, n’avait pas plus que 
l’Adriatique de flux et de reflux ; pour les autres, le 
modèle d’une indépendance que représentait le lion ailé 
de Saint-Marc. * Les uns et les autres, ne voyant pas 
tout, outi'aient tout. Venise n’était ni aussi stable ni 
aussi indépendante qu’elle le paraissait. 

Ainsi, durant le XVI* siècle, le sénat changea plu- 
sieurs fois d’attitude envers les novateurs. D’abord, 
il sembla les favoriser; il répandit en Italie les traduc- 
tions de l’Ecriture que le savant et pieux Florentin 
Brucioli avait faites à Venise même; il reçut avec plai- 
sir les remerciements de Luther® et les exhortations 
de Mélanchton. ■* Lorsqu’on 1542 Ochino prononça en 


■ « il mondn ttUto di una IwUa repubtiea a nUtun tempo et a nlstun 
modo ien'a » (Brcmo, I, p. 61) : «il maluro cotuiglio vtneziano (id.). 

< Maraviglia del moodo, pia ncpote 

> Di Koma, onor d'Italia e gran aostcgno ; 

> De pnncipi orologio e aaggia scuola. * 

(Campasella, Poetie, p. 96). 

Bruno mit le nom de Venise snr les ouvrages imprimés à Londres ou é 
Paris. 

• Voy. Bacîto, 0pp. U., Il, p. 4SI. — «Di libertà portando il pondo sola » 
(CAMPA5ELLA, I. I.). 

’ Voy. Lctheb, OEuv. compl., édit. Walch. XXI, p. t09S. 

^ MéLAscaton, Epùl. eel. ISO. ISl, édit. Lond. : a Vous devez accorder 
en particulier ans savants le droit d'exprimer leurs opinions et de les ensei- 
gner. Puisque votre patrie wt la seule dans le monde qui possède une aristo- 
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chaire, en présence du sénat, ces paroles généreuses : 
« O noble Venise, reine de l’Adriatique, si les prisons 
et les fers attendent les hommes qui t’annoncent la 
vérité, dans quelles cités, dans quelles campagnes, la 
vérité pourra-t-elle encore se faire entendre? » Le 
nonce l’interrompit ; mais le sénat se leva pour récla- 
mer contre le nonce, et trois jours après la même 
chaire retentit des mêmes prédications. ' Non que le 
sénat eût toléré de véritables assemblées de protestants 
en dehors des chapelles di|>lomatiques, mais il laissa 
tranquillement circuler jusqu’aux systèmes de Servet 
et de Socin. * Celte indulgence avait un double motif : 
il importait de seconder une nouvelle branche d’indus- 
trie, l’imprimerie et la librairie ; il s’agissait ensuite de 
semer des obstacles à travers l’ilalie à la Cour de Rome 
alors redoutée des Vénitiens. 

Une réaction opérée après 1550 nous introduit 
dans une seconde phase. L’ombrageux Conseil appré- 
hende d’avoir trop ménagé les novateurs, il craint que 
ce goût de réflexion indépendante ne s’empare à la fin 
de*s matières d’Etat. Il a refusé son territoire pour la 
tenue du Concile qui immortalisa la ville de Trente ; il 
est décidé à se refuser aux changements de discipline, 
aux concessions touchant le temporel, à la suppression 
des cultes grecs, arméniens, fnahomélans qui sont in- 
dispensables à ses relations commerciales; il est résolu 


cralie véritable, qui a duré tant de .siècles, et toujours fait la guerre à la tyran- 
nie, assurez au\ gens de bien la liberté de penser, et que chez vous on ne 
rencontre |>as ce despotisme qui pèse sur autres pays.» 

' Voy BovEnio, Annali de' Capuccini, I, p. 426. 

• Malgré les prières de Mélunchthou. Voy. .\i.i.woEnDKX , Hitt. Mich. 
Snveli, p. 3t. 
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à ne se départir jamais du droit de faire jiif^er les ecclé- 
siasliques par les tribunaux séculiers, pour tous les dé- 
lits (jui ne sont pas purenienl spirituels; il a soin de ne 
confier la juridiction ecclésiastique même qu’à un col- 
lège de prêtres presque indépendants de l’évèque. Mais, 
pour ôter au Saint-Siège tout prétexte d’intervenir 
dans les affaires politiques, ce Conseil veille aussi à 
ce que le dogme romain soit invariablement respecté. 
Afin de se laver du reproche d’indulgence, ‘ il entre 
dans les plans de reslîuiration conçus par Paul IV, il 
livre sans commisération les héréti(|ues, il accorde l’ex- 
tradition d’Algieri, il laisse périr dans les Ilots Lupeti- 
no, il traite durement ceux qui, semblables à maître 
-Marot, ignoraient l’art 

De parler peu et de pol ironiser, > 

Et d’un seul mot de Dieu ne deviser. 

* 

Régime cruel, sous lequel il se passa, au delà des 
Deux-Châteaux, des scènes nocturnes, fréquentes, 
parfois héroïques, depuis emportées par les ondes de 
l’oubli ! C’est dans une de ces nuits, dans une de ces 
gondoles que fut prononcé un mot qui rappelle la su- 
blime réponse de Bailly tremblant de froid.* 


I Voy. Raynaldi, Atinaltt ad an. I5i5. 

> A mimiit, le prisonnier montait dans la gondole; un pttMrc l’y attendait r 
on se dirigeait vers la pleine mer. Après avoir dépassé les Denx-ChMcaux, on 
rencontrait une seconde barque qui suivait quelque temps en silence. Puis 
les deus nacelles se plai;aient l'une à côté de l'.autre; en travers, une planche 
était jetée. On y étendait le condamné chargé de chaînes et ayant une grosse 
pierre attachée aux pieds. Quand le confesseur avait fait son a-uvro, les mari- 
niers achevaient la leur; le signal se donnait, les deux luiteaux s'écartaient, et 
la planche, avec son fardeau, s'ablinait dans les ondes. Tel était l'auto-cta-fé 
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En se bâtant de franchir trente années pour arriver à 
une époque plus humaine , on voit, à la fin du siècle, 
le sénat reprendre la manière de voir qu’il eut avant 
1 550. Cette modification ‘ fut l’ouvrage d’une société, ou 
plutôt d’un homme, qui était l’âme de cette société. 
L’esprit qui animait Fra Paolo Sarpi et la compagnie de 
Mauroceno, pénétra dans le Conseil des Dix, avant de 
s’asseoir, dans la personne de Léonard Donato, sur le 
trône des doges. L’influence exercée par ce club est 
chose parfaitement connue. Les savants, les hommes 
d’Etat qui le composaient étaient avant tout Vénitiens, 
patriotes jaloux de la puissance et de la gloire de leur 


TCQitiun par lequel on se ülorillait d'éviter l'effusion du san|; et les lenteurs du 
bûcber. Cette sorte de supplice, infligée par l'Inquisition religieuse, était bien 
distincte des supplù-es auxquels l'Inquisition d'Etat eondaiiinait. Celle-ci pro- 
cédait un peu difleremment. Dans le palais ducal même, se trouvait un impasse 
ténébreux où les criminels tombaient frappés par des mains invisibles ; leur sang 
allait rejoindre, |tar une dalie percée de trous, les eaux du canal sans laisser de 
tratccs...— Le 15 fevrierl565, Ricettode Vicena, assis dans une de ces gondoles 
terribles, pria qu'on lui rendit le manteau qu'on lui avait ôté avant de lui lier Ica 
mains, n Quoi! (u crains un peu de froid! lu trembles! Queferas-tu donc au 
fond de la mer? Pourquoi ne cberches-tu pas à sauver ta vie? Ne vois-Ui pas 
quejusqu'aux puces mêmes elles fn ient la mort? . .» — « Et moi, je fuis la mort 
éternelle 1 » {.Harlyrotogue de Gcnéee). 

■ « Aumor venetus , u dit Cani|>anella {de Lib. prop., p. Ï6]. — A la difli-- 
rcuce des associations, qu'en (larcouraiit rEiiro|>e sur les traces de Bruno nous 
avons considérées avec quelque attention, le ridolto mauroceno était plus |k>- 
litique que littéraire ou philosophique, quoii]u'il tint de frequentes séances 
aussi daus le Musée de l'historien André Morosini. On disait bien que ses mem- 
bres, tels que Nie. Contarini, L, Giustiniani, Jacq. Morosini, Moliuo, Quirini, 
Marcello, iüni, Malipiero, étaient disci()les d'Epicure et de Crémonin ; qu'ils 
ne croyaient pas 5 l'immortalité de l'ôme, et que leur philosophie conduisait à 
dus opinions uffœuscs (Voy. Discorso aristocralico sopra il goverito de' sign. 
Vens , p. 76-79). Mais les convictions de Sarpi n'étaieut ni plus immorales 
ni plus impies que celles d'Aristote. Sarpi distinguait deux sources de connais- 
sances : la sensation et la réflexion, et il accordait à l'homme, pour vertu 
distinctive, eirtû dislinliva, une intelligence active, inlelletlo agente (Voy. 
Foscabi.xi, Délia letl. vene:., p. 309, sq). Les croyances de Sarpi étaient, 
comme celles de Mocenigo (Cfr. PhiJ. .Hocenigo, univers, insl. ad homin. 
perfect.), essentiellement pratiques et sociales, et les circonstances leur avaient 
donné une forme singulière, c'est-à-dire la haine de Rome et de l'Espagne. 
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cité. Ce sont eu.\ qui éclairèrent et justilièrent Venise,* 
<|ui décidèrent les querelles de territoire et de pré- 
sé.nnce, les dilférends canoniques, et qui valurent à la 
république l’interdit et l’excommunication. Ce sont 
eux <|ui conseillèrent au sénat de continuer à s’eiïacèr 
au dehors, par le silence et l’obscurité, de ne plus 
éveiller les soupçons de l’Autriche et de la Turquie, et 
en même temps de déployer une inflexible fermeté avec 
les puissances voisines, surtout avec les papes.* « Nous 
sommes nés vénitiens avant d’être faits chrétiens, » 
voilà le mot qu’ils remirent en circulation : « Soyons 
esclaves" de nos lois, pour demeurer toujours libres,» 
voilà la maxime qu’ils remirent en honneur. 

De là trois mouvements, trois périodes à discerner 
dans les annales vénitiennes au XVI' siècle. Ce qu’il y 
a de constant se réduit à ceci : Venise se règle conti- 
nuellement selon ses intérêts politiques, et si ces inté- 
rêts sont mieux servis par la liberté, Venise est libérale. 
Parce que son négoce, ses alliances, ses études lui im- 
posent des égards envers les étrangers, Venise est plus 
généreuse envers eux qu’en vers les régnicoles, vénitiens 
ou italiens. Le dogme, la philosophie, les opinions ou 
les croyances qui n’ont pas uii- lien immédiat avec les 
intérêts temporels sont presque indifférents aux Dix, 

• Voy. D’Ossat, Corretp., l. au roij, 20 décembre 1597. 

* Grâce à cette société, Veaisc reconnaît, dès 1.589, Uenri IV [«ur roi de 
France, et met en prison les in(|uisiteiirs qui prétendent s'y op|>oser. Le pru- 
dent Clément VIII envoie en 1595 la rose d'or à la signora Griin.'ini, épouse du 
doge, soeur des Morosini ; Sarpi, le teologo delta sercniss. republica, ce tliéolo- 
gien qui se disait catbuliquccn gros et protestant en dclail, ri't^it trois coups 
de stylet {dello slilo, dit-il, délia chiem romana), dans un guct-a|>cns dont 
Bellarmin avait eu la générosité de l'avertir. VoilA quelques faits qui témoi- 
gnent de l'importance de ce cluii mieux que toutes les considérations gtaiérales. 
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bien que ce conseil ait un soin particulier de la presse ; ' 
par conséquent, lorsque le tribunal de la foi invoque l’as- 
sistance du sénat, et que cette assistance favorise ou du 
moins ne froisse point les intérêts de Venise, le sénat 
obéit au Saint-Siège. La possession de Ferrare lui semble 
plus précieuse (jue le maintien de la liberté de conscience. 

Mais si telle est riiulépendance vénitienne, s’il n’y a 
d^autre égalité que celle du domino noir et de la noire 
gondole, celle d’une complète soumission aux Dix,* 
celle d’un silence profond sur les affaires publiques, et 
d’une méfiance mutuelle concernant les causeries poli- ' 
^ tiques , d’où vient que de Tbou lui-même ’ croit qu’on 
« respire à Venise l’air delà liberté, et qu’on y vit en ci- 
toyen? « D’où vient l’attacbement des nationaux, l’ad- 
miration des étrangers pour une ville où le sbire joue 
un rôle si terrible?... C’est qu’ils confondent la liberté 
de penser avec la liberté des mœurs.* Quiconque pou- 
vait se contenter de vivre dans le plaisir et dans le 
luxe, de s’abandonner aux jouissances des arts et des 
lettres, aux dissipations faciles et variées d’une société 
gaie et légère; quiconque savait se réduire à couler ses 
joure, comme dit Bodin®, « au milieu de celte grande 
douceur et liberté de vie, donnée à tous dans une ville 
fondue en plaisirs et voluptés, » devait mettre Venise 
au-dessus tout. Par son perpétuel carnaval, cette cité 

' « Il cousiglio de' X che ebbe la particolar pniidenza délia censura » (Sa>- 
i»l, Slor. civ. Venez^ I X, c. 3, a. î). 

* Ce n’esl |>as sans apparence de raison que les jugements de ce conseil ont 
été assimiles aux arrt'U de la cour wohniitiue de Weslphalie. 

* Ad ann. I57i. à pro[)Os de Donalo GranoUi de Florence. 

‘ Bruno lui-nii>uie semble avoir donné dans celle méprise, par ex. p. 93, 
Opp. U. 

* üe la Hépublique, p. 1050. p. 837. 
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;inlique passait pour la capitale du monde élégant, pour 
l’école des bonnes manières.* La gondole était pour les 
gens de plaisir, en Europe, le signe des fêtes, des chants, 
de l’amour, de tous les amusements alors connus. 
Venise, enfin, était la ville des spectacles et des diver- 
tissements, tandis que Rome était la ville des cérémo- 
nies,* et Florence celle des monuments. Pour conserver 
cette réputation, le sénat s’appliquait à procurer h 
ses hôtes, à ses sujets, les nobles émotions du goût 
et de l’esprit. Les Vénitiens, qui eux-mêmes avaient 
plus de saillie (|ue d’imagination, et moins de chaleur 
que les autres Italiens, aimaient par instinct les lettres 
et les arts; ils s’enorgueillissaient de posséder les restes 
du Titien et de Paul Véronèse, d’avoir enseigné le 
grec à Henri Estienne,® d’avoir donné le jour aux Ma- 
nuces, d’avoir été loués par Tycho-Brahé.* La biblio- 


■ « Vuoise ul tvrru de$ VüDitiens, duuccs et pbisantes liabitatiuns » (Bba.^- 
TOME, üTomm. III., (. II. dise. 61). Les jeunes nobles du Nord accouraient se 
former sur ce tbéSilre, au chagrin de leurs mères, effrayées des désordres d'une 
ville qui, disaient-elles, eontenait plus de femmes que d'Iiommes. « Cela u'est 
<|u'lmmain, cosa di uomo, » répondait le Véuilieu, à pro|>us d'un lil>ertiiiagc 
que l'austérité germanique maudissait (Voy. de l'Ktoile, Journal, I, p. 153). 
Roger Ascham, Ben Jonsoii, Hall , avertissaient les Anglais qu'on perdait à 
Venise avec ses écus et ses mœurs la sauté et le salut éternel. Shakespeare lit 
plus d'impression en sc moipiant de l'air avantageux, contracté sur ces canaux 
animés, au bruit des rames, au fond du la gondole : 
ïou b«vc swam in a gondola. 

{Â$ you like il, act. IV, sc. 1 J. 

* Bnino substituait Naples à Florence : « Vênezia, Foma e Napuli : — !n 
queste Irè eittà contiste la vera yrandezza di lutta llalia, per ché la prima 
di quelV altre tulle, che reetano, é di gran lunga inferiore a rultima di 
guette » (I, p. 9S). — C'est que Bruno était napolitain. Aux yeux du Tasse, les 
trois premières villes du monde étaient aussi Naples, Rome, Venise. En com- 
paraut Rome à Venise, Sannazar s’exprime ainsi : 

Illam homiocs dicas, banc posuiase Ueos. 

* Ësticnne y apprit aussi à mépriser les mœurs italiennes. Voy. Apolog. p. 
Hirod., p. 9i-67. 

' En tète de l'exemplaire que la bibliothèque- de Suint-Marc conserve de 
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thè({ue de Saint-Marc rivalisait avec celle du Vatican, 
avec les bibliothèques de Laurent ou des Estes...' Est- 
il surprenant qu’une telle profusion d’agréments ait 
fait croire aux contemporains que les merveilles in- 
tellectuelles des Athéniens étaient ressuscitées à Ve- 
nise? 


III 


Nous sommes en 1592, c’est-à-dire à l’époque où 
Venise, passant tour à tour de la soumission à la ré- 
bellion, tantôt cédait, tantôt résistait au Saint-Siège. 
Montrons que cette alternative se réfléchit dans la con- 
duite que les Dix tinrent à l’égard de Bruno. 

C’est en septembre 1592* que le Père inquisiteur 
s’empara de la personne de Bruno, et le fit détenir dans 
les prisons que la république mettait à la disposition 
du Saint-Office, aux Plombs ou aux Puits. Son ai resta- 


VAilronomitt instaurata Mtchanira , on lif ces muU> Ocrits de la main du 
);rand astronome : « InrAitee atque itlutlrissimœ venetiantr Heipublieœ tub~ 
mitse dono millit Tycho-Brahê manu propria.» Cfr. aussi ses Frogymnatnuita 
(1587). Galilée professait à Padoue, \oilà ce qu'il faut se rappeler. 

' Deux academies furent fondées, sous les ausp:ce.s du doge, dans le courant 
du siècle ; elles couiptèrent au nombre de leurs associes des poètes tels que 
l'élégaut Viuaro, des pliilosoplies comme l'ingénieux Gasp. Coularini. Ces so- 
ciétés furent citées p<iur leur esprit, plus encore ponr leurs bauquets , leur 
9u/ririjia, coueiti. 

* Avant que le document de Venise fiU découvert , les historiens les plus 
bienveillants ne faisaient commencer remprisohneinent qu’après t.5#5. Ordi- 
nairement, c’est 1598 qu'on donne pour la tiale authentique de l’incarci'ra- 
liou. 
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lion lut promptement mandée au grand-inquisiteur 
siégeant à Rome. Celui-ci (c’était alors San-Severiiia, 
dont le nom véritable est Santorio) ordonna sur le 
champ qu’on le lui envoyât sous bonne escorté, à la 
première occasion. Le 28 du même mois une occasion 
sûre se présenta; et le Père inquisiteur, accompagné 
du vicaire des patriarches et de l’assistant de l’inqui- 
sition, Thomas Morosini, se rendit aussitôt auprès 
des Sages (savi), pour solliciter, au nom de son Emi- 
nence, sur les motifs suivants, l’extradition de Jordano : 

« Cet homme, disait-il, est non-seulement hérétique, 
mais hérésiarque ; 

M U a composé divers ouvrages où il loue fort la 
reine d’Angleterre et d’autres princes hérétiques; 

« 11 a écrit dilférentes choses touchant la religion et 
contraires à la foi, quoiqu’il les exprimât philosophi- 
quement ; 

» 11 est a{M>stat, ayant d’abord été dominicain ; 

» 11 a vécu nombre d’années à Genève et en Angle- 
terre ; 

II. a été poursuivi en justice jwur les mêmes chefs 
à Naples et en d’autres endroits. « 

Après cette énumération, le Père inquisiteur pressa 
vivement, se montrant aussi bien informé de tout ce 
qui concernait le prévenu, que si depuis vingt ans il ne 
l’eût jamais perdu de vue. Les Sages hésitèrent, éludè- 
rent; la matinée s’écoula; après dîner, le Père inqui- 
siteur revint et redoubla d’insistance. Enfin les savi 
refusèrent en ces termes : « Attendu que l’alTaire est 
de conséquence et d’importance, et que les occupa- 
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tions du conseil sont nombreuses et gnives, il est im- 
possible de prendre aucune résolution. » 

Pendant que la gondole s’éloigne sans le prisonnier, * 
et que celui-ci s’agite derrière d’odieux barreaux , 
pesons tranquillement (piebiues paroles du P. inquisi- 
teur. Le ISolain, malgré son langage philoso[)hique , 
est déclaré hérétique et même hérésiarque : quelle 
secte nouvelle avait-il fondée? Il est appelé hérésiarque, 
évidemment parce qu’il était difficile de le ranger dans 
l’une des hérésies connues. 11 a loué Elisabeth et 
d’autres princes hérétiques, il a habité Genève et l’An- 
gleterre ; pourquoi rAlleinagiie n’est-elle pas men- 
tionnée, étant, aussi bien que l’Angleterre, * le siège 
de l’hérésie? C’est (|ue le P. Inquisiteur n’ignore pas que 
Venise tient à ménager les luthériens, les Germains, 
et qu’elle aime infiniment moins la commerçante An- 
gleterre (jue la studieuse Allemagne, comme le roi 
d’Espagne s’affligeait aussi davantage de la perte des 
âmes en Angleterre, de ces âmes que V Armada devait 
sauver. ® 

11 en était également affiigé, cet autre Espagnol qui 
citait Bruno devant son tribunal. Pour mieux compren- 

* «Cientil garzuii cbe dal lido sciogliestc 

Iji pargoletta barcs, e al remo fraie 
Vago del mar l'indotta nian porgestc. 

Or àei repente accorto del luo male. etc. » 

(Bbcko, II, p. 399). 

’ « Ole l'hertsia leneva la tua tede» CosTO, Comp. dell'istor. del regno di 
.\iipoli (1591), p. iiî. — Le P. Daniel liii-mime, en parlant d'Henri IV, dit : 

« Quiconque a des liaisons avec les liérêliques est de leitr religion, ou n’en a • 
(Hiint du tout, n 

^ Puun]uoi Lullier n'usi-il pas nommé, maigre les éloges que Bruno lui avait 
donnés? — Voy. Costo, 1. 1, p. Î39; Bbi'no, II, p. *U. 
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dre le zèle que San-Severina développa dans cette oc- 
currence, il est bon de rappeler les affronts qu’il 
venait de dévorer , et les pieux moyens par lesquels 
il cherchait à se dislraire! S’il est vrai que Bruno 
avait eu des démêlés avec le clergé napolitain , il de- 
vait être connu de longue main de Santorio. C’est à 
Xaples que ce cardinal avait fait ses premières armes, 
en persécutant pêle-mêle humanistes et protestants. S’il 
devint chef de l’Inquisition, c’est à ces premières ri- 
gueurs qu’il le devait, non moins qu’à la joie dont la 
Saint-Barthélemy le pénétra.* Quelle activité il mit à 
soufller les feux de la ligue ! Intime ami du comte 
Olivarez, il rédigea en 1589 le traité par lequel le Saint- 
Siège et l’Espagne s’unirent contre Henri IV. Il espérait 
être récompensé en janvier 1592, il allait être élu pape, 
et déjà il avait adopté le nom de Clément, comme pour 
làire oublier son inclémence passée, quand sur la fin du 
. « onclavc le sort ayant hi-usquement tourné, Aldobran- 
dini reçut la tiare, et prit le nom prématurément usurpé 
par San-Severina. Cet échec fut- il de nature à adoucir 
son humeur altière et vindicative? Non : si d’abord il 
avait été, peut-être, du nombre des carduiaux qui ho- 
norent la pourpre, il ne fut plus à la fin que du nombre 
de ceux (|ui en sont honorés.* 

San-Severina fut toutefois obligé d’attendre six ans, 
— diù salis. ^ L’extradition de Bruno n’eut lieu qu’en 


' a Quel célébré giorno lietistimo a ealtoliri, » disait San-Sevcrina de la 
, journée dont le chancelier de l'Hô|tiUil e(U voulu |>erdre le souvenir - Kxcidal 
ilia dieit... Comp. M. P. Mèrmiée, Chronique du règne de Charles IX, prér. 
’ Dictinction imaginée par le cardinal de Lorraine. 

• Scioppius. 
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1598. A quoi tint ce retard ? Pourquoi le sénat rési»- 
ta-t-il si longtemps? Bruno avait été dominicain : or, 
quand il s’agissait d’abandonner un religieux, les Savi 
avaient coutume d’être de composition facile. Bruno 
n’était ni vénitien, ni transalpin; deux circonstances 
qui eussent pu lui garantir la vie. Des étrangers, des am- 
bassadeurs (ainsi que cela était arrivé pour Lupetino) 
prirent-ils intérêt à sa cause ? 11 semble plus probable de 
conjecturer que Sarpi le défendait, le grand Sarpi qui 
n’hésita point à soutenir Galilée contre les dominicains 
de la Lombardie. ‘ Ce qui paraît corroborer cette suppo- 
sition, c’est que Bruno fut livré dans le temps que Sarpi 
était absent de Venise. Quoi qu’il en soit, Bruno fut em- 
barqué pour Rome, précisément cent ans après que le 
sénat eut abandonné à Paul 11, implacable ennemi des 
lettres classiques, le fondateur de l’Académie de Rome, 
Pomponio Léto. Ce triste catalogue ouvert par Léto fut 
clos par Bruno en 1 598. 

On devine ce qui remplit les deux années que Bruno 
traîna ensuite dans les cachots de Rome. Mais à quoi fu- 
rent occupées les six années passées dans ceux de V enise? 
Six années de morne et sévère silence; quel long et plain- 
tif monologue ! Ce que Bruno avait le plus redouté, c’est- 
à-dire que l’entreprise commencée ne fût interrompue,* 
se réalisa pleinement. La maturité de son génie con- 


< Tous les savants dTtalie considéraient Sarpi comme leur protecteur. 
J.-B. Porta, qu'un doit considérer comme un.dcs maîtres de Bruno, exprima 
la pens<'‘e de tout le monde en appelant le cidèbre Vénitien « un génie uni- 
versei, natus ad Encyelopadiam, l'honneur et l'ornement, non de Venise 
M'iilement, mais de l'Italie et du monde, non (antum Venêtœ urbtt, oui 
Italia, $ed orbis splendor et omamentum » [.Hagia nat., p. 137, édit. 1589] 
Voy. M. PlETRO UionDASii , Opéré (t8l6), p. 109. sq. 

’ K I.’incominciata impreta fu inlerrolla » 'II, p. U). 
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suina ses meilleures forces sans fruit, entre les humides 
et infectes parois d’une prison. Ce front amaigri n’était 
pas fait à la solitude murée, où il n’y a plus d’entretien 
ni avec la nature, ni avec l’amitié ; où le moi n’a d’au- 
tre compagnon que lui -même, s’il ne sait pas invoquer 
Dieu. Druno savait rêver, mais il n’était pas épris de 
l’isolement; la société et la création étaient les indis- 
pensables aliments de s;i verve. 11 était penseur, méta- 
|)hysicien;' mais son intelligence avait besoin d’être 
excitée par de doctes battements demains. Tout admi- 
rateur qu’il était de Pythagore et de Proclus, il n’était 
p;»s d’avis qu’il fallût cacher sa vie; ' il croyait plutôt 
qu’elle nous a été accordée pour nous faire con- 
naître. La parole éUiit une double nécessité |>our son 
esprit. Avait-il au moins la permission de lire, ou les 
distractions de l’écriture ? Il était, sans doute, moins 
heureux que Canipanella; celui-ci non-seulement eut 
la force de supporter la torture, pendant quarante 
heures, * avec une fermeté plus que Spartiate, mais il 
eut l’adresse d’écrire * à ses amis pour soutenir leur 
courage, et sa captivité nous a valu quelques sublimes 
canzones sur la liberté dans les fei*s, l’inattaquable et 

invisible liberté de l’âine Chronique lugubre, dont 

Bruno et Campanella remplissent une page touchante 
et que les siècles respecteront , — œre perennius. 

Durant cette agonie anticipée , l’Europe assista à des 
événements importants, surtout pour la cour de Rome; 
et le prisonnier de Noie, l’infatigable voyageur, n’en 

■ \»9i — La maxime contraire est de Plutarque. 

* « Plus quant tpartiana nobilitate a (CvpaiAffl, Vila Th. Camp., p. 17). 

* « Ke «n tormentù drfleerent » (C.U(pa>(ella. de Lib. prop., p. 15). 
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Kut jamais rien. Philippe II mourut, Henri IV entra 
dans Paris. Avec Philippe, monarque plus puissant que 
{'lorieux, aussi taciturne que fourbe, aussi cruel que 
voluptueux, non moins dissimulé que superstitieux, 
monarque qui avait joué le premier rôle sur le théâtre 
de l’Europe, mais non le plus admiré ni le plus estimé, 
qui avait dépensé 6000 millions de ducats, et le sang de 
20 millions de sujets , sans jamais avoir été sur un 
-champ de bataille, qui avait concouru avec Torque- 
inada à 6000 auto-da-fé , et que rindéj)endance de 
sept petites provinces réduisit à la pénurie ; avec Phi- 
lippe H, s’évanouit le principe du despotisme en Europe. 
Par l’avénement de Henri IV, par l’édit de Nantes, la 
politique fut déclarée séparée, indépendante de la reli- 
gion, et l’équilibre des Etals se trouva rétabli. Dans cet 
intervalle, de célèbres naissances compensèrent des 
morts célèbres. Mazzoni et Montaigne disparurent en 
même temps qu’Ercilla et Tasso; Patrizzi aussi, l’ad- 
versaire heureux du Stagirite, s’éteignit, mais comme 
la lampe d’Arioste, faute de cire ou d’huile. ' La divine 
Providence daigna seconder le progrès des hommes qui 
pensaient. Gassendi et Descartes vinrent au monde, 
pendant que Bacon publiait ses Essais. Campanella et 
Cerda continuaient à vivre, bien qu’enfermés encore 
dans les geôles de Naples. 

Ce qui se passa dans la prison romaine, entre la con- 
grégation du Saint-OlBce et le philosophe napolitain, 
nous a été raconté succinctement par Scioppius, té- 


' — Cotne il dcbil lume suole. 

Cm ceni mancbi ed allro in cbo aia acceao. > 

(Obi. FcBioao , XXtV, 81 ). 
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moin du procès et du supplice. Api’ès l’examen des 
pièces qu’on semble avoir comprises et expUcjuées 
plutôt avec une résolution arrêtée qu’impartialement,* 
on procétla aux interrogatoires (jui se succédèrent ra- 
pidement. * Quand on crut avoir convaincu le criminel, 
on entreprit de le convertir; mais cela parut bientôt im- 
possible. Ou le somma dès lors, sous peine de la vie, de 
déclarer (jue ses opinions étaient eiToiiées, ses ouvrages 
impies et absurdes, faux en religion et en pbilosopbie,"en 
un mot, de se rétracter sur tous les points. liCs premicre 
théologiens* de Home iie tlédaignèrent pas de discuter 
avec lui et rivalisèrent d’habileté pour l’amener à leurs 
croyances et le subjuguer. Peut-être, après les vaines 
tentatives de San-Severina, le souverain pontife lui- 
même descendit-il à l’exhorter fraternellement," dans 
l’espoir de faire tourner à la gloire de l’Eglisè l’éclatante 
rétractation d’un incrédule si oj)iniàtre. Se rétracter, ® 
il ne le pouvait sans mentir à ses convictions.’ Quelque- 
fois, entraîné par le désir de vi\Te, plus que par la crainte 
de mourir, il balançait, il flottait incertain," comme lluss 

* L'interprétation (pi'on fit du litre de b Bfte triomphante en est une preuve. 

* « Sæpiut est exuminaltn » Sciuppirs. Hien ii 'autorise à supposer que 
Bruno Tnt soumis ù cj qu'on ap|ieiait ie « rigoureux examen, » c'est-it-<iire ia 
torture. Ce moyen de procédure était inutile, pniMpi'il n'y avait nui doute sur 
« l'inlenlion. » 

* « Portenta. » — « Ilorrenda prortùsque absurdissima » Sciop. 

* « Summi lheologi » Sciop. — l’armi eux, le plus grand cunlrovcrsiste du 
temps, Bellarmin; esprit métiiodique, écrivain remarquable parla prit'ision 
du langage, aussi étranger aux invectives qu'opinifitrémeut attaché aux prin- 
cipes ultramontains. 

* « Fratcrnè» Sciop 

’ Sa pliilosopliie lui semblait une vocation céleste, un apostolat; il méprisait 
les philosophes qui ne faisaient de la philosopliie qu'un métier, « Messieurs les 
K'gimts de philosophie » (Descartes. — Voy. de Immenso, p. U5). 

’’ L'histoire de Dumiuis et de Molinos montra d'ailleurs que b rétractation 
ne procurait pas la liberté. 

' Rixneb et SiBER (p. S33) expliquent la versatilité que Scioppius reproche 

1 . Ik 
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et Jérôme avaient fait. D’autres fois il tentait de se 
justifier, de se défendre, en raisonnant sans égard pour 
les hommes ni pour les choses, et répliquait avec une 
confiance inébranlable. Il ne renia point lâchement les 
affections (pj’il avait vouées à certains protestants, ou à 
tel philosophe en discrédit. Seulement il faisait effort 
pour gagner du. temps : quarante jours, puis quarante 
jours encore... * Comptait-il sur la mort du Grand-In- 
quisiteur , ou sur »iuelque autre accident propice ? 
Dans cette voie il lassa, il épuisa la miséricorde du 
saint-office qui se crut joué.* Le 9 février 1600, il fut 
conduit au palais qu’habitait San-Severina. Là, en pré- 
sence des plus illustres cardinaux, des plus savants 
théologiens, consulteurs du saint-office, personnages 
qui surpassaient tout le monde par leur âge, par l’expé- 
rience des affaires, par la connaissance de la théologie 
et du'droit, en présence enfin du magistrat-public, du 
gouverneur de Rome, Bruno fut forcé de s’agenouil- 
ler ’ et d’écouter sa sentence. Il fut excommunié so- 

à Bruno, (Mi ilis;>nt : « L'Inqnisilion a\ail coiiinme ilc varier sosintorroyaloires 
sur les im'nics priel's, de loin en loin, s.'ins conimiinii|nor à l'accusé ses |tre- 
mières réponses, ses assertions primitives, que l'accusé lui-méme peut-être ne 
se rapiK'lait plus et que les juges entendaient à leur guise. » 

> Durant ces intervalies, ie saint officc était oceu|H-à l'examen d'un grave 
difTércnd, celui des jésuites et des dominicains au sujet de la Grùce. Le cardi- 
nal Madrnce entendait les [larties et leur défense, conférait avec les arbitres 
nommés et travaillait à l'invention de termes devenus célèbres, tels que grâce 
tuffisante, grâce clfirace, grâce verialile, grâce concomitante, science moyenne, 
rongmisme, pouroir prochain. L’événement de cette affaire épineuse fut de 
|>re-^erire partout une difficile neutralité, sinon nu silence impossible. I.es in- 
terrogatoires de Bruno et les conférences noinnu'es de au.ri/iïj remplirent les 
années t.-iSS et l.'iSB, mais ces dernières furent reprises après 1600 et après la 
mort de Clément YllI (Voy. Jacq.-Hyac. .Sbhrt, Hist. eongreg. de auxiliis 
diviiut grutier). 

• « l't pontificem et inguisitionem deluderet i> SciOF. 

’ « Genubus flexis. » — « In ginocchio avanti di vos, » dit Galilée aux car- 
dinaux, pieds nus, en cbemise.... 
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lennellement et dégradé. Sa sentence, motivée sur un 
récit détaillé de sa vie, sur une analyse rigoureuse de 
ses écrits, sur l’inutilité des essais tentés pour le con- 
vaincre chrétiennement, cette sentence redoutable fut 
lentement et haiitemenl |)rononcée. Les cachots de 
rinfpiisition s’ouvrirent, le condamné passa d.ans la 
j)rison civile ; sous les yeux de cette auguste assemblée, 
la lecture finie, il fut remis aux huissiers du gouver- 
neur. Le bras séculier, c’est-à-dire la police, fut invité 
à le punir avec autant de clémence qu’il se pourrait, et 
sans répandre de sang, « ul quam clementissime et 
citrà sanguinis effusinnem punirelur : » forniule reçue 
pour le supplice du feu. Un délai de huit jours encore 
lui fut accordé pour la confession de ses crimes. Comme 
il s’obstinait à n’en point avouer, on le mena enfin en 
grande pompe au Champ-<le-Flore pour les expier; il y 
fut brûlé dans la journée du 1 7 février 1 600. La tranquil- 
lité que cet homme, jeune encore,* et naturellement 
irascible, montra à l’heure où le jugement fut lu, ne l’a- 
bandonna qu’un seul instant. Après avoir entendu avec 
calme la longue sentence , un seul mot lui échappa : 

K Je soupçonne, dit-il en relevant la tète avec fierté, en 
quittant la posture de l’humiliation, — je soupçonne que 
vous prononcez cet arrêt avec plus de crainte que je 
ne l’entends,* majori forsitan cum timoré senlentiam 
in me fertis quam ego accipiam. » Ses yeux gardèrent 
leur feu, son front sa sérénité; sa démarche ne cessa 

' Du moins en comparaison de « ce bon vieillard » de Galilée, di questo 
buon veechio. 

* N'aOàiblissons pas la belle énergie de ce mot par les parallèles qu'on lui 
6t subir avec les réponses d'Anne du Bourg, d'Apollonius de Tjane, de Socrate. • 
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(l’être noble et assurée, en face d’ûn immense con- 
cours de peuple, et sa contenance fut toujours digne, 
même au sein du brasier. Quand le supplice fut accom* 
pli, les cendres de Bruno furent jetées au vent, afin 
« qu’il ne resliU de lui sur la surface de la terre que la 
mémoire de son exécution. » En parlant ainsi, Sciop- 
pius lui-même ne peut lui refuser le témoignage d’une 
rare constance. Les dominicains pouvaient dégrader le 
moine; rien, ni promesses ni menaces, ni chaînes, ni 
llaiumes, rien ne vint à bout de dégrader le philosophe. 
Le ])ardon qui semble avoir manqué au cœur des juges, 
remplit peut-être les derniers jours, les derniers sou- 
pirs 'du condamné. Certes, si cette mort n’est pas une 
preuve de vérité quant aux doctrines, elle est du 
moins une marque de grandeur quant à l’àme. 


Bruno s« souvenait peiit-ôtrc de maints passages où il avait délié la mort avec 
un stoïque dédain : Pejor est morte timor ipse mortis, etc. (Il, p. iOl). 

Clii non mi fa temer fortuna 6 morte ?(ll, P 16). 

Voy. surtout I, p. S13, où Bnuio, après avoir cité Ovide {Métamorphoses 
XV, 153-159, 165), et l’Pcclésiaste I, 9, prouve éloquemment que la perte île 
la vie n'est pas la perte de l'existence, la jattura de t'essere, contra la qiusl 
pazzia crida ad aile voci la nalura. T. Il, p. 367, il loue Epicure d'avoir a|>- 
pelé son dernier jour, l'ultimo giorno, le plus lieureux jour de sa vie, felicis- 
simo giorno di nostra vita (Conip. Cicébo3, de finib. bonor. et malor. Il, 30, 
et la note 39 de M. V. I.e Clerc). 

On raconte de même qu’.Clgieri, son compatriote, « effraya [lar sa eon- 
slance et sa magnanimité les spectaleurs de sa mort » (Voy. P. I, p. îl). — 
Waller Raleigli, mort sur l’échalaud, l'a dit : a Un homme qui pense ne peut 
que bien mourir. 

Who oft doth tliink, must needs die well. » 
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IV 

Après avoir raconté simplement, à l’aide d’un très- 
petit nombre d’imparfaites notices, la fin tragique de 
Bruno, il nous reste à passer brièvement en revue plu- 
sieurs points qui s’y rapportent et qui ont occupé, dans 
les deux derniers siècles, une foule d’écrivains estima- 
bles. 

L’anecdote du crucifix doit être rappelée en premier 
lieu. Devant le bûcher, dit-on, un crucifix fut présenté 
à Bruno, qui, loin de le porter à ses lèvres, détourna 
la tête. Pareil mouvement fut attribué avant lui à Ri- 
cetto,' après lui à Vanini. Tout en plaignant Bruno, 
demandons-nous s’il pouvait lui être facile d’aimer un 
symbole qu’il avait vu servir d’étendard sanglant aux 
ligueurs, et que Philippe II serrait dans sa main gauche, 
chaque fois qu’il signait d’infâmes ordonnances? Pou- 
vait-il accueillir avec une joie franche l’image de Dieu 
offerte par ceux qu’il appelait, à tort peut-être, ses 
bourreaux? Oui, Bruno eût mieux fait de mourir 
dans l’humble foi de l’Evangile et en répétant les di- 


' «RiccUo fut mis lié et garrotté en une gondole. Il y avait un certain prestre 
(|ui allait avecqne eux, lequel lui préstnitant un crucitix de bois à laiser, l'ad- 
monestait de se réduire, |H)ur mouiir en la grficede Dieu, en se réconciliante la 
sainte éponse de Jésus-Christ, à savoir l’Eglise romaine. Mais Ricetto, rejetant 
le bois, pria le pauvre prestre et les autres de la cuin|iagnic à se déscs|M!'rer des 
lacs du Diable, et venir à Jésus-Christ pour vivre selon l’E-sprit, et non selon 
la chair » {Martyrologe de Genève, p. 573). Ceux qui ont fait de Rruno un 
calviniste ont cru qu’il avait repoussé le crucifix parce qu’il y voyait une 
man|uc d’idoUttrie, conformément à cet article du décalogue : n Tu ne le feras 
point d’image taillée, ni aucune ressemblance, etc. » (Exode XX, 5). Ils ont 
pensé qu’il n’eût pas de même répudié la croix. Il est inutile d’ajouter que le 
philosophe attachait peu d’importance é celte distinction, qui semblait alors 
fondamentale. 
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vines paroles du Christ : Mon Père., je remets mon es- 
prit entre tes mains!... Mais tout chrétien à son tour 
doit convenir que ce trépas fut exempt de faiblesse 
à la fois et d’orgueil, que c’était vaincre la mort sans 
répugnance et sans ostentation. Quand Barloccio s’é- 
cria en \ 569 du sein des flammes : e Victoire, vic- 
toire! » ses ennemis mêmes furent étonnés; 4e silence 
impassible de Bruno est plus imposant. Et s’il est >Tai 
que pendant ces longues heures il redisait^ les mois 
de Plotin expirant : « Je fais un dernier eflbrt pour ra- 
mener ce qu’il y a de divin en n\pi à ce qu’il y a de di- 
vin dans l’univers ; » ‘ si telle parait être la manière 
dont meurt un panthéiste, mérite-t-elle notre colère? 

Autre anecdote. Un jour Bruno avait dit à Londres,* 
en plaisantant, que s’il lui arrivait de mourir en terre 
catholique-romaine, fût-ce à midi, ses restes seraient 
accompagnés de cinquante ou cent torches. Cette pré- 
diction s’est accomplie, comme l’ont remarqué certains 
critiques, d’une façon prodigieuse. Un mot que Bruno 
s’adressait comme encouragement, et dont il avait fait 
en quelque sorte sa devise, a trouvé aussi, selon d’au- 
tres biographes, une sinistre application ; t Si Dieu te 
touche, tu seras un feu ardent, 

« N:iin tangeiile Deo, fervidus ignis eris. 


' « riiisôc,dflu ri iv i,fiïv 0iïov àvdtytiv rà iv tû Ttxvri ÔiTov »> {P<frphyr, 

Vil. — Voy. aussi M. Bartii. SAiRT-Hti-AiRE, de l'école d'Alexandrie, 

1 >. XXXIV, 1815).— Bruno croyait, comme Montaigne, ce jour un b maître jour, 
juge de tous les autres» (Voy. Essais, II, 16, cd. V. Le Clerc). U se rappela 
plusieurs fois le principe de Pythagore (par ex. I, p. 883), qu'il ne faut pas 
craindre la mort, qu'il faut s'attendre au changement. — «Je fends les deux 
et m'élève à l'intini, 

> Ma fendo i cicli, e a l'infinito m'ergo > (II, 16). 

‘ I, p. 199. 

’ Cette pensée brillante a été rapprochée du mot d'Ovide : Est Deus in nobü; 
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C’est dans le Champ-de-Flore que l’auto-da-fé fut 
exécuté. Or, c’est de cette place que Bruno avait dit, à 
Londres aussi, qu’elle était le rendez-vous de la canaille 
de Rome. * Sur celte place qui est située en face du 
ihéàlrc de Pompée, et où le cadavre de Dominis fut 
brûlé plus lard, en 16'i'i, avait retenti jadis le cri des 
gladiateurs : César, ceux qui vont mourir te saluent, 
dre, Cœsar, moriluri te salulanl ; ce cri t|ui y fut re- 
nouvelé, pendant le moyen-âge, par les magiciens et 
les athées, dans une autre sorte de spectacle. 

La date du supplice n’est pas moins notable que le 
lieu. Ij’année 1000 mar<|ue en philosophie une ère nou- 
velle, ix)ur ainsi dire inaugurée par l’auto-tla-fé du No- 
lain. Dans les fastes de la papauté, elle est signalée par 
un jubilé solennel. Chose singulière! au moment où Phi- 
li[)pe H venait d’èlre enseveli, Clément Mil crut loucher 
à l’heure où l’ancienne foi allait rej)rendi'e tout son em- 
pire. Henri IV ayant fait sa soumission, le pontife char- 
gea un apôtre dont la mansuétude égalait le zèle, Fran- 
çois de Sales, d’aller jusque d:ms Genève tenter le vieux 
Théodore de Bèze, et lui ollrir une pension de 4,000 
écus. Le 1*’’ janvier. Clément Vlll commença par l’ou- 
verture de la Porte-Sainte une longue suite de cérémo- 
nies dont la mémoire survécut à son pontificat. L’af- 


aijitante calacimus illo. Bruno l'cxpliqiio quelque part (II, p. 36fl) en disant : 
« Vulcain habite dans tous ceux qui aiment, tn tutti ijli atnanli i qiiato fabro 
Vulcano. » On peut, en l'appliquant par allégorie à la mort de Bruno, la com- 
parer à l'inscription que Ilug. Grotius fit eu l'honneur de Jeanne d'Arc : 

Nec fas est de morte queri; namque ignea Iota 
Âut nunquam, aut solo debuit igpe mûri ! 
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lluence des peuples n’étail pas moindre que la magnifi- 
cence des fêtes pieuses de la ville éternelle. Ceux qui 
n’étaient pas venus pour gagner des indulgences, étaient 
attirés par la curiosité, et parmi ces derniers un grand 
nombre de protestants, comme le prince Frédéric de 
Wurtemberg. Toute cette foule confuse de riches et de 
pauvres, dont les Ilots rap|>elaient les plus beaux jubi- 
lés, assista à l’horrible scène du Champ-de-Flore. Des 
auteurs liivorables à Bruno, et quehjue peu supei'sti- 
tieux, ont fait observer que cette même année fut plus 
funeste qu’aucune autre aux cardinaux. Le janvier 
mourut le Polonais Radzivil, le 2 le Vénitien Prioli, le 
20 février l’Espagnol Inigo d’Avalos, en avril l’Italien 
Madrucci, puis Deza, ensuite André d’Autriche, enfin 
beaucoup de princes de l’Eglise. 

Bien d’autres circonstances ont tourmenté les histo- 
riens qui nous ont précédé. Des amateurs de curiosités 
inutiles ont manifesté quelque surprise de ce qu’avant 
de brûler le Nolain, on ne l’eût pas décapité comme Car- ’ 
nesechi , qu’on ne l’eût pas pendu comme Paleario, qu’on 
ne l’eût pas étranglé comme Monti, qu’on ne lui eût pas 
j>crcé la langue comme à Gamba, de [>eur qu’il ne haran- 
guât les assistants. Nous sommes surpris, pour notre 
part, que Lacroze, cédant à celte manie, n’ait pas établi 
de parallèle entre la fin de Bruno et celle d’un gentil- 
homme polonais, Casimir Leszinski, accusé d’athéisme 
et condamné à mort par la diète de Grodno. wLe corps, 
dit Lacroze lui-même, fut brûlé (le prétendu athée eut 
la tête tranchée avant d’être brûlé), et ses cendres fu- 
rent mises dans un canon qu’on tira en l’air du côté de 
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la Tartarie. . . » ' Comment peut-on se plaire à parcourir 
cette galerie de sombres tableaux? 

Après la question de savoir si l’on coupa la langue à 
Bruno, s’est présentée celle de rechercher si on le vêtit 
du san-benito, c’est-à-dire de cette chemise de soufre, 
en forme de scapulaire, qui a sur chacune de ses pièces 
une croix de Saint-André, des flammes et des diables. 
Le san-benito était mis à tout le monde; et pour Bruno 
il était propre, selon la remarque d’un anti(iuaire, à lui 
rappeler' qu’il avait dédaigné le crucifix, nié les flammes 
éternelles et loué Satan. 

Une discussion plus sérieuse s’est élevée, lorsque 
deux auteurs italiens ont avancé que Bruno avait été 
brûlé en efligie, c’est-à-dire que la police avait fait 
faire, soit en carton, soit en paille, un mannequin de la 
stature de Bruno, l’avait fait habiller de son costume 
ordinaire, lui avait fait mettre le masque le plus ressem- 
blant; et qu’au-dessous du tableau qui portait le ju- 
gement écrit en gros caractères, elle avait fait monter 
ce même mannequin sur un bûcher, où il avait semblé 
souIVrir d’affreuses douleurs. D’où il résulterait que le 
supplice de Bruno n’eût aussi été qu’une «historiette.»* 
Témoin oculaire des derniers moments de notre philo- 
sophe, Scioppius ne permet pas d’accorder le moindre 
crédit à l’hypothèse d’une exécution en efligie, simu- 
lacre charitable auquel un tribunal du XVI* siècle ne 
recourait que malgré lui. Du reste, ni Haym, ni Qua- 


' I.ACROZB, Entretient, p. iii. 

’ C’est i>ar cc terme que J. de Maistre désigne les soulTrances endurées, dit- 
on, |>ar Galilée au |ialais du l'Inquisition. 
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driô' ne nous ont dit ce que le véritable Bruno de- 
vint après cette fiction des hautes-œuvres. L’érudit 
Clément a cru leur venir en aide, en disant : « Peut- 
être trouvaient-ils le feu trop violent pour un enthou- 
siaste, et croyaient-ils qu’on aurait pu se contenter de 
brûler son portrait et d’envoyer l’individu aux Petites- 
Maisons. »* 

Ou est affligé de voir à quel excès d’indifférence les 
savants sont capables de parvenit*. Comment ceux qui - 
ont blâmé Bèze d’avoir dit à propos de Carolf, un des 
adversaires de Calvin : « U est mort misérablement à 
Rome, dedans un hôpital, pour servir d’exemple à 
ceux qui se révoltent de Jésus-Christ, pour suivre un 
maître qui récompense si mal ses serviteurs, et en ce 
monde et en l’autre; » comment apprécieront-ils l’au- 
teur qui, en sortant du Champ-de-Flore, ne put rete- 
nir ce trait de barbare ironie ; « Sic uslulatus misere 
periil... Ainsi, grillé tout vif. H a péri misérablement, 
afln qu’il pût raconter , dans les autres mondes in- 
ventés par lui,® de quelle manière les Romains en 
usaient avec les blasphémateurs. Après cette ré- 
flexion révoltante, Fusilius^ se croit autorisé à prou- 
ver en détail que ces victimes n’étaient pas consu- 
mées par le feu, mais étouffées par la fumée : « car, 

• Havii, Xotiz. de' libri rar., f. 181. — Qcadrio, slor. e rag. d'ogni 
poetia. 

• Cuci rappclli! la romarciue de l'Etoile au sujet de Geoffr. Vallée : « 157*. Eu 
celte année, un miséralde alLéiste et fou (cofnnie l’un n’est jamais sans l'au- 
tre), G. Vallée, natif d'Orléans, fut pondu et étranglé à Paris. Plusieurs des 
juges étaient d'avis de le confiner dans un monastère comme un vrai fou, tel 
qu’il était et se montra lorsqu’on le mena au supplice. » 

* Combien cette allusion est plus froidement cmelle que le sobriquet de 
Circulator, donné à Harvey par les antagonistes de la circulation du sang! 

♦ Fus., Meutigophorut (à proiHjs de Vanini). 
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dit-^il, le feu est plus froid que chaud. » Heureu- 
sement ces exemples étaient des exceptions dans les 
rangs des humanistes. Ils se pbisaientà rendre élégam- 
ment c brûlé» par «dévoué à Vulcain,* à la divinité 
boiteuse ; » ils se prêtaient , quelquefois par vanité 
■ d’érudits, à justifier l’Inquisition avec des extraits de 
Cicéron ou de Sénèque;^ mais plus souvent ils rappe- 
hiient à leurs contemporains les règles de l’équité, les 
avantages de la douceur, la maxime du sénat romain : 
Aux dieux le soin de venger leurs offenses, Dcorum 
offensa Dits cura! 

Quoiqu’on eût dit que, les cendres de Bruno je- 
tées au vent, il ne resterait de lui sur la surface 
de la terre que la mémoire de son exécution, ce- 
pendant trois ans après sa mort, le 7 août 1603, les 
dominicains, les maîtres de l’Inquisition, s’occupè- 
rent encore une fois de lui. Jean-Marie Brasichel- 
lensis, maire du sacré-palais, fit inscrire dans V Index 
expurgatoire tous scs écrits sans distinction, ceux 
qui regardaient l’inolTensif Art de Lulle, comme ses 
poésies, ses satires, ses ouvrages de inétaphysiipie. On 
s’étonne que cette sentence ait suivi, et non précédé 
l’autre; mais on s’étonne surtout que l’historien des 
dominicains, frère Echard, se soit prévalu de ce fait 
pour conclure que « Bruno ne fut traité par personne 
plus sévèrement que par les frères Prêcheurs, et. 


' Vuleano dévolus. — « Tardipedi Dec datidum, infelicibus ustulandurh 
lignis » Scioppics. ' 

* « Quidquid est ptstiferum, amputetur « (Pbilipp., VIII). — aCorrigi ns- 
çueunt, toUanlur i catu mortalium » (de Ira, XV) . 
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conséquemment, qu’il n’apparlint jamais à cet ordre. » ' 

La condamnation des livres de Bruno fut approuvée 
par le même pape qui avait signé son arrêt de mort. 
On s’est demandé quelquefois pourquoi Clément VIII 
n’usa pas de sa prérogative contre la décision du saint- 
ofijce, ou pourquoi il n’en légua pas l’exécution à 
Paul V?2 Le règne d’Aldobrandini fut, en effet, un des 
plus recommandables des temps modernes. C’était un 
esprit prodigieusement actif, infatigable; administra- 
teur exercé, adroit, jaloux de gouverner par lui-même; 
politique persévérant, circonspect jusqu’à la tacitur- 
nité,® rarement enclin à « une duplicité innocente; » 
enneftii de l’Espagne autant qiie des Médicis. Il fut en 
état de rétablir l’harmonie entre la France et l’Espagne, 
de rompre l’alliance de Henri IV avec l’Angleterre et 
la Hollande, de conclure la paix de Vervins, d’enlever 
le -duché de Ferrare, et de préparer une ex])édition 
contre la Turquie, pendant qu’il recevait les députées 
du patriarche d’Alexandrie, qui abjurait l’eutychianis- 
me, et ceux des Grecs-Unis de Pologne, qui quittaient 
l’Eglise russe pour l’Eglise de Rome.® A l’égard des 
doctrines et, des querelles d’opinions. Clément ne se 
montrait pas moins habile; il sut apaiser l’ardente 

* « Ex hit inféras quitquis tandem ille fuerit, à r>uUis severiut quam à 
notlrit liabitum fuisse. » 

* Paul V lit «lécapiler Piceinanli sur le i>onl de Sàiiil-Aiigc, parce qu'il avait 
sottement comparé Cléincnt VIII à l’empereur TUrf-re; mais, en même temps, 
il ne cessa de se plaindre « de l'indolence » de son saint prédécesseur. 

« Eo ingenio Clemens eral, ut licet, Quintii Fabii exempta, in gralnssi- 
mû negotiis nimia ciinclatione uli videretur, tamen nihil abjeetum, euncta 
exeelsà mente gereni, prudentià et dexteritate quandoque asseqiiebatur, qua 
w atque impetu obtineri minime poterant » Mobosi:vi , Bistor. Venet. , 
I. XVI). 

‘ « Ruthenit reeeptis, » lit-.on sur la belle médaille fnpiiée en 1596. 
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dispute sur la grâce, entre Bannez et Molina, entre les 
dominicains soutenus par l’Espagne et les jésuites pro- 
tégés par la France, dispute qu’il ne parvint pas pour- 
tant à éteindre,' puiscpi’elle porta ses troubles jusque 
dans le XVIll* siècle. Il traitait personnellement les 
hérétiques et les philosophes avec une indulgence bien- 
veillante, (pioi(|u’il combattit olliciellement leurs prin- 
cipes;* il plaça Alde-Manuce jeune à la tête de l’impri- 
merie du Vatican, il attacha à sa personne Césalpin 
décrié comme athée, et lui permit de lire les ouvrages 
de hotanicpie composés par les protestants; il appela 
Palritiusà Rome, pour le combler de faveurs. Mais une 
altération sensible , un véritable déclin frappa ses fa- 
cultés après dix années de gouvernement, et cet état 
empii-a journellement par suite des chagrins (jue le 
procès du molinisme lui causait. Le mécontentement 
des jésuites l’exaspérait et le navrait tour-à-tour : « ils 
osent tout, disait-il, omnia audenty omnUi audenl. » * 
Pour les réfuter savamment, il se plongea, malgré les 
dilïicultés de l’âge et les prières de Bellarmin,* dans 


> On ^it que Cléiiionl voulut <>e dédarer contre les Jésuites, et que la mort 
seule l’en empéolia : d’où l’on a inféré qu’il fut empoisonné. Ce point n’a jamais 
été tout à fait éclairci. Lu .vérité est qu’il mourut subitement ie 3 mars 1605. 
« yeque vero prtrler /Idem est , Socios {Jesu) , tametsi aliunde religiosos ac 
pios, in illit rerum tuarum angusiiis, humani aliquid passos esse » (Serrv, 
ïlisl. de auxiliit diviiut gratiir, p. 87i). 

* Il voulait, dit Scioppius, que les cardinaux et les prélats de sa cour les 
reçussent avec toutes sortes d’humanité. 

* Les jésuites, dit-on, le menacèrent. « L’infaillibilité de Clément n’est pas 
chose évidente ; on n’est pas obligé de croife, comme un article de foi, qu’il 
est le légitime successeur de saint Pierre » tVoy. Serrv, 1. 1, p. 87I-S77). 

^ Serrv, 1. 1, p. 373. — Bellarmin représenta à Clément que les fatigues d’un 
semblable travail useraient le reste de ses forces, et que saint Augustin peut- 
être n’avait pas embrassé toute la question. Serry, docteur de Sorbonne, qui 
rapjK)rto ces faits, composa sou histoire avec les pièces conservées au Vatican. 


JORDANO BRUNO. 


2ii 

une étude sérieuse des œuvres de saint Augustin. Sa 
santé exigea enfin qu’il abandonnât les affaires politi- 
ques à P. Aldobrandini, son neveu, qui ne fit qu’irriter 
les grands, et allumer des dissentiments domestiques. 
Le soin des intérêts spirituels échut à San-Severina et 
à Bellarmin, deux cardinaux illustres, mais qui ressem- 
blent peu aux Lamberiini et aux Ganganelli. San-Se- 
verina se chargea des questions religieuses ; Bellarmin, 
créé cardinal l’année où Bruno fut transféré à Rome 
(1598), veilla aux questions scientifiques et philoso- 
phiques. Sous l’empire de Bellarmin, dont les préjugés 
étaient ceux d’un grand homme,' les divergences phi- 
losophiques furent sévèrement censurées, Patritius* fut 
obligé de se rétracter, les livres de Télésio ^ furent mis à 
rt/idea?; l’ouvrage même de Campanella contre les athées 
fut déféré à l’Inquisition; les œuvres de Damien, auteur 
hostile à la philosophie au XP siècle, furent publiées 
par le cardinal Cajétan et répandues avec profusion. 
Clément allait céder aux instances de Patritius, et fon- 
der une chaire de philosophie platonicienne dans le col- 
lège de la Sapience, quand Bellarmin survint et s’y oppo- 
sa victorieusement. 11 y a plus : Bellarmin, protecteur du 
péripatétisme, interdit même certains écrits d’Aristote, 
et sut assez influer, par le cardinal d’Ossat, sur Henri IV, 
pour que ce roi entreprît dans le même temps de ré- 


■ Ji; n'ignon' ]>.is qiic Bellarmin avait plus d'inlelliguncti que de caractère, al 
qu'il no montra ni rormetc ni indi‘i)cndanco dans les processions militaires des 
Ligueurs de Paris; mais ce eoitlroversiste étonnant aiinail sérieusement la 
paix (une once de paix, dis:iit-il, vaut mieux qu'une livre de victoire), et 
pratiquait la vertu avec humilité. 

> Patritius était de ceux qui soutenaient leur opinion, conunc Panurge, ■jus- 
qu’au feu exclusivement. » 

> La meilleure édition de Télésio venait de paraître à Genève. 


Digitized by Google 



VIE. 


223 


former l’enseignement de la philosophie, et défendît an 
noble Vénitien Prioli de venir exposer le platonisme à 
Paris.' Pour arraeher à un pontife aussi sagement mo- 
déré que Clément Vlll la condamnation de Bruno, le 
dominicain San-Severina s’appuyait donc sur le con- 
cours du jésuite Bellarmin. La seule prévention pas- 
sionnée qu’eut ce pape pouvait d’ailleurs être aisément 
tournée contre le Nolaiii : je veux dire sa haine pour 
Elisabeth, « cette vieille femme, disait-il, qui devait 
estre mespriséo de ceux-là même h qui elle s’était 
adonnée. » Scioppius, une de ses créatures, pouvait 
l’indisposer en l’entretenant des succès que Bruno avait 
eus dans la patrie de Copernic.* 11 semble donc que la 
vieillesse du vénérable chef de l’Eglise fut obsédée et 
entraînée par des représentations fanatiques, et que 
cet holocauste, qui dans les sanglantes annales du XVL 
siècle n’est qu’une tache de sang de plus, ne doit pas 
flétrir la mémoire de Clément. 

Autant il est équitable de justifier un caractère qui 
n’avait rien de draconien, autant il est ditücile d’absou- 
dre entièrement l’Inquisition. N’imitons pas, cependant, 
nos devanciers, en dressant un acte formel d’accusation 


' Voy. il'OssAT, Lettre XC 17. — Peut-^tre fut-il aussi question d*Elisa- 
l>‘th et lie Bruno, le lendemuin du supplice de ce dernier, lors(|ue Clément VIII 
dit au cardinal d'Ussat « ipt'il estoit fort marri de ce que Uenri IV avait na- 
guère fait pair de France le sieur de la Triinoiiille qu'il savait estre hérétique » 
(Lettre du 19 février 1600). D'Ossat, au surplus, n’était étranger ni au pro- 
testantisme, ni ù la tiliilosopliie. Dans sa jeunesse, il avait défendu Ramus 
contre Charptmticr (Goüjet, Mém. sur le collège de France, II, p. 81); plus 
tard, il soutint l'hért-titpie Béarnais contre les Ligueurs (d'OnLÈAKS, Réponses 
des vrais catholigues, p. 830). 

* Nous montrerons ci-dessous que Bruno fut persécuté particuliérement en 
qualité de copernicien, et nous rappellerons que c'est sur la proposition de 
Bcllarmin que l'Inquisition interdit è Galilée de renouveler le système de l'as- . 
tronome allemand. 
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contre des juges qui, selon Brucker, étaient plus sé- 
vères que Minoset Rhadamante.' Le système pénal de 
celte cour, qui en Italie était rarement atroce,* est 
jugé sans appel par Ja religion et par la philosophie, 
dont l’arrêt est identique.® La religion se plaint d’a- 
voir été méconnue, mal comprise : ne charge-t-elle 
point ses pasteurs de la faire aimer à force de par- 
don et de mansuétude, et de faire honorer Dieu, 
au lieu de le venger? de convier, par la charité et 
la persua.sion, aux félicités du ciel, et non pas d’anti- 
ciper sur les tortures de l’enfer? La religion se plaint 
de l’abus qu’on a fait de la parabole du festin, du pré- 
cepte « Contrains-les d’entrer ; du sens qu’on a prêté 
à ce mot : « .Te ne suis pas venu apporter la paix, mais 
le glaive; » puis à cette autre parole : « Si quelqu’un 
ne demeure pas en moi, il sera jeté dehors, et il sé- 
chera, et on le ramassera pour le jeter au feu et le 
brûler. » La religion rappelle à ses ministres ce que 
Jésus-Christ dit à ses disciples, lorsqu’ils voulurent faire 
descendre le feu céleste sur un village de Samarie qui 
leur avait fait mauvais accueil : « Vous ne savez de 
quel esprit vous êtes nés ! » Le langage tenu par la 
philosophie ne diffère pas des plaintes de la religion. Il 


' « Ipto IHinoe et Rhadnmanto teverioret» [Hitt. phil., t. V, P. Il, p. 89); 
« / minùiri del rigoroto et implacabile Plutone » (Brctco, II, p. 810). 



à 


Dico que fuo atrocidad, 

Pero que no fue delito. 

(Lope de Vega.) 


> Alteriuaaic 

Altéra poscit opem res et conjurât amice. 

* Jusün-le-Martyr fut, avant Tcrtullien, de l'avis qu’il est irréligieux de 
forcer k ta religion, » contra religionem t$ee cogéré ad religionem. u 
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e^t contradictoire de punir un crime spirituel par une 
peine corporelle, une diversité d’opinion par un sup- 
plice matériel. 11 est contradictoire d’apaiser la colère 
divine avec le sang des hommes, et d’exercer des ri- 
gueurs inhumaines au nom d’un pouvoir dont la racine 
est dans le ciel. 11 est -injuste de traiter ceux qui ont 
erré dans leui*s spéculations ou leurs rêves,’ plus 
rigoureusement que ceux qui ont troublé la tranquillité, 
la sûreté de l’état, ou attenté à la moralité publique.* 

Il est imprudent de prétendre rassurer les consciences 
timides, en les eflrayant par un spectacle douloureux, 
fait pour exciter la sympathie; de vouloir afi'ermir le • 
règne de Dieu, en aspirant à gouverner despotiquement 
les consciences; de croire sauver la foi, en lui sacrifiant 
ceux qui ont semblé la menacer, et dont les erreurs ac- 
quièrent ainsi un prestige plus dangereux.. La religion 
et la philosophie ont pitié du juge, aveuglé par une illu- 
sion ou une prévention passionnée; mais elles réservent 
aux victimes une compassion plus tendre. 


V 


De tous les problèmes relatifs à la mort de Bruno, 
le plus controversé, c’est la recherche des motifs de sa 
condamnation. Etait-ce pour crime d’apostasie? pour 

' fl Nuga, » Saoppics. HcreEXS, scion lequel ces nuger sont des eonjertu- 
rœ, défend Bruno contre Scioppius, en disant ; a Ad magit idoneo$ judiret 
provocamut {Cosmotheorot, p. 7).. 

* Voy. Montesquieu, Esprit des lois, I. XII, c. t, i. 

I. 
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hérésie ? pour athéisme ? La plupart des historiens ont 
divisé ces trois sortes de griefs, tandis qu’il fallait les 
réunir. 

Le droit canon du moyen-âge établissait deux genres 
d’apostasie. Le premier était général faposlasia infi- 
delilatis vel incredulilalisj , et signifiait un abandon 
total de la foi et de la loi de Dieu.' Le second, particu- 
lier, s’appelait surérogatoiri;, parce qu’il ajoutait un 
nouveau degré de culpabilité au premier (apostasia 
ordinis sive irregularilalisj il consistait dans la vio- 
lation des vœux monastiques, dans la désertion de 
l’ordre religieux où l’on avait fait profession. Or, il est 
évident que Bruno, ayant quitté sans dispense légitime 
l’ordre de Saint-Dominique, et étant retourné de sa 
propre autorité à l’état laïque, était coupable d’apostasie 
monacale. Mais il est notoire en même temps que cette 
espèce d’apostasie était soumise à la juridiction de 
l’ordre, et non point de l’Inquisition. Puisque Bruno 
fut jugé par l’Inquisition , il était donc accusé aussi 
d’apostasie générale. 

Méritait-il cette accusation au même titre, par exem- 
ple, que l’empereur Julien, quittant ostensiblement le 
christianisme pour la philosophie d’Alexandrie? Si 
l’on n’est apostat d’infidélité qu’autant qu’on embras.se 
publiquement une autre foi, et qu’on profes.se une 
fausse religion, Bruno ne doit pas recevoir cette qualifi- 
cation. Il n’embrassa nulle part le calvinisme ou le luthé- 
ranisme; à Marbourg comme à Paris, il s’intitulait Doc- 


■ Ce lilrc comprend l'apostasie à fide et celle à mandalU Dei. A fidt aigni- 
fle abjuration pleine et entière ; à mandatit Dei, violation de la loi divine avec 
persistance dans la croyance orthodoxe. 
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leur en tliéologie romaine. Mais si ce nom convient 
à(|ni cesse de croire et de |>rali(iner tout ce que l’EglLse 
croit et pratique, à (jui doute de tel article de foi, nie 
tel autre, dédaigne tel précepte, tel conseil, en un mot, 
si l’hérétique est aposUit, alors Bruno fut apostat à pln- 
sieui*s égards. 

Passons en revue ses hérésies. En 1599, il était à la 
fois facile et dillicile de le faire : facile, parce que Bruno 
pensait sur très-peu d’articles de même que l’Eglise de 
Rome ; et dillicile,' pai'ce qu’il ne pensait ni comme Cal- 
vin, ni comme Luther. Aussi, chose digne de remanjue, 
fut-il déclare hérésiarc|ue ou chef de secte, plutôt qu’hé- 
rétique et schismatique. « S’il n’avait été que .sectateur 
de Luther, nous dit l’abréviateur do la sentence inqui- 
sitoriale, on en aurait usé avec plus de douceur, quoi- 
qu’on dût traiter durement des gens qui ne périssent 
que parce qu’ils veulent périr. » Bruno était protestant, 
sans être chrétien évangélique, sans être de ceux dont 
l’Hôpital disiutî : c Ils sont chrétiens comme nous, et 
baptisés; « de ceux qui, suivant Henri IV,® « croient 
fermement tout ce qui est contenu dans le Vieux et 
le Nouveau-Testament, dans le Symbole des Apôtres, 
dans l’abrégé de la Foi composé par Ich» anciens Pères.» 
Bruno protestait à sa manière ; il s’aventurait à ériger, 
à côté de l’Eglise catholicpie, au milieu des églises dis- 
sidentes, une nouvelle autorité morale, indépendante 
et universelle, un nouveau ministère spirituel, savoir, 

■ Une autre dilBculUi dont, du re$te, rin<|uisition ne tint nul compte, c'est 
la distinction i faire entre les opinions personnelles de Bruno et celles qu'il 
met dans la bouche de ses interlocuteurs, et qu'il oublie parfois de réfuter. 

* Au colloque de Poissy. 

' Voy. le Manifetti de Bergerac cbeans Thod, I. LXXXI. 
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la philosophie. Tentative qui parut si grave à ses juges 
et si dangereuse, que Scioppius ne balança point à 
mettre Bruno sur la même ligne que Luther, et au même 
degré de criminalité. « Luther, ce cinquième évangéliste, 
» ce faux prophète, ce troisième Elie, eût été traité par 
» les Romains de la même façon que Bruno vient de 
» l’être. Ces deux monstres n’ont pas enseigné le même 
» genre d’absurdités ou d’horreurs , mais ce qu’ils ont 
» enseigné est également erroné et abominable. Lu- 
» ther eût été brûlé pour ses prétendus dogmes et ora- 
» des; Bruno l’a été pour avoir soutenu toutes les abo- 
» minations qu’avancèrent jamais les philosophes païens 
» et les hérétiques tant anciens que modernes. Celui-ci 
» l’a été, celui-là l’eût été, parce qu’il n’est pas permis 
» à chacun de croire et de professer ce qui lui plaît, 
» non licere unicuique quidvis et credere et profiteri. » 
Que de choses ces mots font entendre? Et d’abord, 
les Allemands se trompèrent aussi bien que les Ita- 
liens, spectateurs du supplice,* quand ils prétendirent 
que Bruno fut « réduit en cendres à titre de luthé- 
rien. » En second lieu, les véritables protestants durent 
tenir leur cause séparée de celle de Bruno, qui ten- 
dait à un but réprouvé par eux.* Evidemment, c’est 
la liberté en fait d’investigation scientifique que l’In- 
quisition punit dans Bruno, à la fois pour l’usage et 

' « Si Totis vous trouricz en ce moment à Rome, écrit Scioppius, vous eu- 
tcmlricz dire à tous les Italiens qu’on a brûlé un lutliérieu, ce qui ne vous con- 
firmerait pas peu dans l'opinion où vous êtes de notre cruauté. Mais il Cuit 
que vous sacliiezcpie les Italiens ne sont pas fort habiles dans le discernement 
des hérétiques. Ils les appellent indiOeremment tous luthériens. » 

* Quelques-uns le sentirent si bien qu'ils allèrent jus(|u'.'i donner Bruno pour 
auteur du traité de Tribut impostoribus(.Voy. LxcnoiE, Entretient ;Pl\ccks, 
Theulr. iinonym. et pteuiimijm., p. 188). Comp. P. Il, p. 60, note 3. 
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pour l’abus : non licere unicuique quidvis et credere et 
profiteri. Si le Nolain était hérétique, c’était en vue de 
la pensée, à cause de l’esprit humain, et non dans l’in- 
térêt d’une communauté relii'ieiise, ni par dévouement 
à une église établie soit en deçà, soit au delà des Alpes. 

« 11 s’exprimait philosophiquement sur les matières de 
la foi,» dit expressément l’acte de Venise. ‘ Disons 
mieux : il s’eflbrçait d’expliquer en philosophe cer- 
tains dogmes chrétiens. Le système qu’il appliquait à 
une entreprise aussi téméraire que devait l’être au 
XV 1* siècle l’examen philosophique des religions, ce 
système était la doctrine de Pylhagore, modiflée par 
celle de Platon, et plus encore par celle des Alexan- 
drins. Ainsi se conçoivent la plupart des hérésies que 
l’Inquisition ne lui reprocha pas sans raison ; ainsi se 
comprend la hardiesse de rapprocher l’idée du Saint- 
Esprit de celle de l’àme du monde,* l’idée de l’inspira- 
tion sacrée de celle de l’animation de l’univers : c’était 
une conséquence naturelle du point de vue auquel 
Bruno envisageait tous les objets, une suite des eiïorts 
par lesquels il cherchait à assimiler et à concilier les op- 
positions, à identifier les contraires. Le même procédé 
reparaît dans une autre hérésie : celle qui consiste à- 
comparer Moïse, les prophètes, les apôtres, le Christ 
même aux mages, aux hiérophantes, aux sages et aux 
législateurs qui honorèrent le polythéisme. Aux yeux 
de Bruno, les uns et les autres sont organes du même 

* Bruno, en effet, ne cesse de dire : « Je raisonne en philosophe, et non en 
théologien, eom« puro naturale. » I, p. S.S8 ; II, p. 380. 

* Hérésie déjà reprochée à Abélard (VayTld. ne Bémcsat, Abélard, t. I, et 
M. V. Le Clerc, Pemées de Platon, p. S.M). 
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Esprit , interprètes de la même Divinité, symboles et 
représentants d’une même puissance , d’une même 
gloire. La barrière qui sépare le peuple de Dieu des 
nations païennes doit donc tomber : celles-ci ont le 
même créateur que celui-là, et Adam ‘ signiQant terre. 


' Celle opinuin surloiil fiil reprochée à Bruno. Paracelse l'avail ecpendanl 
exprimée avant lu| {ili Phil. $agac., I. I.c. I), pendant que l’avocal Fénro 
s'uccu|>ait de faire un i^usson à Adam, avec une devi.se lirét^ d’Ovide. Plusieurs 
circonstances délerminèrenl Bruno ; la découverte de l’Amérique, qui fil douter 
bien des gens de la généalogie bnmaine rapportée par l'Ancien-Testament ; la 
dilTcrence des deux documents mositïques sur l’origine des hommes, docu- 
ments ap|ielés du nom particulier qu’y porte Dieu, l'un Elohim (CendN, c. I, v. 
Î7), l'autre Jehova (Oen., c. II. v. 7-i3) ; enlin le mot d'.Vdam, qui n’est pas 
un nom propre, mais qui, primilivement, a un sens fort large, et prèle à l’al- 
légorie et au symbole (Voy. lesDiclionn, de (ieseoius et de Winer, s. v. □‘Tm)* 
— Là ou i'Inijuisition ne voyait qu’une grossière impiété, la science moderne 
reconnaît le germe d’un système d'interprétation, dont bien d’autres ont abusé 
depuis autant que Bruno, sans i|ue l’Eglise ail songé à les condamner, d'uu syt- 
lénie contai par Origéne et agrandi (>ar Bocliarl, Gale, Cndwortb, comme par 
Fr. Bacon, Huet et Vico. Le nom de Huet fixe ici l'attention, comme étant par- 
faitement orthodoxe et sans ces.se prèné par la Société de Jésus. Pour cet ajK)- 
logiste du cliristianisme,qu'est-ccque la mythologie, la religion païenne? «Une 
pure eliauche, une simple imitation de l'ilisloire sainte , tuera adumbratio 
tacra Uistoria {AInctana guœstiones, p. 310). De même que l'orientaliste Bo- 
chart crut démouirer la conformité de la fable avec l'Histoire sainte par la res- 
semlilance des noms, dont il cherchait l'etymologie dans les langues de l'Asie, 
de même Huet, tout en comlMllant sou coin|ialriute et son maître, voultit proii- 
ver celte conformité par la ressemldance des événements, des usages, des doc- 
trines, des faits extérieurs. En quoi ces deux procédés dillërent-ils? .Vu fond, 
c'est le même système d'analogies cl d'inductions. Bruno, pour qui lot rett- 
gions sont des ombres, uinbree, de grandes notions de vérité et de justice : 

I Sic veri ac justi normœ corrupta reœansit 

i> Fibiila > 

ne poussa pas plus loin que révtVpie d’.Vvranches l’application de cette méthode, 
non,moins ingénieuse qu'arbitraire. « Le Christ est né d'une Vierge, eoBtnie 
Minerve est sortie du cerveau de Jupiter, et Bacchus de sa cuisse. » Cette si- 
militude, ce parallèle est... non pas de Bruno, maisdcHuet [Afnet. 7 um(., I. Il, 
c. l-V). — Qu'on nous |)crmelle de rap|»eler un dernier trait de famille qui unit 
Huet à Bruno. Comme ce dernier était possédé de l’idée, du désir de retrou- 
ver les personnages et les doctrines des philosophies et des religions anciennes 
dans les héros et les connaissances de l'Egypte, Huet croyait découvrir Moïse 
et ses enseignements sous les cosln'raes et les expressions de toute autre civili- 
tatiou de l'antiquité. L'Egypte a été, selon Bruno, l’institutrice de Moïse, de 
Pytliagorc, de Platon, de Ploléméc, de Plot in ; l'Egypte a été la patrie d’Hermés 
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homme, il doit y avoir eu plusieurs Adams, plusieurs 
pères et types des humains, comme il y eut plusieurs 


et d*Isig; les Egyptiens ont été déclaré par Philon, l'apologigte pa&gionné du 
peuple hébreu, la nation la plus sage et la plus savante, irsluvapurarav 
{de Circumcit., p. 6ï5). C'est parce (|u’il présentait Moïse eonmie un élève 
dus Egyptiens, comme un élève d'un génie admirable (I, p. 976 ; II, p. 19 , 

13, 228, 229, 232, 236, 268, 0pp. i(.); c'est parce (|u'il avait dit de lui « co- 
luiise oraculo babylonico, » après en avoir appelé à saint Eue apost. VII, 

22 : «Moisc fut instruit dans toutes les sciences des Egyptiens, niir, eofla Ai- 
yuTTitJï ») ; c’est pour cela que Driino fut considéré eomiiie un dcseniieuiis de 
la Bévération. Ce qui confirma dans cette opinion, c'est qu'il se permit plu- 
sieurs fois de railler le peuple juif, « peuple de lépreux aux lois iniques (fem- 
mes et enfants étant punis è la place du mari et du pt're), aux [«ssessions les 
plus contestables (ayant pillé les autres i>euples) (par ex. II, p. 197). » Ses juges 
onblièrcut, eu le condamnant, qu'il ne niait |us la Révélation, en en trans- 
portant le privilège des Hébreux aux Egyptiens, et (|u'il ne tomba dans cet 
excès que parce que d'autres, tels que E'icin et les Pics de la Mirandole, étaient 
allés, à l'exemple des Clément d'.^lexandm?, jusqu’à donner Platon et tout 
l’hellénisme pour une imitation de Moïse et du particularisme judaïque. Quel- 
que cas que Bruno fit de l’éducation grecque et du génie oriental de Philon, 
il fut sur cet article Important son adversaire déclaré. La nation juive ne loi 
semble pas la souche comuiune dés nations ; la ruiture égyptienne elle-même 
ne lui parait pas la source des lumières du monde : cette source est pins 
haute ; c’est d’une révélation universelle, naturelle, rationnelle qu’il faut déri- 
ver, selon Bruno, la civilisation humaine. 

De là vient aussi que quand le Nolain parle de superstition religicûse, de - 
fabula, il ne faut pas songer seulement aux égarements de la foi chrétienne 
ou de la religion mosaïque; non, il entend indiquer aussi les erreurs du pa- 
ganisme, du culte égyptien, et surtout de l'adoration des objets matériels, des 
êtres créés, dosiniagi-s, des simulacres de toute nature. Ce mysti(|ue ne laisse 
subsister que le culte du « pur amour, » l'amour de Dieu et de ses perfections 
|>ar l’esprit et la science, l’union avec la divinité par la contemplation de l’u- 
nivers et par la pratique dévouée de la vertu et de la justice. I.ors(|u’on fait at- 
tention à cette remarque essentielle, lo passage le plus violemment inculpé 
cesse d'ètre, ou peu s'en faut, une hérésie; il devient pititût un hommage 
adressé au culte intellectuel des chrétiens, au culte en esprit et en vérité: 

f Âdde, quod hoc primum studio conficla matbesis 

> Non sic ut caperet mundum in hac dispusiturà 

» Comprensum vert, sod certe ad coinmoditatem 

> Doctrinæ, facilis tandem qua computua esset. 

» Porro ubi stultitiœ cœpit generosa propago 

> Cresccre, et ingenio implantatœ sunt magis altè 

» Radicea illœ, cœpcrunt vera putari 

> Mobilia, atqne anima motrice aut Numine puisa. 

> Inde sibi ratio iinxit fantasiica secla : A 

> Ut quondam Ægypto fuorant quœ fabulto, ut aptè 

» Objicier menti quoedam raysieria po.steiit, 
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Hercules. Qui ne reconnaît à ce trait, dans le pythago- 
ricien de Noie, un des devanciers du catholique Vico, 
selon lequel aussi non-seulement toute science vient 
de Dieu, retourne à Dieu, est en Dieu, mais selon le- 
quel certains individus historiques ne sont que des 
êtres allégoriques, collectifs, emblématiques? Qui ne 
soupçonne pas dans l’hérésie en question un effet né- 
cessaire de cet idéalisme (]ui semble indigène dans la 
Grande-Grèce, dans le royaume de Naples? 

Ce qui empêcha, peut-être, les consulteurs du saint- 
office de traiter ces hypothèses avec plus d’indulgence , 
c’est la notion qu’ils se formaient sur la magie. Bruno, 
dans une de ses suppositions paradoxales, auxquelles, 
d’ailleurs, il n’attacha lui-même qu’une importance mé- 
diocre, avait avancé, sur le ton du doute, que Moïse 
et Jésus s’étaient servis de la magie pour opérer leurs 
miracles. C’est que par magie il entendait l’art de 
tirer de la nature toutes les forces mystérieuses que 


r Porque quod in promtu est a sensibus omne remotum, 

• Aptius in signo vel imagine coneiperetur. 

> Csquc adeo crassi tandem est insaniavulgi 

s (Abdidit ut diuin lux vultumj semper adaucta, 

> lit vitiata etiam aimulacra ea fex popuiorum 
» Verlerit in proprii generis figmenta profana 

> Pessimum in exemplum vitui. Atque inde sepulta est 
» Lux ac per gentes insecta est fabula turpis, 

> Barbaries genita est, seclum evectum acelerosum, 

> Cui teire insanum est, crudelia et impia factu 

> Sunt pietas, at relligio est in sebismate mundum 

> Servare, atque super jura omnia tollere vires. 

> Sic veri ac justi norinœ corrupia remansit 

> Fabula, quœ viUo rationem evertit et usum. » 

Comparez ce morceau avec cent passages du Zodiacm vita de Marc. Palin- 
genius {Manxolli), 1565 (1537), par ex. I. V, p. 103, sqq. ; vous verrez lequel 
devait plutôt faire donner à l'auteur l’cpithèle d'bérétique (Cfr. Buiino, Oral, 
valed., § 10), . 
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Dieu y a cachées et que le vulgaire n’aperçoit pas. C’est 
qu’il était convaincu que la philosophie, la science na- 
turelle, parviendrait quelque jour à découvrir ces mer- 
veilleuses ressources, qu’elle les mettrait en u.sage, et 
produirait des effets non moins surprenants qu’avaient 
su le faire les fondateurs des religions juive et chré- 
tienne.' Ses juges, au contraire, prenaient la magie dans 
l’acception qu’on lui donnait au moyen-âge, où elle était 
regardée comme l’art du Diable, « singe des œuvres de 
Dieu, »• comme le fruit d’un exécrable commerce avec 
l’enfer. Prôner la magie, l’élever au rang de science, 
c’éUiit, suivant l’Inquisition, troubler la société tout en- 
tière, c’était reconnaître à Déliai le pouvoir de renverser 
l’Eglise, c’était attaquer la religion dans les consciences, 
c’était mériter la peine capitale. 

Ce dernier reproche rentre dans une accusation plus 
large, celle qui vint frapper toute la philo.sophie natu- 
relle de Bruno, sa physique, son astronomie, sa cosmo- 
logie. Quelques-unes des propositions fondamenUiles 
de celle-ci parurent tellement absurdes, tellement ri- 
dicules à l’Inquisition, qu’elle ne daigna pas même, 
selon l’expression du P. Mersenne, ’ «s’amusera les 
réfuter. » De ce nombre étaient les idées sur les atomes 
et les monades, sur les taches du soleil, * et l’aplatisse- 

' Voy. par ex. Brdno, 0pp. il., I, p. 94I-S58 ; U, p. 998 : ■ Magie phytiquê 
et chimique. » C'est en ce sens aussi que Paracelse [Chirurg., III, p. 109) et 
Porta [Magia naluralit) conceTaient la magie. 

* Expression du P. Garasse (Somme théol., p. 66). — Un seul faitprouve jus- 
qu'où, mùme au XVII* siècle, ces préjugés avaient r>énétré : c'est que le téles- 
cope fut déclaré par quelques docteurs de l'Eglise un instrument de magicien. 

’ Contre les athées et libertins de ce temps, Par., 1691, p. 999. 

* Dell' Infinito, II, p. 51; de Minimo, I. IV, c. 19. — On raconte qu'un P. 
provincial riqioudit au jés. Scbciuer, lorsque celui-ci demanda la permission 
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menl de lâ terre.' Il faut y ajouter aussi la théorie sur 
la rotation de notre globe, théorie qui semblait à l'E- 
glise et au monde entièrement contraire au sens 
commun, et qui était impopulaire avant de devenir 
impie, c’est-à-dire avant que Galilée vînt la soutenir le 
télescope à la main. Parmi ces absurdités, <f horrenda 
prorsus absurdissima , » Scioppius ne mentionna que 
le système de la pluralité des mondes, de l’infinité de 
l’univers, mundos esse innumerabües, et en le mention- 
nant il l’accompagna d’un trait d’ironie, ce qui prouve 
qu’il le jugeait, avec l’Inquisition, plus ridicule que blâ- 
mable ; B 11 est allé dansces mondes imaginés par lui, in 
reliquis illis quos finxil mundis! » L’immensité et l’infi- 
nité de l’univers lui semblent une fiction, une rêverie, 
une chimère — « innumerabiles quos finxit mundi! »... 
Toutefois cette folie, couverte de sarcasmes par les 
péripatéticiens, fut inscrite dans la liste des blasphèmes 
- imputés à Bruno, horrenda ! elle fut déclarée non-seu- 
lement opposée à la raison, mais à la foi chrétienne, et on 
y répondit, non point par des haussements d’épaules,* 

de piibliur la découverlc des taches du soleil ; « Mup cher flis, j'ai lu plusieurs 
fuis mou Aristote, et je puis vous assurer qu'il ne rontieiit rien de semblable. 
Allez, demeurez en paix, et tenez i>our certain que la tacha gut vaut croyez 
avoir vua sont dans vos verra ou dans vos yeux. » *. 

■ r ena dette cen., I. p. 195, sqq. 

* Ou sait que Copernic, qui eut l’esprit, selon Fontcnclle, de mourir le jour 
où son livre fut publié, fut « Tarcé et joué » (Ramcs). L'opinion publique ac- 
cueillit celte « /letton D avec un rire général, et Galilée, tout en l'adopUnt dès 
1597 {Lettre à Kepler), n'osa pas affronter ce rire. Il convient qu'on y répon- 
dit d’abord par « des hanssements d'épaules » (Tiraioscbi) ; plus tard, il écrit 
à un de ses amis que « les jésuites ont persuadé à un personnage extrêmement 
puissant que son livre est plus abominable, plus pernicieux pour l'Eglise que 
les «‘crils de Luther et de Calvin. » Urbain VllI cMa à ces insinuations et dé- 
clara « la doctrine du mouvement de la terre perverse au plus haut degré. » 
Bellariqin, dix^scpi ans auparavant, ne l'avait jugée que « contraire à rËcrituro 
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mais par les flammes d’un bûcher ! En un mot, pour- 
quoi Bruno -parut-il plus dangereux que Copernic, son 
maître ? jK>urquoi fut-il puni à sa place? C’est (pie Bruno 
avait donné une extension singulière au problème posé 
par Copernic. Celui-ci n’avait présenté la théorie du 
mouvement de la terre que comme une hypothèse 
presque indifférente, et propre seulement à mieux 
expliquer l’ordre céleste que ne le fait la doctrine de 
Ptolémée. * Bruno n’y vit plus une pure supposition, il 
la proclama une vérité nécessaire. Si le mouvement est 
une loi souveraine de l’univers, de tout ce (jui occupe 
l’espace, (lequel droit en excepter la terre? Si l’univers 
est infini, de quel droit mettre la terre au centre ? Le 
soleil * (*8l le centre de notre monde, mais le centre du 
monde des mondes, de l’univers infini, est partout... “ 
Co|)ernic a simplifié le système de la créiUion, mais 
étant plus géomètre que philosophe,* il ne l’a pas sufli- 

saintc. P — Doit-on s'étonner que des esprits comme Bodin, Charron, Pasquier, 
n'aient eu que des mépris pour cette hardie nouveauté, et qu'il ait fallu une 
sorte d'héroïsme pour la propager 7 (Voy. M. V. LeClehc, Penséu de Platon, 
p. 2(7, stp, édit. 2'). 

* Voy. Âetron. ihjlaurata, préf. « ATon dabito gtiïn erudili quidam, vul- 
gata jam de novilale hy|iotlieseon /iiijue operit famé, p etc. Copernic n'a d'au- 
tre préleution (|ue de présenter dus hy|K>tlièsus au moyeu des<|uullcs on puisse 
représenter les mouvements célestes, sans qu'elles soient uécessairemcnl ou 
vraies ou vraiscmhlabics. 

* Le soleil excite souvent chez Bruno un |)octiquc enthousiasme, supérieur 
à celui qui inspira l'hymne do Marcieu Capella. Aussi faut-il se souvenir que, 
suivant Pline (I. Il, c. 6), le soleil représentait pour les anciens l'ime, l'inteUi- 
gence du monde. Voy. Opp. il.. Il, 51, sq. 

* (^tte opinion rappelle la divinité d'£m|iédoclc qui, d'après Tritlicmius 
{Quasi, ad Pas. .ffoximïL), était une sphère intellectuelle dont le centre 
était partout et la circonférence nulle part, « spharam intelligibilem' euju* 
eentrum ubique, circumferentia nusquam til. p 

* « Più Kiidioto de la matematiea che de la nalura p (1, p. 127). Il est cn- 
rlcnx de voir qne ce jugement de Bruno fnt contredit par Tyclio, mais condrmé 
par des astronomes des temps postérieurs. Tycho, qne les contemporains nom- 
maient a le grand observateur, le restaurateur de l'astronomie, p bien qu'il 
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somment agrandi. On ne saurait cependant ramener ce 
système à l’unité qu’en l’étendant à l’infini. 11 importe 
d’enchainèr les phénomènes et les lois, de lier étroite- 
ment toutes les bases de l’économie naturelle et de la 
science. L’in*finité de l’univers infiniment grand tient 
intimement à la mobilité de notre globe, qui, comparé 
à cet univers, est infiniment petit. L’univers est à la fois 
infini et immuable, la terre est finie et mobile; l’borizon 
qui est limité nous dit faussement que l’univers est bor- 
né et que la terre est immobile ; ' ni sur le compte de l’u- 
nivers, ni sur celui de la terre, il n’est permis d’en croire 
les yeux. La vue de l’esprit est seule exempte d’illu- • 
sions. C’est la raison qu’il convient de suivre, la raison 
qui veut que l’effet participe de la nature de la cause, 
que les œuvres du Créateur soient infinies comme l’est 
le Créateur ; la raison qui, sous peine de contester la 
bonté et la majesté de l’Etre infini, considère indubita- 
blement l’univers comme illimité et, à moins de dimi- 


appel&t Copernic tt'r xngetis, le déclara plus philosopbe qu'obsenateur, plus . 
poète qu'aslronome » (Progi/mnasmala). Kepler ne fui pas de cet avis; il ne 
cessa d'allier ces mots de philosophe et d'astronome (eerip philotophiœ cu- 
pidut, etc. Par ex. Diss. cutn yunc. fid., p. 3-5). Galilée disait avoir donné 
plus d'années à l'étude de la philosophie, que de mois aux mathématiques 
(Voy. Moxconïs, Voyaga, t. III, P. I, p. 130. Lyon, 1665). Bailly enfin ven- 
gea Copernic : « Tyeho, dit-il, plus astronome que philosoplic, en amassant un 
trésor d'observations, s'éleva contre la vérité. Il en retarda les progrès; dans 
le moment où la nature venait d'èire dévoilée, il osa produire un système 
encore plus défectueux que celui de Plolémée » {Hisl. de l'ast. mod. dise. 
prél., 1. X, §3). 

’ Cette association de doctrines semble déjà contenu dans une épigraphe 
mise au bas du portrait de Copernic ; 

Non docet instabilcs Copernicus ætberii orbes, 

Sed lerrœ instabilea arguit ille vices. 

D'ailleurs la question de savoir où est le centre du monde conduit naturelle- 
ment de l'hypothèse de Copernic (mouvement de la terre) à celle de Bruno 
(infinité de l'univers}. Ce que Co|>ernic transporte de la terre au soleil, Bruno 
le transporte de soleil en soleil aux extrémités de l'univers. 


Digitized by Google 



VIE. 


*237 


mier la sagesse et la puissance de ce même Etre , 
envisage nécessairement la terre comme un corps en 
mouvement. La raison déduit ces idées sublimes de 
l’idée la plus haute, de l’idée de Dieu; mais du même 
droit qu’elle peuple l’univers d’une multitude innom- 
brable de soleils et de terres, elle peuple ces étoiles, 

elle les anime, elle y fait résider des êtres vivants * 

Voilà assez de témérités : Bruno ne s’y arrêta point. 
Pareil au logicien de Dante, aussitôt qu’il est en posses- 
sion du principe de l’infini, il peiViste à en déduire 
toutes les conséquences qu’il y voit renfermées. 11 pré- 
tend révéler un attribut ignoré, une perfection mécon- 
nue de la Divinité , sa face physique, s’il est permis de 
parler ainsi, c’est-à-dire l’infini en espace et en durée, 

l’univers. Persuadé que l’école a réduit et rabaissé 
% . 

l’Etre des êtres , par ce système de Ptolémée qui lui 
semble aussi étroit qu’un « cerveau péfipatéticien, » * 
il se sent appelé à lui rendre sa dignité de Créateur de 
l’univers et d’un univers sansbornes^ senza margine. ® 
» S’il n’y a, aux yeux de Dieu, qu’un globe unique; si 
tout, depuis le soleil jusqu’à la lune, a été arrangé uni- 
(juernent pour le bien de la terre, pour l’avantage de 

■ On a pensé que cette induction avait été empruntée à Lucrèce {de Pi'al. 
rer.f II, 107*) : 

< Necesse est coo&teare, 

Esse aiios aiüs tcrrarum in partibus orbes 
Et varias hominum gentes, et sœcia ferarum. > 

Hutsihs, reprenant par son Comotheoroe l’entreprise de Bruno, cite un 
autre poète, savoir, IIobacu, I. I, Epist.-6. 

• 0pp. it., I, p. 260.— Bodin, par ex., dit, en effet, que le monde est un livre 
écrit de la main de Dieu et « dédié aux hommis. » Le macrocosme semblait 
mis lutalunient et cxcliisivemeiit il la dis|>osiliou du mirrneosme. 

* Ctna delle Cen., I , p. lût. 
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rhorame, alors, sans doute, Thutnanité se trouve 
exaltée , mais la Divinité n’est^elle pas ravalée d’au- 
tant? Sa providence n’est-elie pas étrangement rétré- 
cie, appauvrie? Comment! la faible créature humaine 
serait le seul objet digne de l’attention de Dieu! Non, 
la terre n’est qu’une planète; le rang qu’elle tient 
dans les écoles est une usurpation : il est temps de la 
détrôner. Le roi de notre monde est, non pas l’homme, 
mais le soleil, mais la vie qui circule dans l’univers en- 
tier. Point de privilège pour la terre; qu’elle marche , 
qu’elle obéisse! Que, néanmoins, cette vue ne déses- 
père point l’homme, comme s’il se trouvait abandonné 
de Dieu : en étendant, en agrandissant l’univers, il s’é- 
lève lui-même et grandit outre mesure. Son intelli- 
gence n’étoufl'e plus sous un firmament étroit, chétif et 
grossièrement fabriqué. 11 y a mieux : si la Divinité est 
présente partout dans le mbnde, et le remplit de son 
infinité, de sa gi'andeur illimitée, s’il y a en réalité 
une foule incommensurable de soleils et de terres, que 
devient la distinction surannée entre le ciel et la terre ? 
Le ciel u’est-il pas de tous côtés? Habitants d’un astre, 
ne sommes-nous pas compris dans les plaines célestes? 
In Cœlo constiluti sumus !..»* Cette perspective trans- 
porte le Nolain de joie. 11 veut monter d;ms ces deux 
antiques , parcourir les orbites des étoiles, abattre ces 
murs inflexibles qui séparent les sphères, enfoncer ces 
cercles d’airain, reculer sans cesse les barrières du 
firmament et les reculer encore, dissiper enfin les 
nuages scolastiques dont ccs armées d’astres, ces trou- 

I De fmmenso, §14. C'est dans le ciel, disait Kepler, que nous sommes, 
nous et Ions les corps de ce monde. 
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peaux de mondes, ont été couverts durant tant de siè- 
cles. Ce voyage, ce tour idéal de l’univers retrouvé, ‘ 
lui semble comparable aux plus belles découvertes 
faites sur notre globe. Il se compare lui-même à l’Ar- 
gonaute Tiphys, 

Aud;ix nimiuin qui fréta primiis 
Rate tam fraj'ili pertida rtipit, 

Terrasque suas |X>st terga videns, 

Aiiimain levibus credidit aiiris; 

ou à celui que Kepler nomma l’Argonaute de Florence, 
Argonaula Flgrentinus^ * au •> capitaine Colomb : » 


Yenient annis 

Sæcula seris, quibiis Oceanus 
Yincula reruin laxel, et ingens 
Paleai telins, Tiphysque novos 
Dctegnl orbes, nec sil terris 
Uilima Tliule. 


L’infini en étendue, l’infini de l’univers, voilà VUlfma 
Thule-àa métaphysicien de Noie. * 

'Mais ce n’est pas là le terme de ses prétentions 
scientifiques, de ses projets de réforme philosophique. 
En amplifiant la cosmologie il tend à agrandir, à chan- 
ger la théodicée; du même coup, il aspire à réintégrer 
Dieu et l’univers dans leurs droits étemels, à rendre à 
Dieu son action universelle et à la terre son mouve- 


■ « Uiù olim ptrditœ et tepultce illiut apvd Chaldao» et Pythagorieot ve- 
ritatit i> (Orat. valed. Cfr. l. Il, p. 103. 0pp. U. — «La ritrovala lUoeofia »). 

* Keplb*, LHu. cum Nune. M., p. Si. 

* Opp. it., I, p. ISS. 
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ment. La théologie du moyen-âge mérite, suivant lui, le 
titre de « tragédie kabbalistique; »■ la véritable étude de 
la création doit produire une théologie vivante et libre. 
Le philosophe doit aimer Dieu par-dessus toutes 
choses, et Bruno prend les noms de Théophile, de 
Philothée . . . . On comprend la surprise et l’aversion des 
P. inquisiteurs j)Our cette nouvelle sorte de théologie. * 
Encore si le novateur s’en contentait; s’il se bornait à 
parler des « myriades de mondes, d’un concile d’astres, 
d’un consistoire d’étoiles, d’un conclave de soleils, d’un 
temple de l’univers, d’un livre ouvert de l’Orient à l’Oc- 
cident, et entendu de toutes les langues delà création;» 
mais voici qu’après avoir refusé à la terre le premier 
rang parmi les astres, il dispute au premier pouvoir de 
la terre, à l’Eglise, le monopole d’interpréter la nature. 
Voici qu’il revendique pour la science une infaillibilité 
que l’Eglise seule prétend posséder ; voici qu’il s’érige 
lui-même, au nom du génie, en législateur du monde 
physique , en interprète des événements qui arrivent 
dans les régions célestes, en apôtre du Dieu créateur 
et conservateur des mondes. L’Eglise, à son sens, n’est 
pas seule en possession de l’infaillibilité, de l’infinité, 
de l’unité , de l’éternité; l’univers eut ces attributs 
avant que l’Eglise fût, et la science de Tunivers jouit 
des mêmes perfections. S’il éclatait entre l’Eglise 
, et la philosophie naturelle un dissentiment de doctrine. 


' Par c« terme, il vent désigner les frayeurs et les superstitions dont le 
moyen-ige fut rempli par les idées de démon , d’enfer, par le système qui re- 
pré^ntait la terre comme une vallée do larmes, comme un séjour d'exii et de 
perdition. 

* On pourrait l'intituler, comme fit Dorham, une aMtro-théologie (Voy. de 
•Ui« , p. li, 7ti. • 
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c’csl la philosophie qu’il faudrait écouter, parce que 
son objet, la nature, a existé et s’est révélé avant 
la fondation de l’Eglise... Encore une fois, de quel 
étonnement l’Inquisition dut être saisie en lisant, en 
entendant des propositions alors si étranges ! Qu’on 
songe avec quelle vigilance l’Eglise gardait le dépôt 
«les traditions astronomiques, les clefs des deux , de 
ces deux que l’Europe croyait aussi inaltérables 
qu’étroitement fermés. Elle veillait à la connaissance 
des temps et des saisons, avec autant de soin qu’à la 
célébration des fêtes ecclésiastiques : elle avait charge 
de maintenir l’ordre parmi les astres. Au moment où 
Bruno entreprend de séparer le ciel physique du ciel 
moral, au moment où il soutient qu’il n’y a ni ciel, ni 
terre, parce qu’il n’y a ni orient, ni occident, Gré- 
goire Xlll entreprend de réformer et de consacrer l’al- 
manach. Pendant que l’Eglise déclare qu’elle est ins- 
tituée pour enseigner une cosmologie catholique , une 
.astronomie romaine , le philosophe napolitain pro- 
clame la science indépendante des décrets et des bulles, 
indépendante comme la nature elle-même , et unique- 
ment assujettie aux lois que l’Eternel a établies dés 
l’origine des choses.* L’ordre des cieux se soutient par 
• lui-même, répond Bruno : qu’est-il besoin de le fixer • 
ou de le conserver par une juridiction étrangère, dont 
le siège n’est qu’un atome dans l’immensité de la créa- 
tion?... 

> U Astra, per athereum campuin, veluli volitando, régulai issiinü eircuitu 
proprios orbes eonficiunt » (Oru(. valed.). 

* Cette pitié pleine de dédain pour le globule que nuus habitons, Telluris 
globulus, s'est oomniuniqiiée de Bruno à liiiygens. Voy. HeeR?iii Cosmolheo- 
rot, p. 125. 

I. 16 
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Une dernière hardiesse restait encore à tenter. 
Copernic ' l’avait prudemment évitée, Bruno l’énonçîï 
avec franchise. « Si la raison a la puissance et le droit 
d’interpréter les phénomènes de la nature, pourquoi 
lui serait-il interdit d’expliquer, de critiquer les opinions 
que l’Eglise a formées sur ces phénomènes , et les 
passages de l’Ecriture qui s’y rapportent?* L’Ecriture 
ne réprouve pas de tels essais, parce qu’elle est, non 
un expo.sé de philosophie naturelle , mais un code de 
lois morales et religieuses, la règle de la vie sociale. 
Les théologiens savants, ceux qui ont bien compris la 
destination de la Bible, ne repous.sent pas les raisonne- 
ments des philosophes, et les philosophes désirent ar- 
demment l’alliance de pareils théologiens.^ Les philo- 
sophes n’ont à redouter le reproche d’impiété que de 
la part de quelques « révérends rabbins. « * L’Ecriture, 
parlant aux hommes simples le langage vulgaire, a du 
leur parler des apparences des phénomènes célestes ; 
la philosophie, s’adressant aux hommes qui pensent, 
doit les instruire de la réalité de ces mêmes phéno- 
mènes. U y a opposition , sur ce sujet , entre les sens 
et la raison ; il n’y en a point entre les apparences et la 
réalité des faits qui se passent dans les deux « 

• Coiicriiic avait pourlanl rOpondii avec plus de hauteur aux théologiens 
i|ui taxaient sa théorie d'impiété ;« illorum judicium tanquam stiiUum et 
lemerarium contemnam u ( de Itevolul., praif.) 

* I, p. 263, i^ cherche à établir des principes dont l'application doit résoudre 
les difficultés de l'Ecriture, telles que le stat terra in aternum, le passage de 
Josuü, etc. Il va plus loin, lorsqu'il se [lerinel d'appliquer sa théorie des trans- 
formalions à la doctrine de la création eu six jours, et qu'il considère l'âge 
d’or coiunie le coumienccuieut de la civilisation (Cfr. I, p. 163, 172 sq.) 

’ 1, p. 270-281; 11, p. 7, 27. — On doit ajouter <|u'en tous ces endroits il ne 
parle qu'avcH: respect de l'Ecriture et avec défereneedes théologiens (I, p. 263 s. 

‘ 1, p. 173. Voy. P 1, p 7.'), not. 5. 
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Arrivée à ce point de la discussion, l’Inquisition dut 
exiger de l’accusé plus de preuves et de témoignages 
(pi’auparavant : on touchait an nœud de la question. 
liCs autorités de l’Inquisition étaient Aristote et Ptolé- 
mée , la tradition de l’Ecole, Grégoire Xlll; ses rai- 
sons étaient les yeux. Les autorités dé Bruno étaient 
Pythagore, Platon, Plutarque, Cicéron et Sénèque, le 
cardinal Cusa, le pape Paul 111, qui avait agréé la 
dédicace de Copernic;' ses raisons étaient l’évidence 
de la raison même, la lumière intérieure, l’œil de l’in- 
telligence.* Aux objections tirées de la vue matérielle, 
ftruno répliqua, sans doute, par sa théorie sur la con- 
nai.ssance de l’infini. « L’infini n’est pas l’objet des 
sens , puisqu’il est insaisissable et invisible ; c’est par 
la profondeur de l’esprit qu’il nous est donné de l’at- 
teindre, coll’ altezza dell’ intellello! » 11 est probable 
<|u’au fort de la querelle, il lui échappa de s’écrier : 
« Ecoutez la voix de l’esprit, ministres d’un Dieu qui 
est esprit ! ne donnez point, comme des enfants, dans le 
piège des sens ! cessez d’en croire le corps plutôt que 

< Cicéron, Academ., I. II, c. 39. Pldtarqüe, de plaeit. philos. III, 13. Sk- 
Nfeore, Q. nal., I. VII, c. l. (Cfr. Ornt. valed. et Copernic, Revol. dédie.) 
— Clément VII pouvait être cité comme ayant comblé de présents Calcagnini, 
co|>ernicien déclaré, auteur d'un livre où l'uu prouvait «quod calum stel, 
terra autem moveatur. » — Peut-être l'Inquisition allégua-t-elle la tentative 
malheureuse de T. Brahê « astronomortim principis » (Bruno). — Voy. 
CahPanella, de Lib prop., p. 50,77. 

^ a La raf/ione naturale, il lume interno p. 100; II, p. i47 ); l'interno 
oreechio (I, p. 1Î9). — l,a raison demande qu'on tire cette conclusion de toute 
nécessité, si debba conchiudere necessariamente n (I, p. 1S7). Cette soumis- 
sion absolue aux exigences de la raison devait suggérer à l'Inquisition le re- 
proche qu'elle fil ù Galilée : a C'est imposer la nécessité à Dieu » I Urbain VIII 
ù Niccolini, 1633). Tout en opposant l'évidence métaphysique à l'évidence 
physique, Bruno s'efforce ailleurs à les concilier, et approuve qu'on continue 
à s'accommoder aux sens, en disant que le soleil se lève et se couche 
(II. p. 9). 
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l’âme ! ‘ » L’hérétique ose accuser de matérialisme les 
gardiens de la vérité divine , et déclarer ses croyances 
plus spirituelles que leur foi! 11 ose les comparer aux 
compagnons incrédules et mutinés du navigateur gé- 
nois, et mépriser leurs anathèmes et leurs dédains. Il 
ne voit pas ce IN'ouveau-Monde , il ne le verra point j 
mais il y jette l’ancre parla foi de sa raison, il ne se 
laisse ébranler par aucun donte,’ il aime mieux obéir 
à la voix de l’entendement qu’à celle des hommes. 
Pouvait-il prévoir l’invention de ce cristal, de ce tube 
non moins téméraire que lui ? pouvait-il pressentir les 
découvertes de hépler ’ etde Huygens, de Newton et de 
Hersehell ? pouvait-il concevoir que ses imaginations, 
ses soupçons seraient un jour transformés en démons- 
trations, et que d’illustres prélats ^ prieraient à genoux 


> Opp. U., U, p. 4S7. Cr. IlL'VGBNS, Coimotlieorot, p. 7, 8, 138 sq. 

* I, p. 127, sqq. Cf. SrAt.VDLKi, Théoloyie et religion de K fpler { Beitrcege. 

T. II.) 

* C'esl le luonieiil de redire que, sans l'Ire astronome, Bruno se tenait au 
eoiiriint do tout ce qui se passait dans le monde astronomique. Il eut les yeux 
sur Uranibourg, il profita, i>our scs propres spéculations, de tous les travaux 
des disciples de Cojieriuc et de Tyclio, et n'en parla jamais qu'avec uu noble 
enthousiasme. Kepler, qui lui res,semble par son attachement pour le « sys- 
tème harmonique « des pythagoriciens (Voy. Maihan, J>isi. tur la glace, 

17U), p. 11), Kepler fait grand cas de Bruno. Il prononce, à la vérité, le mol 
de «paradoxes,» mais lorsqu'il donne à ses « inftniti miindt,» à ses « innume- 
rabilitales n l'épithéte de epeculationes, il n'ajoute point , oonune Tycho lit ^ 
a l'égard du système de Copernic, cette autre épithète de rana (Voy. Diss. 
cum .Vunr. tid., p. 2). — « Les conjectures, dit Iluygens, ne sont («as vaines, 
pour cela seul cprelles ne sont pas entièrement certaines, quia non plane 
certae.n 1. l.,p. 10. — GalilÎH:, apriis avoir découvert le télescope, proclama 

à son tour la nécessité d'agrandir sans mesure le ciel étoilé « fosse necessario, 
untpliare l'orhc jfc/fafo smisuratissimamente. » Newton confirma les lois di>- 
couvertes par Kepler et en quelque sorte prédites par le poide de Noie. Ilers- 
chell vérifia ce que Démocrite avait deviné avant Bruno, ce que Galilée avait 
constaté, savoir : que la voie lactée est la clarté d'une infinité d'étoiles telh>- 
ment rapprochées que leur éclat se confond. 

* ecclésiastique approuverait encore le P. Caccini prêchant à KImxmce 
contre Galilée. et lilchaiit (le prouver «que la giHinietrie est un art diabolique 
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les mânes de Galilée, d’oublier qu’il s’élait agenouillé 
devant l’Inquisition et laissé punir des erreurs du vul- 
gaire? Non , Bruno ne pouvait lire dans l’avenir de si 
grandes nouvelles. 11 n’en persista pas moins dans sa 
conviction,* et accepta le titre flétrissant d’athée.* 
L’athéisme, voilà le reproche qu’il encourufdans cette 
entreprise où il débuta par proclamer le mouvement de 
la terre et finit par réclamer le mouvement de l’esprit 
humain. Scioppius, comme l’Inquisition, ne voyait dans 
l’athéisme de Bruno qu’un eflet de ses hérésies, de ses 
apostasies : « Rien, dit-il, ne mène plus directement à 
» l’athéisme que le calvinisme. » ® 11 était plus simple 
de dire que le Nolain, étant hérétique en philosophie 
non moins qu’en religion, se trouvait être doublement 
athée. En philosophie il combattait les dogmes proté- 
gés par le saint Siège, le péripatétisme officiel ; * en reli- 


tit que les mathématiciens devraient être haimis de tous les états comme au- 
teurs de toutes les hérésies?» Quel théologien verrait encore dans Copernic 
un ennemi de l’Ecrilure? (Voy. I.oescueb , Anaiccla societatis Caritalis. 
|>. 139, sqq. 1735.) La piété reconnaît aujourd'hui avec la science, que la géo- 
métrie est coéternelle avec Dieu « menti divinae covlcrna «(Kepleb. Uann. 
mundi., I. IV, p. 119). Le clergé a adopté la distinction r.iisonnable de Bruno 
tmtre la révélation morale et la révélation physique; il a eoiupris qu'il n’e.>-l 
pas nécessaire de choisir entre les appaiences cl la réalité des phénomém*s 
célestes ; il s'est sonvemi enGn de la parole biblique ; Dieu abandonna le monde 
.à leurs disputes, mundum tradidit disputalioni eorum {Ecclet. III, II). Hon- 
neur à Mdratobi, qui a prouvé que cette « étrange nouveauté » n'est pas 
impiété 'de ingentor. modérai, in reliy. uegotio, p. 199-313). 

' Ce trait suffit pour attester le spiritualisme de Bruno. 11 a cru à la réalité 
de l'invisible, à l'existence de l'Inconnu! Il a cru, parle seul mouvement de 
l'intelligence, à priori ! 

Il nous reste à remercier M. Libri de tout cc <|iie nous ont fourni, iK)ur ce 
chapitre, scs beaux travaux sur Galilée {Hist. des sciences mathém. en Italie. 
— Revue des Deux-Mondes. — Journal des Savants). 

* H Phitosophus i9tor,TO( accusatus. Propter insanientem sapientiam ignis 
stipplicio affectas. » Sax. Onomasticon. T. III, p. 5li. 

* Scioppius ne fut pas seul 3 raisonner de la sorte. Voy. le P. Mai.doxai 
(In Evang. Matth. XXVI, p. 573 ), ou le P. Becams (Opusc. thêol., I, p. 175). 

* « Rinegar Arislotele » Bruno, 11, p. 8b, 86. 
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gion il s’éloignait de l’Eglise sur la nature et les perfec- 
tions de la Divinité. Or, à cette éjwque peu d’esprits 
songeaient à distinguer celui qui se représente Dieu 
d’une façon originale, de celui qui nie l’existence d’une 
divinité quelconque. On identifiait à plaisir, ou mal- 
gré soi, le déiste et le panthéiste avec l’athée. Cepen- 
dant, loin de ne voir Dieu nulle part, Bruno le voyait ' 
de tous côtés. Rien de plus exact , selon lui , cpie la 
sentence citée par saint Paul : En lui nous vivons, nous 
nous mouvons, en lui nous sommes, in ipso vivimus, 
movemur et sumus. Rien de plus complet que la pen- 
sée de saint Jean : A ceci nous connaissons que nous 
restons en Dieu et queDieu reste en nous, et qu’il nous 
a donné de son esprit, per hoc coynoscimus quod in Deo 
manemus et Deus manet in nobis, et quod de spiritu stin 
dédit nobis. L’univers n’était pas pour lui une vile ma.s.se 
de matière : c’était l’ouvrage accompli d’une intelli- 
gence infinie qui a communiqué à ses œuvres cette 
même infinité. Comme Moïse , Bruno jugeait que 
toutes choses sont bonnes en sortant des mains de 
Dieu.' S’il eut quelquefois le malheur* de mécon- 

' C'ü^t à lausc lies [irincipcs (Tuiitiinismc qui lermiiient la cosmogouit; 
bibli(|iiu que Bruno avait cou(,u tant d’eslinic pour Moïse (Voy. 0pp. it., I, 
p. 276; II, p. 12, 13. — Comp. Pentées de Platon |>ar M. V. Le Clebc, p. 212, 
edil. 2'). 

’ Bruno eut lo tort de répider un grand nombre de iKUiffonnerics qui cir- 
culaient, depuis des siècles, dans la littérature italienne sur les objets res- 
(lortabUsi du culte, ou même sur des vérités, soit dogmatiipies , soit histo- 
lïqiies, essentielles à l'Evangile ou du moins au catholicisme. A ces preuves 
d'Iietérodoxie . se joignirent certains actes de si-paratiun ecclésiastique, 
comme le refus d’aller régulièrement à la messe. Le reste de sa conduite 
acheva de mettre son ioGdélité en lumière. Il voyagea, il séjourna en te>re 
inlidèle, il fréiiuenta des académies et des cours hérétiques, des temples pro- 
testants. Le panégyrique d'Elisabeth, plus cuu|>able que celui do Copernic, mit 
le comble à l'indignution. Louer cette reine, c'était plus que lever l'éleudattl 
d’une révolte religieuse ; c'était prendrè rang dans un iwrti politique, la poli- 
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naître la grandeur surhumaine du Dieu de l’Evan- 
gile , il uianifesta toujours le besoin d’invoquer , 
d’aimer avec ferveur le Dieu qui se révèle du haut 
du ciel et du fond de la conscience , cet esprit divin 
qu’il croyait sentir dans son propre sein , comme il 
le voyait gouverner le monde. 11 s’appuyait avec con- 
ûance sur le plus grand des rois d’Israël, sur le plus 
sévère des apôtres chrétiens. « Les cieux racontent la 
» gloire de Dieu, » avait dit l’un ; « les païens ont une 
« loi écrite dans leurs cœurs, » avait dit l’autre. Sou- 
vent, à la vérité, il semble confondre la tonte-présence 
de l’Eternel avec son immuable essence même, et ne 
plus discerner l’univers de son auteur. Mais comme il 
se relève de cet égarement passager de la spéculation ! 
.\vec quelle chaleur il sent et montre parfois la sainte 
personne, l’unité individuelle et vivante, à jamais par- 
faite et bénie, du Père des hommes, de « Notre Père cé- 
» leste! » Bruno ne donne jamais dans l’excès affligeant 
et honteux, qui consiste à n’avouer d’autre principe de 
vie et de puissance dans le monde que le mouvement 
des corps, excès auquel il convient de réserver exclusi- 
vement le terme d’athéisme. Est-il athée celui qui pro- 
teste à chaque pas contre le matérialisme? ‘ celui qui con- 


tique portant alors les livrées de la religion. A cet égard, le procès de Bruno 
fut presque un procès d'Etat. 

> Ceux qui ont appliqué à Bruno les mots de Cicéron ; Verbù reliquit 
Deo$, Te sustulii, l'avaient aussi peu lu que ceux qui lui ont prête cette 
persuasion : Primus^in orbe deos fecil timor! — Il serait trop long de ri?- 
cueillir les passugesâoù il s'élève contre le matérialisme. Sou principe général 
en est l’opposé ; Spirito ti Irova in tulle le cose (I, p. ill, où il cite, après 
Virgile, En. VI, 7ît, la Sapience, I, 17). Ni la Divinité, ni l'iine du monde ne 
sont présentes dans l'univers corjiorellemeul cl en dimensions (corpora/- 
mente, dimentionalmenle] , mais spirituellement {spirituale), à la inauière 
de la voix qui remplit un espace (I, p. 216). 
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sidère le inonde comme une image et un simulacre de 
Dieu?' Est-il athée celai qui admet une loi morale, un 
législateur des consciences? celui qui croit à un législa- 
teur de la raison, à un logicien, ordonnateur de nos en- 
tendements comme il est le géomètre de Tunivers? Est- 
il athée celui qui voit le monde physique abonder en 
causes finales, en rapports nécessaires, invariable», 
pleins de sagesse et de force? celui qui voit le méca- 
nisme des astres et le jeu des intelligences émaner de 
la même cause, et d’une cause spirituelle? Non, celui- 
là ne mérite pas l’épithète d’athée, qui fournit des preu- 
ves si lumineuses pour combattre l’athéisme!..* 

Ce n’était pas en ce sens, tant s’en faut, que les partis 
prenaient ce mot dans le siècle de Bruno. Pour l’àpre 
jalousie de leur zèle était athée celui qui doutait du pé- 
ché originel, aussi bien que celui qui niait Dieu; celui 
qui discutait l’infaillibilité du pontife suprême, la per- 
pétuité de la tradition , la nécessité du célibat , aussi 


* Voy. Oral.- vatedicl. — On a voulu voir un signe de nialérialisme dans 
rhy|K>thèsc de métempsycose, de iiiélamorphose, que Bruno avance plus d’une 
fois, non comme une doctrine positive, mais comme une sorte de rêve agréa- 
hle aux imaginalioos qui voudraient voyager, après cette vie, d'astre en astre. 
— Voy. , snr la diSërence entre la métempsycose et le matérialisme, Mo.n- 
TESQUIEU, Esprit des lois, I. XXIV, c. SI. 

* L'athée ne connaît pas de Dieu et vit sans Dieu ; Bruno, au contraire, 
étendait trop l’idée de Divinité. L'athée érige le moude.en Dieu ; Bruno spiri- 
tualisa, idéalisa l'univers en l'imprégnant de je ne sais quelle elllucnce divine. 
I.’athée matérialise tout, parce que son ùme s'est matérialisée ; Bruno vivifiait 
et trausGgurail jusqu'aux êtres inanimés. Bruno est comme enivré, comme 
eiiloui de la notion et du sentiment de l'inliui; l'athée nie l'inlini, ne croit 
qu'au fini. Selon l'athée, il n'y a qu'étendue et solidité dans ce qui existe ; 
suivant Bruno, la pensée créatrice s'est communiquée de Dieu à tout être créé 
et fait tout penser. Qui est donc athée pour Bruno même? Celui qui l'est pour 
Spinosa, l'egoiste, l'homme dont tous les désirs tendent à la richesse, aux 
honneurs, aux vaines et (Xïrsonnelles jouissances de la vie [Cfr. Spi.vosa, Ep. 
XLIX; Elhic., P. IV, prop. 67). 
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bien que celui qui contestait l’immortalité de l’aine; ce- 
lui qui gémissait des vices ou de l’ignorance des moines, 
aussi bien que celui qui mettait en question la règle in- 
née du devoir. Bruno devait être qualifié d’alliée lorsque 
Cardan l’était, lorsque Vanini était traité par le P. Garasse 
de « plus lâche vilain que la terre ait porté ; » * lorsque 
Charron, défendu par l’abbé de Sainl-Cyran,étaitdéclaré 
un athée plus dangereux que Vanini ; lorsque le scep- 
tique P. Ilardouin, dans son « eiïrénée et intarissable 
X paradoxologie, » * jugea l’athéisme de üescartes et de 
Malebranche, de Pascal et d’Arnauld,non moins funeste 
que l’impiété de ce Luther, que Garasse avait défini 
« un homme composé de lard, un gros buffle? » Les 
protestants étaient aussi prodigues de cet attribut <]ue 
tes catholiques. Sans citer les Voëtius,* pour qui tout 
paradoxe , toute innovation était preuve d’athéisme, 
peut-on se défendre de nommer Calvin? Etienne Do- 
lel, brûlé te jour de saint Etienne 1 5-16, sur la place 
Maubert, à titre d’hérétique, cet académicien épris du 
« divin et supernaturel Platon, semblait au réforma- 
teur genevois n’être qu’un athée. 

Dans un âge de théologie plutôt (jiie de religion, dans 
un temps plus ardent à rechercher l’hérésie que la vé- 


■ Gabasse, Apol. contre le prieur Ogier, p. i6l, 262. — Solon lui, CbaiTuii, 
« un esprit acco(|uiné à scs niOiancholics langoureuses et tniandes, se inoc(|uc de 
tout par une gravité sombre, ridicule et p<VJanlesquc.... ebrestien en appa- 
rence et atbéistc en effect. . grand ennemi de Jésus-Christ et de l'bonncslcté 
des inwurs.... » C'est que Charron s'etait avisé de comparer la société de 
Jésus à la secte des Pharisiens. — .V l'égard de Vanini, voy. Doctrine cu- 
rieuse, etc., p. 877, sq. 

* Huet. Coj/. IIardoi'ib, Athei'detecti, etc. 

’ G. VoETics, Disput. select., 1, p. 200. Comp. Et. Pasquier, Recherches, 
I. XX, c. 5. 

* Voy. ses trois Dialog. de Platon, préf. 
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rité, il n’est guèrç divergence d’opinion que le fanatisme 
ne prenne pour l’œuvre d’un renégat ou d’un athée. 
En tout temps les hommes se plaisent à venger Dieu 
plus qu’à aimer leui’s ennemis. Lors donc qu’on se met 
au point de vue général du XVI* siècle, au point de vue 
particulier de l’Inquisition, on conçoit sans peine que 
Bruno a dû passer pour apostat, pour hérétique, pour 
athée, pour trois fois sacrilège. 
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Le partage des penseurs du XVI* siècle était l’indi- 
gence, la souffrance, la persécution, la prison. Mais ils 
savaient combattre par leur fierté les tourments du pau- 
vre et opposer à la faim l’amour sublime de la gloire, 
fami famam. * Si Bruno ^ s’écriait : Me voici marchant 
tout nu comme Bias, 

lo m’en vo nudu, cum’ un Bid; 

si cinquante ans plus tôt la misère avait dicté à Cardan 
cette phrase: <f Je cesse d’être pauvre, car il ne me reste 
» plus rien du tout! » — Ramus disait avec une dignité 
touchante, en ouvrant son cours d’éloquence : « Je suis 

' « Cuju» non fugio mortctn si famam asacquar, 

» Et ccdo invidiæ, dummodo absolvar cinis. ■ 

PBfeORC. 

’ l, p. 3 ; l'.fr. II, p. 170, s«iq. ; II, p. 130 : a Petto armato di liureiza — «ntfo 
rimedio che divertirli potesse da quella cruda catlivitade» (Cfr. Pétbabqub, 
Sonnet IV. — BoriLi.i's, de tap. Opp , p. ; Rabelais, II, 16). « Poo^ lady,» 
disait Shaflesbury de cette fllotofia que Pétrarque ap[>elait nuda. 
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» chrétien et n’ai jamais pensé que la pauvreté fût un 
* vice , chrislianus sum, nec unquam paupertatcrn rm- 
» luni putavi. » Et Vanini* écrivait gaiement : « Celui 
M qui aime ne sent pas le froid ; n’ai-je |)as bravé à Pa- 
» doue, couvert de mon petit manteau, les glaces des 
» plus rudes hivers ; amanti omnia calida : nonne Pa- 
» tani, parvuld contenti togulâ, hyberna frigora per- 
» fregimus? » La source où se puisait une si admirable 
fermeté, Bruno la décrit en ces termes : " Ce qui nous 
» enrichit ce n’est pas l’abondance, c’est le mépris des 
» biens.... Le héros est fort contre la fortune, magna- 
» nime à l’égard des injures, intrépide en présence du' 
» dénûment, des maladies, des persécutions. » * Ces na- 
tures stoïques outraient les choses dans lesquelles il y a 
de la grandeur, mais elles avaient le droit de se com- 
parer à Prométhée enchaîne an Caucase et incessam- 
ment rongé par le vautour, immortale jecur. 

Ils se voyaient « la risée des sots, la pitié du peuple, 
» la victime du fanatisme, »® mais ils se résignaient à 
tout, entraînés par leur vocation, qui leur semblait un 
apostolat. Dans les rares instants d’extrême affliction, 
ils en appellent aux nations étrangères et aux races 
futures. Agrippa d’Aubigné se console en dédiant 
à la postérité son Histoire universelle , Bacon en 

' Dintoij., p. StSi. — n Sudavil et nhil, » est la recommandation d'Horace, 
qu'explique en médecin Ji'ax Huaute, dans son Examen tleingeniospara las 
sriencias, c. 8 (t.>9i). 

’ II, p. 387, sq.; Cfr. Tiiom. Cobxelio, Progymnasm. phys. dial., p. 31. — 
(i'étail une doctrine en tout opposc-e à celle de Villon, liahile à « voler devant 
et derrière, » et se disant tranquillement : 

« . . . . Pauvreté fut mon héritage ; 

» Kt l'on sait que d.ins pauvreté 
» Ne loge pas grand' loyauté. » 

> PoMPOXACB, De falo, etc., 1. III, c. 7 ; Bbv.xo, Cant. lire. p. i08, edit. 
Gfrœrer; 0pp. it.. Il, p. 813, 873. 


Digitized by Google 



VIE. 


253 


s’intilulant le serviteur de celte postérité, Kepler en 
espérant avoir un lecteur dans cent ans. C’est l’espoir 
des sulTrages de l’Europe, c’est l’attente des louanges 
de l’avenir, qui soutient le courage des Paracelse, des 
Bruno, des Cainpanella, dans celle double lutte contre 
les hommes et les choses. La pensée d’une résurrection 
en quehpie sorte hisloricpie, le souvenir de la passion et 
de la gloire du Sauveur, voilà ce qui relève leur âme 
abattue. L’Enfant de la crèche n’eSl-il pas le Prince de 
l’immortalité, le Crucifié n’est-il pas aussi le Ressuscité?’ 

« Le siècle présent, dit Campaiiella, cloue ses hienfai- 
» leurs sur la croix; mais le temps à venir leur rendra 
A> justice : ils ressusciteront le troisième jour du troi- • 
« sième siècle. » « Savoir mourir dans un siècle fait 
« vivre dans tous les autres, » avait dit Bruno.* La 
même confiance anime les allemands Iluhmœr et Para- 
celse : « La vérité, selon le premier, est invulnérable, 

» impérissable; on la peut emprisonner, llageller, cou- 
>• ronner d’épines, crucifier, ensevelir, il n’importe ; le 
« troisième jour elle .sort du sépulcre pour régner éter- 
» nellement. » « C’est à celle épO(pie-là, dit le second, 

» que je recommande la crilicpie de mes ouvrages; à 
« l’époque qui fera une distinction entre l’esprit obser- 
» valeur cl le docteur en titre, entre le savant véritable 
» et le pédant. » Se soumettre avec une telle cons- 
tance aux arrêts de la postérité, c’est faire preuve à la 
fois d’une persuasion invincible de la justice et de la 


f Trrtullion lui-nii-nic avait parlé do la croix du Caucase, crucibtu Cauca- 
soi iim, cl iKiinmé lo Christ venim Promelheum. 

^ * La morte d'un serolo fa ii'fO in tutti gli altri i> (II, p. 316). Une seule 
fois Idc l'mbr. idear., p. 397} Bruno déclare qu'il ne songe pas à la postérité. 
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providence divines, et du légitime sentiment de la li- 
berté humaine. Il est rare qu’un homme, pénétré de 
l’utilité de ses travaux et de son désintéressement, suc- 
combe aux épreuves de la vie et périsse tout entier. 

L’histoire de trois siècles atteste que ces caractères 
généreux jus(]u’à l’extravagance n’ont pas été déçus. 
Ce qu’ils ont pressenti et entrevu, ils ont contribué 
à l’établir; l’ordre moderne dont ils ambitionnèrent 
l’approbation, est en grande partie leur ouvrage. Leur 
vie ne commença pour ainsi dire qu’à leur mort. 
Aussi notre tâche ne serait-elle pas remplie, si nous ne 
rapportions les jugements que la postérité, dans ses 
âges successifs, par ses principaux organes, a portés sur 
les actes et les conceptions de Bruno. 

On a vu plusieurs de ces martyrs dédommagés des 
peines extérieures par l’attachement ou l’admiration de 
leurs partisans. Le prosélytisme de Bruno ne reçnt pas 
cette récompense : fugitif, errant de pays en pays, où 
pouvait-il l’obtenir?. Trois ou quatre disciples connus 
forment toutes ses conquêtes. 11 est pourtant probable 
que la véhémence de sa parole suscita un grand nombre 
d’élèves, c’est-à-dire d’esprits développés et fortifiés par 
son enseignement, sans y être sérieusement acquis. 
Nous avons rencontré Jlennequ in, Egl in, et Jean de 
Nostitz qui fut nommé aussi Jordani Bruni genuinus 
discipulus. ' Ajoutons-y le nom d’un théologien calvi- 
niste, fort estimé de Guy Patin et même de Leibnitz, 
J. -IL Alstedius.* Peut-être faudrait-il aussi citer Atha- 
nase Kircher. 

' ' Ailiflcium., Arist. f.ull., Knmeum, pr-rr, 

• Paliniana, p. i8. — Lor. Crasso {Eloy. d'uomin. Ittt., p. iH) lui trouva 
avec raison plus d'application que d'esprit , ptù tiidore ch’ ingegno. AIttedtus 
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U était dilficile que le iSolain eût des sectateurs au 
X^'ll' siècle. Les deux partis qui y régnaient repous- 
sèrent unaninienient toutes doctrines semblables aux 
siennes. Les philosophes de l’Ecole , toujours affec- 
tionnés à Aristote , virent toujours un ennemi dans 
Bruno. i Quant au métaphysicien qui fonda en France 
un système adopté par les plus beaux génies de cette 
belle époque, il avait plusieurs motifs pour renier toute 
affinité avec les novateurs de laRenais-sance, qui étaient 
autant fils de la scolastique que de l’antiquité. Descar- 
tes, en effet, estimait indigne d’un penseur de s’instruire 
à l’une ou à l’autre école du passé, et de ne pas tout pui- 
ser dans la « raison naturelle toute pure. » * Descartes 
ne dédaignait pas moins Platon qu’Aristote, et Ma- 
lebranche nommait l’un et l’autre des « barbares , » 
des « étrangei’S. « Aux yeux de ces deux Français, 
ce serait une honte d’avoir donné à ces « bagatelles 
quelque soin, quelque attention. Lesnovateurs.de 
la Renaissance , dépourvus du seul mérite que les 
cartésiens reconnussent aux Grecs et aux Romains , 
l’art d’écrire, durent être enveloppés dans ce mépris 
inique : ils furent plus sévèrement jugés que Ronsard 
et le Tasse. ‘ Ce qu’il y a de désordonné, de révolution- 
naire chez les héros, chez les tribuns du XVI* siècle. 


fut anagramniatisé en Sadiletut et Sedulita$. Son Arlificium perorandt 
(Francfort, 1612) est con^u d'après les principes de Bruno*. 

' « rne volée de petits esprits sc sont élevés contre la réputation de ce grand 
bomme (Aristote) sous la conduite de... Jordano Bruno» Rexk Rapi.'v, Ré/tex. 
sur la philosophie, c. VU 
* Disc, de la méthode, fin. 

’’ Vie de Descartes jiar Baillet, p. II, p. 396. — OEuvret de Deseartes, t. XI, 
p. 11, édit, de M. V. Cousin. 

' Uecisio.ns de Boileau et du parti des anciens. 
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épouvantait les législateurs, les souverains de la paisi- 
ble philosophie ilu XVll' siècle. Ce que les uns avaient 
recherché, l’aUiancede la théologie avec la philosophie, 
ou le mélange de la philosophie et de la politique, les au- 
tres l’évitaient avec ad'ectation. Üescartes dédia respec- 
lueuseinent sesMédilatioiis à cette Sorbonne, que Bruno 
avait voulu ravir à Aristote par la force du raisonnement. 
Alin de ménager à la pensée libre une durable indépen- 
dance, Descartes crut devoir fuir le commerce de tous 
ceux qui avaient encouru les censures de l’Eglise ; et, 
sous peine d’être condamné à l’inaction, il lui fallut se 
condamner à l’ingratitude envers ses devanciers. Avec 
(juelle indiiïérence l’auteur du Discours de la Méthode 
parle du chancelier Bacon , <l’un ceruiin Verulamius! 
Combien « peu de solidité « il trouve dans les écrits de 
Campanella! ' « Ceux qui s’égai’ent, dit-il, i en allècUuU 
>> de suivre des chemins extraordinaires .sont beaucoup 
» moins excusables que ceux qui ne s’égarent qu’en 
« compagnie, et en suivant les traces de beaucoup d’au- 
» très. « Son chemin lui semblait-il la voie battue?... En 
voyant toutefois le P. Mei^scnne familiarisé avec les œu- 
vres de Bruno, on ne doute pxs que Descartes ne les con- 
nût de même; son infatigable adversaire, l’évêciue d’A- 
vranches,en était très-persuadé.Si l’on en croyait Huet,* 
visiblement idcéré des dédains témoignés à son érmli- 

• Lettre au P. Mertenne. — Aconziu, celui des logicû'ns du XVl' siècle que 
les earU'siens regardaient avec raisun comme le précurseur de leur maître 
(B.uli.et, Vie de üescartea, 11, p t38), n’eut pas tort de craindre « le juge- 
ment des ptiilosciphes du siècle i venir plus que celui des pliilusuphes de sou 
leni|)s » (Lettre à Jaeq. Woinus, de ratione edendorum (ibroniin). 

* Centura philosophiiT cartel., 1689, c. VMI : « ExititU inter novitios phi- 
Insophut Jordauus quidam Nulanus, » iMc. ^Cfr. la Kêpoiiie de Régis). 
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lion proiligiense, Descaries ne sérail qu’un habile pla- 
giaire de Bruno, parliculièrenienlen ce qui concerne le 
(loule niélhodi(iue el leslourbillons. * Pourquoi l’auieur 
de la Censura pliilosop/iiœ carlesianœ, qui refusail à 
l’esprit buinain la l'aculléel le droit de penser à son aise, 
et qui prétendait restreindre loule spéculation à l’em- 
pirisme, toute certitude à la probabilité, pourquoi ne 
releva-t-il point d’autres analogies plus importantes, et 
en premier lieu la revendication délinilive des litres de 
la'raison, l’absolue émancipation de rinlclligence? H 
aurait pu insister ensuite sur les ressemblances de Bruno 
avec Malebranche, ce pieux Malebrancbe qui pensait 
assurément de Bruno comme de Spinosa, * mais ]K)ur 
qui, comme pour Bruno, la Divinité était « le lieu des 
» esprits, • c’est-à-dire qui méditait en Dieu et j)ar 
Dieu, voyait tout en Dieu el se félicitait d’absorber 
l’homme entier dans le sein de Dieu. Il était encore plus 
îiisé de rapprocher Bruno de Spinosa, autre disciple 
« immodéré » ® de Descartes, que Huet essaya de réfu- 
ter théologiquement,* et qu’il appela dans k» suite, 
comme philosophe, un « méchant et sot auteur, auquel 
» il faudrait répondre, non par des raisonnements, mais 
« avec des chaînes et des verges, vinculis el virgis. » ^ 


' Comme si , au besoin , Déscartes n'arait pu tirer de la mi'me source que 
Bruno les munies conceptions. On doit répondre à Huet par les |iaroles de Nice- 
ron (p. S09) : « C'est une chose sur laquelle on ne peut rien dire de |>ositir. u 

' Le a misérabie » Spinosa et son « epouvantabie chimère» (9° Médit, mél. 
et rhrét. ). 

• Leibkitz. 

^ Demonitratio evangelica. . 

» Alfulanœ quœet., p. 77 , sqq.— Tout montre que l'élégant ami de Montau* 
sier et de Larocheroucauld était moins occupé à comparer ce qui se rappor- 
tait si bien, qu'à dépouiilcr de sa gloire un contemporain, dont l'Europe com- 

I. 17 
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Dans le même temps un autre philosophe , < portant 
le caractère de prêtre ( dit avec bienveillance l’évêque 
d’Avranches),' qui avait fait renaître la secte d’Epicure 
et qui avait mérité l’approbation de plusieurs per- 
sonnes doctes et pieuses, » le provençal Gassendi était 
aussi aecust'*, quoique avec moins de violence,* d’a- 
voir emprunté à Bruno plusieurs principes, notam- 
ment les atomes et la pluralité des mondes. ’ kinsi le 
même écrivain passa pour le précurseur de deux ad- 
versaires si célèbres. 

Entre Descartes et Gassendi se trouvait un ami 
commun, qui fut pour Descartes ce que Gabriel Naudé 
avait été pour Campanella, philosopkorum Mercurius.* 
1/C minime Mersenne, transporté d’un sincère amour 
pour la science, mettait son ancien condisciple de la 
Flèche en rapport avec les académies, avec Yiviani et 
Toricelli. Lui -même il avait le renom d’un géomètre 
habile et d’un naturaliste zélé. Son influence philo- 
sophique s’étendit en eflet au delà de son cloître de 
Nevers; par sa correspondance, par ses voyages il 
servit à multiplier les Utiles relations des savants. 
Leibnitz.cependant ne se trompa point, quand il dit que 
Mersenne « n’était pas tant cartésien qu’il se l’imagi- 
nait . » “ Mersenne croyait, à la vérité, que le cartésianisme 
« se ferait jour, avec le temps, à travers les nuages que 

mcuçait i dire avec le P. Malebnnche : « Notre siècle lui a des obligations in- 
liiiies pour les vérités qu’il nous a découvertes» [Hech. de la vérité, 1. 1, e. 6). 

> De la faibleue de l'etprit humain, p. 

* GE^CTZKE^r, Dist. philoi., p. ISi. 

’ Vojr. Brumo, de Afim'me, p. 10. 

* Campamella, de Lib. prop., p. 3. 

■ Leibnitz à Rémond [Desnuiie., II, p. U3). 
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l’ignorance et l’envie pourraient y opposer. » Mais il 
se livrait aussi à des recherches fort éloignées de cette 
philosophie. Personne, à l’exception du capucin Za- 
charie de Lisieux, n’était aussi appliqué à déj)ister 
l’irréligion et à dresser des listes d’athées. La seule 
ville de Paris en contenait plus de 50,000. * Dans Un 
cadre si vaste et si bien rempli, la place de Bruno était 
marquée à l’avance.* « Ce scélérat, dit le Père, pire 
encore que Cardan, serait excusable s’il s’était con- 
tenté de philosopher sur un point, un atome, et sur 

l’unité Mais parce qu’il est allé plus avant et a 

attaqué la religion chrétienne, il n’est que raisonnable 
de le décrier comme un des plus méchants hommes que 

la terre ait jamais portés. » Ce texte méritait ‘d’être 

transcrit, parce que l’auteur, malgré son caractère doux 
et serviable, représentait le nombreux parti de cètix 
auxquels toute hypothèse un peu hardie, tout paralo- 
gisme semblait un sophisme coupable, une tentative 
criminelle. 

Néanmoins un membre de ce parti, oublié comme le 
P. Mersenne, mais qui était un des écrivains les plus 
fertiles du XVll* siècle, conseiller du roi, premier 
historiographe de France , romancier aux « grands 
coups d’épée, » fier de descendre de la belle Agnès, et 
selon son vieil ami G. Patin, « homme de fort bon sens 
et taciturne, point bigot, ni Mazarin, » le sieur de 


* Lu athées en France, p. 670, sqq. 

> Contre l'impiété du déistu, athéu et libertins de ce temps, Paris, 1624, 
p. 229.234 tilpassiin. Oiiln; «Jordan Brun, » on y renconire Cardan, Tolcsio, Va- 
niiii, Campanclla, Gilbert, Kepler, Galilée, Charron. Vanini, y csl-il dit, prtit 
atrec douze de scs camarades de la ville do Naples, pour aller convertir tous les 
peuples à l’athéisnie. Cfr. Staetullin. Beitrœge, t. I, p. 147-171. 
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Souvigny , Charles Sorel prit quelque intérêt à Jor- 
dano; il hasarda même une timide justihcation. ' 
" Jordan Brun a pu être dans l’erreur, aussi bien que 
<|uelques autres ; — cependant, comme il ne touche 
aucun des points de la foi, nonobstant quelques petits 
mois de ses commentaires qui paraissent un peu libr(*s 
à ceux qui les entendent, il aurait bien pu sauver le 
reste et se sauver lui-même, faisant passer tout cela 
pour des hypothèses et des suppositions qu’il n’approu- 
vait point et qu’il avait composées dans l’Allemagne, 
où il avait été quelque temps, qui était un pays où ces 
opinions-là plaisaient et où la liberté était plus grande 
qu’en Italie. « La conclusion de cet ouvrage ( qui était 
d l'usage du Dauphin), est honorable pour Sorel, et fait 
contraste avec la fameuse péroraison de Scioppius : 

« Il est fâcheux qu’un homme qui avait composé de 
fort belles choses, soit si misérablement péri. » 

Les sentiments contraires de Mersenne et de Sorel .se 
perpétuèrent les uns et les autres, pour ainsi dire 
parallèlement; et malgré leur opposition, ils produi- 
sirent le même résultat : ils préservèrent Bruiio d’un 
complet oubli. Le siècle de Pascal et de Descartes le 


• Dans son livre De ta perfection de l’homme, oii il considéra « les vrais 
liions et spécialement ceux de l'inie avec les méthodes des sciences, et entre 
autres avec la méthode Royale pour l'instruction des princes et des per- 
sonnes qui ne peuvent s'assujettir aux méthodes ordinaires » ( 1655 , p. 136 , 
sqq). 

’ P. lii : « Sic ustulalus miiere periit, » etc. (Scioppids) . — Brantôme avait 
dit, en parlant de Ramiis {Homm. ill., t. Il, dise. 61) : n 11 fut tué au massacre 
de Paris, dont ce fut grand dommage, a — Voltaire dira de Rabelais {Dict. 
phit. , art. Prior, Butler, .SwiiV) ■. « On ett fâché qu'uu homme qui avait tant 
d'esprit en ait fait un si misérable usage. » 

Bayle ne dédaigna pas de comhal Ire l'apologie teutée |>ar Sorel ; ce qui prouve 
que l'ouvrage De la perfection de l'homme, imprimé avec grand luxe et n'*- 
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prit pour un grand mathématicien et un horrible blas- 
phémateur,* deux qualités que les générations suivantes 
virent graduellement dispai-aître. Ceux mêmes qui ne 
s’occupaient ni de philosophie, ni de théologie, ni de 
mathématiques, savaient au moins le nom du «jacobin 
Brun » ou « du Bruno » Dès 1633 fui traduite, ou 
plutôt imitée, puis représentée à Paris, la comédie 
(fue Bruno avait publiée dans la même ville en 1583, 
sous le titre de Chandelier, il Candelajo ; pièce où il se 
moquait du pédantisme avec plus de gaité et de verve 
(pie de finesse d’esprit et de goût. Pour mettre davan- 
tage à la portée des Français cette version, intitulée 
Bmiface et le pédant, l’imitateur parisien retrancha, 
atténua, et fit en sorte que « s’il y avait encore quel- 
que liberté, il n’y eut plus du moins de libertinage. »* 
Dans ce but, il substitua, Paris à Naples, le Luxem- 
bourg à Posilippo, Ronsard et Desportes à Pétrarque, à 
l’Arioste. La preuve que cette sorte de contrefaçon fut 
goûtée, c’est qu’à son tour elle fut imitée. Cyrano de 
Bergerac y prit le plan et les caractères saillants de son 
Pédant joué : son « Granger » n’est que « Manfurio, » * 
transporté du gymnase de Naples au collège de Beau- 

|iandu avec profusion, jouissait encore vers la fin du XVIl* siècle d'un certain 
crédit. 

' \oy. l'avant-propos de Boniface et le pédant. 

- « L'ex-Jacobin Jordan Brun, brûlé à Rome le 17 février de l’an 16(X», a été 
accusé d'avoir avaneé dans un de ses livres quelque chose d'approchant au li- 
vre d< Tribut impottoribut » {Jfenaffiana, IV, p. Î89). C'est Dav. Clémeut qui 
affectionne surtout le Bruno. 

’ Âvant-propot. C’était une grande nouveauté, d'ailleurs, eu France, qu’iiue 
comédie eu cinq actes et eu prose. 

‘ On a cru trouver le nom de Marphuriut (philosophe pyrrhonien du Ma- 
riage forcé.), dans celui de Manfurio, Mamphurius (Candelajo, acl. H, 
SC. 16). 
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vais, d’où Grevin ■ était sorti. Il est possible que Bruno, 
pour faire la peinture du pédantisme, ail enlevé quelques 
traits aux scènes vigoureusement esquissées par J.- 
B. Porta.* 11 est probable aussi que Molière et La Fon- 
taine se souvinrent de Bruno dans plusieurs corÿonc- 
lures.® Faudrait-il en conclure que le disciple de Gas- 
sendi et l’admirateurde Descartes copièrent ou pillèrent 
Bruno, comme ils redonnèrent souvent une vie plus 
éclatante aux plaisanteries de Marot et de Rabelais ? Il 
faut répéter sur leurs emprunts ce que Lacroze dit 
des analogies re[)rochées à Descartes par Huet : « S’ils 
les ont lus véritablement, ce qu’ils en ont tiré est 
si confus dans ces auteurs et ils l’ont rendu si clair 
et si net, qu’on peut le regarder comme une chose qui 
leur est propre. » * Une difiérence essentielle frappe, 
d’ailleurs, à la plus légère comparaison. Jordano et 
Cyrano, dans leur « burlesque audace, » outraient à 


‘ Le poète Grevin (mort vers 1&70) donna plusieurs comédies au collège de 
Beauvais, entre autres les Ebahis. Nous sommes porté ù croire que Bruno les 
lut ou les vit représenter, peut-être avant de composer son Chandelier. 

- Particulièrement le Prolmlidascolo , dans la pièce appelée Olimpia. 

* De savants bibliophiles, tels que Charles Nodier, supposent que Molièrq 
consulta, de mémoire du moins, les comédies de Bruno et de Bergerac, pour 
plusieurs scènes célèbres, comme celles de Mètaplu-aste dans le Dépit amou- 
reux ; de Bobinet dans la C omiesse d' Esrarbagnas ; de Trouillogon dans le 
Mariage forcé (Voy. aussi les Fourberies de Scapin, sc. 1 et î de l'acte I"). 
Molière ne manquait pas d'originaux (tour le portrait du pédant; il pouvait étu- 
dier, outre le Jobclin de Rabelais et l'Hcrniogène de Secchi, les pédagogues de 
rUnivei’sité de Paris, ctcesmaraulx sophistes, lesquels, en leurs disputa lions, ne 
cherchaient vérité, mais contradiction et débat » (Rabelais) . — Quant au lion 
La Fontaine, M. Walckenaer lui-mème convient que le Gland et la Citrouille 
(1. IX, i) a été emprunté é Jordano. Peut-être la fable l'£co/ter, le Pédant et le 
Maitre du jardin a-t-elle la même origine? 

* Molière l'avoue eu disant : « Ces deux scènes (de Cyrano) étaient bonnes ; 
elles m'appartenaient de plein droit : on reprend son bien [larlout oit on le 
trouve. » Cyrano les avait a conquises a sur Bruno, et l'auteur du Vogage de la 
lune et d'Agripprine, usa du même droit que Molière. 

* Jugemeut de Boileau, Art poétique, c. IV. 
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L4 comique écrit noblement 
Fait bailler ordinairement ; 

ils châtiaient trop les mœurs, ils les blessaient, ne s’ar- 
rêtant pas où la farce commence, mais la confondant 
avec la comédie. 


11 

L’espèce de faveur ou d’indulgence, que certains té- 
moignages valurent au Nolain ne résista guère aux blâ- 
mes, aux mépris d’un Bayle. Comment! le propagateur 
du pyrrhonisme au profit de l’Eglise et de la Société de 
Jésus, Huet, montra plus de bienveillance envers Bruno, 
que le sceptique de Rotterdam dont les secrètes inten- 
tions étaient de répandre le goût de l’humanité et de b 
liberté de conscience ! 11 est aisé de résoudre cette con- 
tradiction. Huet n’aimait ni Scioppius à b fin détesté 
des jésuites, ni Descartes qu’il penchait à traiter, mal- 
gré son exquise politesse, à peu près de la manière drnil 
Scioppius en avait usé avec Bruno. 11 falbit bien trou- 
ver moins de torts et plus de mérites à Bruno, pour 
être admis à lui attribuer quelques pm^ies du cartésb- 
nisme. De son côté, Bayle avait à se faire pardonner, 
dans les consistoires et les parlements, bon nombre de 
témérités, et ne se faisait pas scrupule d’immoler ceux 
des novateurs, dont les opinions ne cadraient pas avec 
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ses propres nouveautés Qu’importait au déiste l’hon- 
neur du panthéiste? Plus ce caustique censeur de la 
république des lettres, ce Voltaire de l’érudition du 
XVll' siècle , né dans la patrie de Montaigne, mort dans 
celle d’Erasme, plaisant conteur comme l’un, dialecti- 
cien inépuis;ible comme l’autre, plus ce demi-profond 
fournisseur d’anecdotes et d’épigrammes ressemblait 
aux proscrits du siècle précédent, plus il s’appliquait 
à marquer les traits qui l’en séparaient. Ainsi Bayle 
fit de Bruno ce que lui -même paraissait à Louis 
Racine, «un homme affreux. » L’article qu’il lui ac- 
corda, dans l’arsenal intitulé Dictionnaire historique et 
critique, eut une inffuence éclatante, bien qu’il n’en-fûl 
pas digne. La partie biographique de ce court morceau 
est composée, sur un ton railleur, avec des on dit. Or, un 
des ancêtres de Bayle , Rabelais a défini l’ouï-dire un 
« petit vieillard, bossu, contrefait et monstrueux. » Rien 
ne peut déguiser, ni racheter tant de légèreté chez un tel 
historien. * Ce qui est relatif aux doctrines de Bruno a 
plus de valeur. Le critique ne les connaissait toutefois 
que très-imparfaitement, n’ayant vu que les titres de 
la plupart des ouvrages de notre métaphysicien. * Au- 
tant le récit de la vie est superficiel, autant l’appré- 
ciation du système est partiale. Les prémisses, les 
motifs sont de même précédés de « on -dît, on pré- 
tend, je rapporte sur Fa foi de tel auteur. » Bayle n’en 
prend pas moins l’attitude d’ün juge qui distribue avec 


' Ses Admirateurs ne sauraient le nier. Lacroze est forcé de convenir que 
fl ce qu'il y a d'historique dans l'article de M. Bayle est rapporté peu exacle- 
nieiit. » 

> M les iioiiinie lù'rels. 
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intégrité le blâme et l’éloge. Voici l’éloge ; « Bruno 
était un homme de beaucoup d’esprit, mais qui employa 
mal ses lumières. » Vient ensuite le blâme : « Voilà un 
personnage qui, en matière de philosophie, fait le che- 
valier errant et s’engage en divers lieux à l’emprise, à 
l’écu pendant, à des gardes de pas. » Ecoutons la sen- 
tence finale que Bayle ne rend qu’après avoir rappelé, à 
la suite « d’habiles gens, » que « M.^Uescartes est soup- 
çonné d’avoir pris de Brunus quelques-unes de ses 
idées : * L’hypothèse de Brunus est au fond tout sem-. 
blable au spinosisme... Le spinosisme est sujet aux 
mêmes inconvénients qu& les absurdités de Brunus : on 

ne s’en peut évader qu’à la faveur d’une équivoque 

En somme, ces deux écrivains sont unitaire outrés. , 
Entre ces deux «athées,» il n’y a qu’une différence 
de méthode : Bruno emploie celle des « rhétoriciens, » 
Spinosa celle des « géomètres. » Bruno n’apas comme 
Spinosa « réduit l’athéisme en système, il n’en a [>as 
fait un corps de doctrine lié et tissu selon les manières 
des géomètres; il ne s’est pas attaché à la précision, il 
s’est servi du langage figuré qui nous dérobe si sou- 
vent les idées justes d’un corps de doctrine. » L’hy- 
pothèse qui leur est commune, « surpasse l’entassement 
de toutes les extravagances qui se puissent dire: c’est 
la plus monstrueuse hypothèse qui se puisse imaginer, 
la plus absurde et la plus diamétralement opposée aux 
notions les plus évidentes de notre esprit.»* — ...Cette 
indignation est-elle entièrement sincère? a-t-elle des 
ressorts bien nobles ? Bayle s’attaquait aux conséquences 


* Comparez l'article Spinosa. 
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pratiques de cette théorie, sans vouloir en comprendre 
les fondements spéculatifs. Le spectateur d’une agres- 
sion si vive se rappelle involontairement ce que Bayle 
lui-mèrae avait dit d’une hypothèse de Leibnitz : « Il y a 
là des choses qui font de la peine. » Mais cette animo- 
sité même n’était-elle pas un moyen de succès? Le juge- 
ment de Bayle fut promulgué en Angleterre par la gazette 
en vogue, le Spectateur,* en Allemagne, par des hom- 
mes graves, qu’épouvantait ce fantôme d’athéisme à la 
mine patibulaire, par des écrivains tels que Buddéus et 
Reimann. * 

Toutefois c’est en Allemagne qu’on sut deviner d’a- 
bord, avec un coup d’œil philosophe, le caractère et 
les opinions de Bruno. On doit faire mention, à cet 
égard, de Morhof et d’Arnold. INi l’un ni l’autre n’é- 
tait, il est vrai, philosophe; le premier pensait '' que 
Spinosa avait tiré toutes ses flèches du carquois de 
Romponace , et le second * confinait dans une mysticité 
méticuleuse l’essence de la sagesse et de la foi évangé- 
lique. Mais tous les deux possédaient à un haut degré une 
(]ualité indis}>ensable à l’historien, l’amour des hommes, ' 
et enfreignaient rarement la loi de l’impartialité. L’un et 
l’autre sollicitèrent la radiation de Bruno des listes 
d’athéisme. 

Ce vœu fut aussi celui de l’incomparable Leibnitz. Ce 


' The Speelalor, S7 mai ITIJ, vol. V, n» 3S0. — «J. Brunut a profetted 
alkeiti, » de. 

« BiDDEis, Thés, de atheismo, c. t, § î*. p. H3: Reimaîi5, De origine, 
prof/ressti et ineremento anti-tlteismi teu tUkeitmi, t*69 (Voy. p. ; Id., 

Bibliolh. theolog. crit., p. IV, sqq. 

» Polyhistor /, 1. I, c. 8; II. I. II. c. I.i; II. P. II. c. 11. 

• met. des églises et des hérés., II, 1. XVII, c. 16, § 8 (en allem.). 
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génie qui * ne trouvait |)oint de bornes dans la sphère 
du mérite humain, mai.s la remplissait toute, » (Bayle 
le confesse en ces termes), fit grande distinction entre 
Vanini et Bruno. Vanini, .selon lui,* « méritait d’être 
enfermé jusqu’à ce qu’il fût devenu prudent, et on l’a 
traité avec une cruauté révoltante eu le brûlant. -> 
En disant que Bruno « ne manqua pas d’esprit, mais 
qu’il n’est pas ü’op profond, Leibnitz, énonçait encore 
une vérité, incontestable, puisque, plus profond, Bruno 
eût révéré le christianisme davantage. Par son rôle de 
conciliateur et de modérateur dans la révolution carté- 
sienne.autant que par son caractère,® Leibnitz éUiit dis- 
|K)sé à rendre justice à tous les devanciei*s de Descartes; 
comprenant tout, s’intéressant à tout, il appréciait tout 
avec équité. Aussi, de b plume qui appela pro/Mudis- 
simum le fondateur du péripatétisme , l’élève de Tho- 
inasius réhabilita les anti-péripatéticiens de la Renais- 
•sance. * Il ne rougit pas de demander d’abondantes 
lumières aux générations antérieures, d’étendre ou de 
corriger la connaissance de soi-même par la science de 
riunuanité. Au contraire, il juge in.sensé® le mépris 
(punies autres cartésiens professent, ou plutôt afi’ec- 
lent, pour l’histoire, pour l’étude des langues et des 
littératures, |X)ur tout « ce qu’Adam avait ignoré : » ** 
il se fait mi malin plaisir de présenter Descartes lui- 

I Episl., 195. 

> Leihniu écrivit ces mots à Lacroze, après avoir lu le traité dtll' Ai/lmlo 
(Cfr. FKCBBAcn, Bitt. de laphilotopMe moderne. II, p. SU, eu allem.). 

^ LESsi:ve, Zur Getch. u. Lileratur, I Btitrag, p. SI6. 

* On SC souvient de la reimpressiou du pampbet de iViao/tua. 

* Aeta érudit., Lips., 168S, p. 87. 

' Mot de Malebraochu. 
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même comme débiteur de Bruno. 11 oublie pourtant 
d’indiquer le coin de son propre champ, qu’il avait 
labouré avec la charrue du Nolain.* 

L’écrivain que le créateur de l’Académie de Berlin 
entretint le plus souvent de Bruno, était M. de La- 
croze, c’est-à-dire celui qui écrivait, le 50 novembre 
1757, à J. de Chamberlay : « Bien des savants ont ex- 
ploité les œuvres de •Bruno. Leibnitz lui-même a tiré 
tout son système du livre de Maximo et Minimo. 

Je l’ai dit et prouvé à Leibnitz même, de vive voix et 
par écrit. Si peu de gens s’en sont aperçus, c’est parce 
que lès écrits philosophiques de Bruno sont obscurs et 
rebutants. » Voilà le passage qui fit regarder un instant 
Lacroze comme un défenseur du Nolain. C’est comme 
un de ses antagonistes les plus impitoyables qu’il fallait 
l’envisager.’ Lacroze, en effet, au milieu de ses courses 
et de ses malheurs, poursuivit toujours le même 
dessein, consacrant de précieuses années à découvrir 
et à réfuter le déisme et l’athéisme tout ensemble. 
L’orgueil, la débauche et le libertinage ont seuls, à son 
avis,' enfanté ces opinions monstrueuses. Campanella, 

' n Qiiod in imillis Bruni l'ituto araverit » ( Bbi'CKF.h, l. IV, P. Il, p. 3S). * 

— Optimisme. PrineiiH: des indisceriialiles. Accord de la liberté et de la iii"- 
cessito. Monaduluttie. — De ilinimo, p. 71, p. I3i, s<).; Mrlaphytic., p. 9. Cfr. 
IIaxscu, Drinc. philo!., Leibnitz. 17i8, tlies. IX, XXI, LXXI. 

* Thés, epist. Lacrozian.Ul, p. 78 : « ifulli riri docti ejtis scriptis usisunt. 

Ipse Leibnitzius, » etc. Il est clair <|ue I.acruxe comprend sous le titre ingénieux 
DeAfaximoet .Minimodeus ouvrages distincts : le De .Monade ci le De .Minimo. 

^ Lors<|u'un ra[iproche les disgrftces de Lacroze des aventures de Bruno, on 
imagine (pie cette conformUo aurait dû disposer l'auteur des Entretiens favora- 
blement. On le sait, il fut d'abord hénédiclin, puis emprisonne pour cause d’iu- 
sulx>rdinatiüu ; réfugié à Bûle, il embrassa la reforme et devint bibliotbécaire du 
i-oi de Prusse : nommé professeur à Helmsliedl, il refusa de signer la confession 
d'Augsliourg, il fut enfin rappelé à Berlin |>our diriger l'i-ducaliun de la future 
margrave de Baircuth, et pour donner des leçons de philosophie à Frédéric 
le-Grand, leçons peu goûtées de son royal élève. 
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considéré à la lueur de cette prévention, n’est qu’un 
« forfante italien, homme à tout dire , à tout entre- 
prendre pour se rendre recommandable. « Vanini 
semble encore plus méprisable, quoique le rapport 
de ses juges, conservé par le président Gramond, 
« frappe d’horreur, et, si on ose le dire, de compas- 
sion.... » ‘ K C’est assurément aussi quelque chose de 
digne de compassion que le sort de Brunus. Ayant reçu 
de Dieu un esprit fort extraordinaire , il appliqua tout 
ce qu’il put acquérir de lumières à détruire les rai- 
sons qui conduisent l’homme à la connaissance de la 
divinité. Heureux s’il eût pu se homer à la philosophie, 
pour laquelle il semblait être né ! On aurait pu lui ap- 
pliquer, à plus juste titre qu’à Epicure, ces beaux vers 
de Lucrèce : 

Dans rencdnie du monde il sc crut trop serré; 

I.e Ciel ne fut pas môme assez vaste à son gré ; 

Rien ne lui fil obstacle, et son puissant génie 

Courut de l’univers la carrière infinie*. 


Le style de Bruno occupa Lacroze autant que ses pen- 
sées. « La latinité de Brunus n’est pas toujours pure, 
dit-il, quoiqu’il y ait des tours ingénieux et des ex- 
pressions très-vives. « * La cause de ses aberrations 
est ainsi décrite : « Brunus s’est perdu dans la contem- 


‘ Entretiens, p. 437. « 

• L, I. p. 336 ; 

« Ergo viviila visanimi pervicit et exira 
» rrocesBit longt; flamicantia mœnia mundi.» 

(Lucr., 1. I. 73,74). 

‘ L. I. p. 303. — Il parait n'avoir pas connu les ouvrages italiens de Bruno, 
ou du luoins avoir pii'Ii^rt* les oiivragi's latins. 
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plation de l’infini : bien d’autres que lui y ont fait nau- 
frage. » * Enfin, sa capacité en philosophie est plus d’une 
fois reconnue : c 11 paraît qu’il aurait pu faire de grands 
progrès dans la science des choses naturelles, s’il avait 
vécu cinquante ans plus tard, ou s’il avait pu retenir 
son esprit dans de justes bornes. » * 

Jobn Toland, le trop célèbre hétérodoxe, se trou- 
vant en i7û6 à Berlin, et rendant visite au bibliothé- 
caire du roi, fit rouler l’entretien sur Bruno. L’ortho- 
doxe Lacroze rencontra, dans le philosophe irlandais, 
un opposant qui défendit l’italien sur toutes choses , 
excepté la difiusion et la négligence du style.® Trois 
ans après, Toland envoya d’Amsterdam le fi'uit de 
cette conversation au baron Hohendorf, qui s’inté- 
ressait également aux systèmes du Nolain. En appa- 
rence il ne voulait prouver, dans cette dissertation,^ 
que la réalité du supplice de Bruno, « le temps, le lieu 
et le genre de mort ; » mais son véritable dessein était 
de donner l’auteur du Spaccio, l’infortuné restaurateur 
de la « magie, ou philosophie naturelle , et de la trans- 
migi’ation, ou éternelle variation des formes de la ma- 
tière, » ® pour la souche glorieuse du parti des libres- 


' L. I. p. 317. 

. * En disant ; cFa(«or.Brunum, Wrumtmpium et nuilMm.tneredtbiltfjtiijre- 
mï poUuiue,» I.acroze laisse paraître combien Bayle avait pnVsidé <t ses jiifte- 
ments. «M. Bayle, dit-il du reste, a donné un précis assez complet de la philo- 
sophie de cet Italien, et il a fait voirc|u’il ne s'éloignait pas beaucoup du spino- 
sisme. Il a fait plus, il l’a ad Chamberlay, 1737 ; Cfr. Hec- 

UAify, ActaphU., p. IX, P. 400). 

’ « Diffutus, sinon verbotus, ac nimium ingenio suo indulgens » {Collection 
of several pièces, I, p. 314). 

* « Tempos, locom et genus mortis ipsitu extra omnem dubitationis aleam 
constitui U (p. 31,'i). 

• P. 31S. « Certè per Magiam nihil aliud Mti^uom intellexit, prœter recon- 
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penseurs d’Angleterre. Les sympathies de Toland, qui 
de catholique était devenu presbytérien, de presbytérien 
socinien, contribuèrent faiblement à recommander 
Ilruno. ‘ Ce patronage ne servit qu’à mieux accréditer 
la sentence de Bayle, ratiliée par Lacroze. Un compila- 
teur laborieux, exact, qui manque parfois de clarté, 
jamais d’instruction, membre de l'Institut des Bania- 
bitcs de Paris, et dont le volumineux recueil fut au 
XVlll® siècle le bréviaire des bibliogra[)bes, >iceron 
reproduisit jus(|u’aux expressions de ces deux autorités, 
sans paraître toutefois juirlager leur aversion singulière. 
Bruno est,^ aux yeux de ce Père, « un esprit naturel- 
lement libertin, en fait de créance; il a une plume aussi 
.peu chaste que sa vie, des principes assez conformes à * 
ceux de Spinosa; « enfin, « l’amour de la nouveauté et 
le désir de passer pour inventeur, furent cause de ses 
égarements et de ses châtiments. » 

Le commencement du XN’lll' siècle, cet âge qui 
devait consommer l’œuvre du seizième, et introduire, 


ditiorem et non vulgarem, quamvie maxime naturalem lapientiam. Sic 
aeleritam formarum materialium vicistiludinem Transmigralionem qttan- 
doque appeltat. a 

* Quaud, dans scs Origines judaïea, Toland .soutint que Moïse avait eu sur 
Dieu les mômes pensées que Spinosa, et que toute la révélation judaïque n'était 
qu'une production humaine, sans authentirilé évidente; quand, dans son 
Mazarenus, il prétendit que Jésus-Christ n'était que 1e plus graud des pro- 
phètes, ses conleinporaius se hâtèrent de conclure qu'il était disciple de 
Bruno et du Spinosa, et dans leur prticipitation ils attribuèrent à ceux-ci le 
reste des conceptions aventureuses de Toland. Ainsi, parce que Toland consi- 
dérait le dogme de rimmurtalilè comme nne opinion égyi>tienne {Lettre à 
Serena), parce qu'il expliquait l'univers par un aveugle mécanisme {Pantheis- 
ticon), Bruno et Spinosa furent de même proclamés matérialistes. Une seule 
particularité aurait cependant suffi |K>ur dévoiler cette confusion artiflciuuse : 
c'est que Toland prêtait, contre toute vraisemblance, à ces philosophes, aussi 
bien qu'é Socrate et au Christ, une double doctrine (Tetradgmus/j . 

' Mém. pour servir à l'Hisl. des hommes ilUtstres. t. XVII, p. SOI , sqq. 
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selon Voltaire , « l’esprit de raison dans toutes les 
sciences et la politesse dans toutes les conditions, » 
cette cjMjque mémorable fut marquée par une protes- 
tation dont Bruno lui-même eût été surpris, et qui fit 
bruit même hors de l’Allemagne. Un célèbre pro- 
fesseur de Gottingue , philologue dignement célébré 
par son élève,* Christophe-Auguste lleumann, se leva 
en 1718 jxjur « sauver l’honneur et l’innocence de 
Bruno, «* pour foudroyer cette * erreur hérédiuûre 
qui assimilait Bruno à l’athée Pomponace et au juif 
Spinosa. » « Ce Napoliüiin avait, sans doute, le tempé- 
rament propre aux athées; il n’avait pas une raison 
parfaitement saine ; il avait toutes sortes de bizarreries 
dans la têu;; ^ mais ce n’était ni un méchant homme, ni 
un homme double. C’est par méprise que les protes- 
tants ont inscrit ce « saint homme » * au « catalogue 
des athées, » au lieu de le mettre au « catalogue des 
martyrs. » C’est comme hérétique, comme luthérien 
qu’il fut hrûlé ; et depuis il goûte la félicité étemelle 
avec tous ceux qui ont donné leur vie pour la Parole 
du Christ. Rien n’est plus absurde que de l’accuser de 
spinosisme : quando duo dicunt idem, non est idem . Bruno 
pouvait s’exprimer comme Spinosa , sans penser de 
même; il pouvait avoir son langage (stylum)et abhorrer 
son esprit et ses volontés (mentem). « Enfin, l’honnête 


■ IlETNE, Memoria Beumanni, I76i. 

• « EhrenreUung Bruni. » — « J. -B. l'ntrhutd im punclo (1er Âtheütrrey ■> 
(.4r«a philos, de atheismo J. Bruni, P. III, p. 507, sqq. ; P. IX, p. 380-iil ; 
P. IX, p. 8IO-8i8. 

• P. IX, p. 381. 

• P. 390 : « Vnd bedaure ieh billich, dass dieser liciligc Mann t-on denen 
Prolestanten selbsl aut Vnvorsichtigkeit in den cataloguin alLconini ist ge- 
brstclit worden, du er doch in den catologuin roarljrrum geherrt, » eic. 
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Heumann incline à le croire de l’école à laquelle il est 
lui -même fier d’appartenir, c’est-à-dire partisan de cette 
philosopltia ecleclica ' que Leibnitz protégeait et qui 
« ne fait foi et hommage qu’à la raison, ayant pour 
mot d’ordre la maxime apostolique : Examinez toutes 
choses, retenez ce qui est bon. » Persuadé que la cause 
de Bruno est juste, Heumann ne craint pas de faire à 
Lacroze un défi éclatant, « Il ne sutlit pas de dénon- 
cer; montrez vos preuves. S’il suffisait d’accuser, qui 
serait encore innocent , si accusare sufficit, guis erit 
innocens? »* 

Lacroze relève le gant avec courtoisie , et invite 
son adversaire à ne pas exalter Bruno aux dépens de 
la vérité et de la justice.* « On ne saurait appliquer 
à ce procès, dit-il, l’antique précejite de jurisprudence, 
qu’il faut favoriser l’accusé [dutot que l’accusateur , 
chaque fois que les droits des parties sont obscurs. » 
Sept propositions, presque littéralement extraites, 
l’aident à mettre Bruno au premier rang des athées, 
inter atheos primi ordinis* parmi les chefs du pan- 
théisme, atheismi sive pantheismi. Comme de pareilles 
dénominations sont trop vagues, Lacroze se décide 
à définir la philosophie du Nolain, « c’est l’épicurisme 
enté sur le pythagorisme, un épicurisme perfectionné et 
amélioré. »* Mais Lacroze affirmant toujours plus qu’il 


I Cfr. Aeta philosophonim, P. X, p. 579. — Cette philosophie se trouve 
en effet enseignée chez Bruno, par ex. I, p. 959, sqq. U, p. Il, sq. 

« P. m. 

* Aeta phtiotophorum., P. XI, p. 799-809. 

* P. 791-798. 

> « PhUotophiam epicuream pythagorimo fnertulafatn , doetiutque et 
emendatiut prt^titam » (p. 795). 

I. 18 
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ne démontre, ne réussit pas à persuader Heumann qui 
s’empresse de répliquer , bien qu’avec les égards dus à 
un auteur, le(]uel celte fois V n’est pas une divinité du 
second ordre. » *• Comme cela arrive assez ordinaire- 
ment, l’im et l’autre combaiiant triomphe et garde son 
opinion. Les specUUeurs capables d’imp:u'tialité sont de 
l’avis de nrucker : * « Heumann a discuté avec sympathie 
et avec savoir, amire erudilcque, Lacroze en homme 
versé dans les écrits de lîruno, avec soin et attention, 
(Hliqenler et attente, mais sans bienveillance, sine ami- 
citid. » L’intérêt de Heumann était peu mesuré, sans 
doute, mais il est empreint d’une telle générosité qu’il 
plaira toujours plus (jiie la dialectique de Lacroze. 

A certains égards , Heumann avait été précédé dans 
ses essais de justification par un écrivain wurtember- 
geois à la fois ihéosophe et mathématicien. Jean-Jac- 
(jues Zimmermann, dans un écrit curieux,® où il montre 
qu’aucun passage des Saintes-Ecritures ne contredit la 
théorie de Copernic ni les lois de Kepler , présente 
Bruno comme un des plus nobles et des plus profonds 
disciples de l’astronome de Thorn. Un autre littérateur, 
originaire de Zuru h et qui se nommait aussi Jean- 
Jacques Zimmermann, suivit l’exemple de Heumann. 
Malgré sa vive piété, ou plutôt à cause d’elle, il fit re- 
marquer plusieurs fois le tort et le ridicule de ceux 
(|ui ne songent qu’à découvrir des hérétiques et des 
athées. 11 repoussa le reproche d’iiTéligion qui con- 


' « Deus minonim ijentium. » ' 

» Ilitt. philos., l. IV, P. Il, p. 37. 

• Scriptura Sancta copernicans, oll^Tngc suinblaMe au Cosmotheoros ilc 
llu^tiis, oii IJniiio esl «'((alfinunt appritir. 
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timiait à peser sur la mémoire de Bruno,' il le repoussa 
avec la fermeté qu’il apporta à venger Descartes et l’es- 
prit humain du pyrrhonisme de Huet. 

L’orientaliste Lacroze conserva néanmoins des par- 
tisans zélés. Un estimable historien de l’Eglise chré- 
tienne, Daniel Gerdes de Groningue,* occupé à recher- 
cher les tentatives passagères de la Réformation en 
Italie, et à frayer ainsi la route à IMac Créé, n’hésita 
point à rangei’ Bruno, non parmi les réformés italiens, 
mais au nombre des suppôts de l’athéisme. Il l’appelle 
le protecteur de l’impiété spinosiste, et se fâche sérieu- 
sement de ce que Bruno a osé porter le prénom de Phi- 
lothée.\}n autre historien de l’Eglise luthérienne, Baum- 
garten, rejeta Bruno du milieu des protestants avec non 
moins de violence, mais pour cause de déisme.’' Enfin, 
ce qui met en évidence le crédit dont Lacroze jouissait 
dans sa patrie adoptive, c’est la réserve respectueuse 
avec laquelle il est combattu par. le second créateur de 
l’histoire de la philosophie, le digne Brucker.** 

Nous ne saurions avoir l’oiseuse prétention d’énu- 
mérer les qualités et les défauts de Brucker. Qui n’a 
pas admiré son érudition scrupuleuse et vigilante, la 
profondeur, la précision, l’impartialité, l’étendue de ses 
jugements? Qui n’a pas été frappé de l’absence de ci'i- 
tique, de l’ordre plus apparent que réel, du luxe sin- 

< Diuertatio de atheismo J. Bruno impacto {Mut. Helvet, t. Y, p. SS7-603 ; 
t. XXI, p. 1-31). — Ia; mol de spinosisme étant alors synonyme d'athéisme, 
Zimmermann s'appliqua de même i combattre l'accusation de spinosisme. 

• Specimen Ualia rf/brmal<p (Leyde, 1765), p. 196. — « Pro incrustalore 
atheitmi, aul impielalis ipinotiiticœ patrono haberi poue, ip/Uppe qui etiam 
nomini tuo illud Philothei prafigere non erubuit, a etc. 

’ Hitl. det partit religieux (en allem.), p. 07. 

* Lacroze est pour Brucker « i nam C rotiut. u 
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gulier de ses recherches? On lui a reproché son faible 
pour la manière géométrique de Wolff; on n’a pas 
assez remarqué sa déférence pour Leibnitz. Ainsi que 
ce dernier,’ le pasteur de Kaulbeuren préfère l’esprit 
d’observation à l’esprit de système , l’expérience à 
l’hyi)othèse , la raison au raisonnement; il veut rem- 
placer l’esprit sectaire , l’esprit d’autorité par le goût 
et la pratique de l’examen et du choix. Une preuve 
de ce savant éclectisme,* de cette philosophie d’érudit, 
c’est que Brucker se considère comme disciple de Ba- 
con, au moins autant que de Leibnitz. * Un autre té- 
moignage de la même tendance est que ses convictions 
philosophiques respirent un suave parfum de christia- 
nisme, une solide piété. * C’est parce qu’il applaudit à 
tous les élans généreux de la pensée, c’est parce que l’E- 
vangile a développé en lui une sensibilité réelle, une 
charité effective, que Brucker se propose d’analyser les 
moindres pièces du procès de Bruno. Le malheur vou- 
lut qu’il ne pût s’en procurer qu’une partie extrême- 
ment faible. Résumons rapidement ses pages nom- 
breuses. ® 


• Leibxitz, Opp. Dutens, II, P. I, p. 79 ; P. II, p. il7.— Des .Haiseaux, II, 
p. U5. 

* « Coite Exilait , ilil-il , que recommande .Sénèque : n Non se cuiguam 
mancipare, nullius nomen ferre, multum magnomm virorum Mbuere, ali- 
quid et suo vindicare. » 

» T. IV, P. II, præf. 

‘ Percurri, fateor, seclaa attentiua omnea. 

Plurima qutesivi, per aingula queeque cucurri, 

Nec ïamen inveni melius quam credere Christo. 

Brucker iwlil, en 1713, ces vers d'Antoine, profession de foi sembbble à 
celle de Pétrarque (Voy. Famtl.,\. VI, ep. î). 

‘ T. IV, P. II. p. 1*. 35, :!8, 58. Cfr. aussi Bbucker, Fragen aus der phil. 
Historié, VII, p. 69, sqq. 
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« Le premier qui entreprit de réformer la sphère en- 
tière de la philosophie et d’ébaucher un système nou- 
veau, bien que très-abstrus, c’est J. Bruno... Il faut le 
louer d’avoir poursuivi avec acharnement la philoso- 
phie de secte, et d’avoir vu qu’elle est diamétralement 
opposée à la sagesse... Quoiqu’il n’ait pas été heureux, 
il mérite d’étre compté parmi les restaurateurs de 
la pensée. 11 aurait rendu des services immenses à la 
science, s’il avait voulu philosopher plus sobrement 
et moins se repaître d’imaginations... » Le zèle pour 
Bruno porte Brucker jusqu’à calomnier Spinosa; afin 
de parer le premier, il dépouille le second. 11 lui semble 
impossible de confondre les deux directions : « C’est 
à l’école de l’Emanation que Bruno aj)partient , c’est 
Pylhagore et Parménide qu’il suit; et il n’est permis 
de l’associer ni à Spinosa, ni aux stoïciens. Bruno est 
éclecticjue au fond, puisqu’il allie aux idées des Eléates 
celles de Démocritc et d’E[)icure , et unit Copernic à 

Pythagore Bruno professe souvent des opinions 

profanes et absurdes; il méconnaît le vrai Dieu, mais 
il ne le nie point; il attribue à>la nature une ccrUiine 
participation à l’essence divine, mais il n’identifie pas 
la divinité même avec la créature. Bruno n’était pas 
un imposteur, c’était un enthousiaste, cum ralione 
insanivit. » * 

■ Buchanan avait caractérisé l'idéalisme par ces mots : cum rationt furent. 
(Voy. P. I, p. 136.) 
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Les travaux de Brucker eureut un double avantage : 
iis vidèrent jK>ur bien des lecteurs la querelle touchant 
l’athéisme de Bruno, et ils appelèrent une attention 
plus sérieuse sur les écrits et le système du prétendu 
athée. Dès 1726, Ch. Etienne Jordan, ‘ Français né à 
Berlin, connu par l’étroite amitié de Frédéric II, avait 
consacré une monographie à Bruno ; mais son défaut 
de connaissances historiques et de pénétration méta- 
physique, aussi bien que son attachement excessif pour 
Lacrôze,* n’avait rendu que plus désirable le morcedu 
de Brucker. Un historien danois, Christiani, esprit fa- 
cile, varié, versé dans le droit public, la théologie, les 
mathématiques, rechercha de quelle manière Bruno 
avait cultivé les mathématiques et conçu l’astronomie, 
et il lui rendit des hommages que lui refuse un géo- 
mètre éminent de notre âge.’ Un compilateur assidu, 
Kindervater, recueillit des notices intéressantes sur les 
voyages du Nolain , particulièrement en Allemagne.* 
Critique moins sévère, Lessmann en recueillit même 
sur sou adolescence, sur sou enfance, et bâtit une sorte 

' Disquù. de J. Bruno Nolatu), Braslaii, réimprimée dans C.-E. Simonetli 
{Sammlimg verm. Beitr., t. if, p. el ilrfa litler. (Faso. 5, l. I, p. 61). 

Joi'dan muiirul, en 17(5, vice-président de l'.Veadémie de Berlin. Le roi lui 
tu ériger un monument avec cette épitaphe : « Ci-git Jordan, l'ami des Muses 
et du Roi. i> 

* Jordau pul)tia, en 17(1, Vllittoire de la vie et des ouvrages de H. de la 
Croie. (Amsterdam, S vol. in-8“.) 

’ CnisTlAyi, Progr. de studiis Jord. Bruni .\ol. mathemat. h'ilon. 1770, (. 

‘ Kixdekvatkb , Beilraege lur Lebensgeschichle des Jord. Br. {Cæsab's 
üenkwürdigk aus der philos. Welt, Leipz., 1788, 8, t. VU). 
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tie roman avec des anecdotes plus que sus|)ectes sur 
la précocité de son génie , sur la causticité de ses ré- 
pliques , avec des contes parfois amusants sur sa maî- 
tresse, fille d’un de ses fermiers, sur une de ses pro- 
tectrices, la signora Silvia Gandini de Rome.* L.e ré- 
sultat le plus heureux , c’est qu’on cessa de regarder 
Bruno comme un personnage dangereux, et pour ainsi 
dire d’éviter sa rencontre. Dans sa Uibliothèque cu- 
rieuse de livres difficiles à Irouver, David Clément se 
contentîi de lui reprocher de l’exaltation.* Bientôt même 
l’enthousiaste ne passa plus que pour fou. li’ahbé Gou- 
jet, janséniste laborieux, scrupuleux mais étroit histo- 
rien du collège de France , traita Bruno de ridicule. “ 
Son. rival, l’annaliste un peu déclamatoire de l’Univer- 
sité de Paris, Crevier, le (pialifia de fanfaron.* L’abbé 
Ladvocat , dans son Dictionnaire hislorique,'^ pensait 
aussi (pie Bruno « ne fit que se rendre ridicule par son 
fameux livre intitulé Spaccio. » Ainsi , c’est sur une 
comédie, une satire, une lettre fugitive, (pie le philo- 
sophe fut jugé vei*s le milieu du XVI ID siècle. 

Dans une même année il parut deux ouvi’ages oii, 
sans spécifier les motifs, on taxa d’extravagance et de 
délire tout le système de Bruno. Dans l’un, ® le Aolaiii 

■ Lessiiax:«, Giordano Bruno [Cisalpiuische Blatter, I. I, p. 189j. Çfr. 
Lacckhard, Disserl. de J. Bruno, Ilallu, 1783. 

* T. IX, p. 378, sqr|. « M. Brucker conclu! (|ue le système de Brunus ne ren- 
Terine pas un athéisme rormel, mais qu'il procède d'uu eiitliousiasme mani- 
feslc, et qu'il peut facilement conduire à l'athéisme. » 

’ Bibliotk. franç., VIll, p. 119, s<|. 

* Hi*t. de iCniv. de Parti, VI, p. 38i; Cfr. Du Boclav , Hiit. unie. 
Paris. VI, p. 786. 

* Le savant professeur de Surlmnnc ne donne, à la vérité, ce dictionnaire 
(|ue pour un « délassement du vacances. » 

‘ Floegel, Hiit. de ta littérature comique [eu allem., Leipz,, 1783), t. Il, 
p. 801-310. 
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est mis au second rang des satiriques italiens ; et il lui 
est accordé de fréquents * intervalles lucides. » * L’au- 
tre ouvrage c’était une Histoire des folies humaines.* 
Une biographie circonstanciée de Bruno y commence 
par ces mots : Un des plus téméraires moqueurs en 
religion, J. Bruno était un malheureux, doué d’asses 
d’esprit et de raison pour signaler une foule de pré- 
jugés puissants ; mais entraîné, par une application |[Nré- 
inaturée de la philosophie, aux plaisanteries les plus 
audacieuses sur toute foi positive et tout culte: ca- 
ractère inquiet , qui ne sut trouver une demeure fixe 
que sur le bûcher ! » Malgré ses dispositions à l’ihf- 
mour, le docteur Adelung écrivit la vie du Nolain avec 
intérêt; ® malgré son aversion pour les hautes spé(^ 
lations, il rendit le nom de Bruno populaire eé; Alk3 
magne; et quand, sur la fin de ses jours, il vitda &- 
veur de Bruno, il eut peut-être regret d’avoir défiguré 
un récit attachant par quelques accès de perriflage. 

Adelung fut moins Allemand que digne fils du 


' Heumano {Acta philosophor., P. IX, p. i37, sq.) avait aussi parle d'inicr- 
valla lucida, mais il les avait entendus autrement. Selon Flirgel, le Sparrioesi 
« un pitoyable g&chis, unamalgame bizarre, une pauvre compila lion de paradoxes 
et de songes creux, un salmigondis nulleineut pp'judicialilc aux vérités natu- 
relles ou révélées, et dangereux seulement aux brouillons, aux têtes qui pen- 
sent de travers, verworrenen und verschraublen Queerkœpfen. u — L'Iiistorien 
de la .Saint-Barthélemy et un des meilleurs critiques modernes, L. Wachler, 
a depuis usé de représailles contre Flœgel, en faveur de Bruno fVoy. .Wan. 
de ihist. litt., p. .59t, en allcm.). Comp. P. Il, p. 69. 

• Hùt. des folies humaines, galerie d'alchimistes, d'astrologues, de magi- 
ciens, de théosophes, de fanatiques et autres forcenés célébrés » (1785, en 
allem.), t. I, p.9ll,sqq. — « Que de fous I je ne fus jamais à telle file! n 

’ Elle se compose de soixante pages in-li. Ce trop fertile wrivain, qui ap- 
(lelail son bureau « ma femme, »cl qui fut à Iton droil nommé leVaugelas, le 
Johnson de la Germanie, avait un vif penchant pour la plaisanterie , et sc 
plaisait à le développer par ce qu'il appelait sa bibliotheca selecta, c'est-à-dire, 
par une cave exquise. 
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XVIll* siècle. Tolérance, justice, humanité, philanthro- 
pie étaient de son temps termes sacramentels. Les gé- 
nérations qui les employaient, presque à satiété, com- 
|)atissaient sincèrement aux victimes du fanatisme, et 
proclamaient par mille bouches la magie et l’hérésie 
des crimes imaginaires. « II faut avouer, disait-on avec 
Voltaire, qu’on brûle quelquefois les gens un peu lé- 
gèrement... O Français! avouez que cela est un peu 
velche ! » * Mais touchant les doctrines , le parti des 
philosophes.se montrait souvent aussi intolérants que 
certains ecclésiasti(jues. Absurdité , chimère , folie , 
extravagance, galimatias, pédanterie, voilà les qua- 
lifications qu’il inlligeait aux systèmes contraires 
à Locke, ou différents du système de Condillac. 
Tandis que des orthodoxes et des dévots gémis,saient 
du « monstrueux libertinage des esprits forts, » des pré- 
lats de cour, des abbés à bénéfice riaient avec « ces 
esprits forts d’un pauvre moine défroqué, » tel que • 
Bruno. Les impuissantes colères des « apostats » sem- 
blaient au grand public non moins divertissantes, ou 
non moins ennuyeuses que les haines formidables des 
inquisiteurs. A la férocité du XVI* siècle, à la gravité 
du XVll*, avait succédé une frivolité qui manquait 
plus souvent de dignité que de grâce. Une moqueuse 
indifférence en matière de religion et de métaphy- 
sique, voilà quel était le caractère général des classes 
élevées et instruites. Ceux qui se faisaient remar- 
quer par quelque sérieux , s’ils ne professaient pas 
un doute énervant, proscrivaient tout ce qui dépasse 


' Lettre sur Vantni et art. AamtM (Diet. philos.). 
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un certain bon sens superficiel. Une erreur radicale 
sur l’origine des idées, sur la nature de la' sensation 
trompait les plus généreux. Le cartésianisme subit d(; 
violentes représailles, poursuivi des mêmes mépris 
«ju’il avait prodigués à ses prédécesseurs. Tous ceux qui 
avant Descartes avaient cru aux « idées innées, » ' tous 
ceux qui à la suite de Descartes y croyaient encore, fu- 
rent écartés, avec une pitié ironique, comme subUmes, 
comme rêveurs. Ce n’est ni de Platon ni d’Aristote qu’on 
datait la philosophie, c’est de Bacon et de Hobbes, de 
Gassendi et de Mewton. Les philosophes de la Renais- 
sance furent donc aussi rayés des annales de la phi- 
losophie. La prise de Constantinople, la fuite des Grecs 
en Occident , toute la révolution qui en résulta , tout 
ceci- parut avoir retardé le progrès des lumières. ’ Là 
où Bacon régnait, Bruno devait compter peu d’amis. 
On dut même oublier combien il avait contribué à l’af- 
franchissement de la raison. La raison! Le XVIll* siècle 
se croyait, se disait appelé, comme par privilège, à la 
révéler, à la populariser ; ’ mais il réduisait la raison 
aux proportions de ce qu’Hclvétius appelait l’esprit. Ce 
genre d’esprit, pour être tout en saillies, effleure toutes 
choses ; il se contente de se plaire à lui-même , il sert 
à tout, il ne suffit à rien. La raison, au contraire, telle 

' Huel avait di-jà nommé celle tliéorie « senltnliam de ideie 

irinalis » (Onjiiro philoî, cartel-, c. VIII}. 

* C’élail l’avis de CondiIl.ac, qui ne voyait, du reste, cheï Spinota qu'un 
amas d’idées confuses, arliilraires, un (>eri>étuel abus de mots { Traité det 
iijit., c. X) . 

’ Tel était le vœu de Diderot, celui des pliilosoplie.s du XVIll* siècle qui eut 
le plus d’affliiili-s avec Bruno et Spinosa (Voy. I‘entéeî sur l'interprétation 
lie la nature, 1751, p. lO.'i; Cfr. J.-A. Ebmesti, Prolui. de phil. populari] . 
Lisez M. Lermimf.r, De Vinfluence de la philosophie du XyilD siècle, etc., 
p. 70, s<iq. 
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fiu’elle se proiluil en tout temps, en Vertu de sa nature 
immuable, s’attache à approfondir, à comprendre, à 
s’instruire elle-m^me, à tout |)crfectionner et à souflrir 
patiemment ce qu’elle ne parvient pas à redresser. 

C’est de France que l’esprit particulier au XVlll* 
siècle se répandit en Europe, et c’est Voltaire ‘ qui lui 
donna le plus d’aliment. Combien Voltaire était cepen- 
dant {dus sincère et plus im{»artial que Bayle ! Qu’on 
compare en.semble leure opinions surS{)iuosa! * C’est 
d’obscurité, et non d’athéisme (jue Voltaire accuse l’il- 
lustre Hollandais. ’ « Vous êtes trt*s-confus , Baruc 
Spinosa ; mais êtes-vous aussi dangereux qu’on le dit? 

Je soutiens que non et ma raison, c’est <jue vous êtes 
confus, et que vous avez écrit en mauvais latin... » Mais 
ce qui dut su r{»rendre, c’est de voir Spinosa as.similc au 
vertueux et tendre Fénélon, dans le même teiu{)s ({ue 
Frédéric 11 le déclarait aussi funeste <|ue Machiavel. * 

■ Voltaire bliinait, il est vrai, l'acceplion dans la<]uclle Helvéïins et le monde 
élégant prenaient le mot etprit ; il eliieanait Montesquieu, en disant qu’on 
Ironvait, dans \'E$prit dt» toit, « des saillies où l'up attendait des rai.-umin*- 
nients; qu'on y donnait trop d'idées douteuses pour des idées certaines: >■ 
niais ne in-éférait il pas aussi amuser scs leeteniS, e'est-à dire rKnro|>»; en- 
tière? 

’ « Le grand dialecticien Bayle a léfnlé Spinosa, » dit Voltaire d'alwrd ; puis 
il continue : « J'ai toujours eu quel<|iic soup^-on ipie Spinosa, avec sa substance 
universelle, scs modes et scs accidents, avait entendu autre chose que ce (pie ; 

Bayle entend , et que par conséquent Bayle [leut avoir eu raison, sans avoir 
confondu Spinosa.» 

* Bayle avait dit, en parlant de l'obscurité de Bruno : « Ses principales 
doctrines sont mille fois plus olisciires <{ue tout ce i|uc les sectateurs de Tho- 
mas d'Aquin ou de Jean Scot ont jamais dit de plus incompréhensible » (Lit. 

D-, art. Brunus). 

* FnèDÉBic II, Anii-Machiavtl {Commenet.). — Voltaire fut le premier 
féap|>é du la ressemblance de « l'amour intellectuel » de Spinosa avec le 
tpiiélitme de Fénélon. Or, l'amour intellectuel de Spinosa , c'est , calmée 
et refroidie, «b fureur Imroniue» de Bruno. «Spinosa et Fénélon, dit 
Voltaire, si opposés l'un à l'autre, se sont rencontrés dans l'idtie d'aimer 
Dieu pour lui-méme. Avec des notions de Dieu si dilférentes, ils allaient 
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Remplaçons Spinosa par Bruno, et le parallèle avec 
Fénélon n’en sera ni moins juste, ni moins piquant. 
Voltaire, d’ailleurs, ce modèle de clarté dont la spi- 
rituelle légèreté cachait si souvent un fond sérieux, 
vengea plus d’une fois les philosophes du XVI* siècle 
de Garasse, et du « minime et très-minime Mersenne. »> 
Les envisageant d’une manière collective, il leur don- 
nait le titre expressif de « nos maîtres de penser. » ‘ Les 
considérant unà un, il oubliait trop souvent qu’une par- 
tie des armes tournées contre eux était leur propriété. * 
A propos de Bruno, il trace ces lignes qui pourraient 
facilement ébranler, notre confiance dans sa ponctuaUté 
comme historien : » ^ Les Italiens alors ressemblaient 
» aux anciens Romains, qui se moquaient impunément 


an m^nie but , l'un en chK'tien , l'autre en homme qui avait le malheur 
(le ue le pas (tre; le saint archevêque, en philosophe persuadé que Dieu 
est distingué de la nature; l’autre en disciple très-égaré de Descartes qui 

s'imaginait que Dieu est la nature entière Tous deux étaient de bonne 

fuis, tous deux estimables dans leur sincérité, comme dans leurs mœurs douces 
et simples... » Ce passage bien remarquable explique par avance comment des 
chrétiens, tels que Jacobi et Schleicrroacher, ont pu professer le plus vif atu- 
chemenl pour Spinosa, pour Bniiio. — Ajoutons encore un mot de Voltaire : 
M Spinosa ne fait pas sa profession de foi pour éblouir les hommes, pour 
apaiser les théologiens, |>our se donner des protecleurs, pour désarmer un 
|>arti; il parle eu philosophe sanssc nommer, sans s'afficher; il s'exprime en 
latin |K)ur être entendu d)iiu très-|H‘tit nombre » (art. Dieu). Ces paroles, éga- 
lement vraies et prtfiscs , indiquent la suiiériorilé de Spinosa sur Bruno , 
celle du XVII» siècle sur le XVI». 

' B Profesrion dell' intendere, » avait dit Bruno (1, p. 163). 

* La mobilité de son humeur se trahit lorsqu'il nomme Vanini b un pauvre 
IN'dant, un étranger sans mérite. » — Il est plus exact en soutenant Aristote 
contre les novateurs de la Renaissance, cet Aristote qui s ne fut ni un pédant, 
ni un esprit faux u (art. Aristote). 

^ Leibnitz avait ce|icndant donné aux auteurs français d'utiles conseils, 
lorsqu'il écrivait, le 7 février 1715, a l'abbé de Saint-Pierre : b Aujourd'hui, tes 
écrivains français, sous prétexte de s'éloigner du pédantisme, se désaccon- 
tument un peu trop de faire entrer des traits d'érudition dans leurs ouvrages ; 
ils n'en sont pas moins nerveux, mais ils en sont plus secs » (Des Jfaizeaux, 
II, p. 17i). 
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» (le leurs dieux, mais qui ne troublèrent jamais le culte 
» reçu. Il n’y eut (jiie Giordano Bruno, qui ayant bravé 
» rin(juisiteur à Venise, et s’étant fait un ennemi irré- 
» conciliable d’un homme si puissant et si dangereux, 
» fut recherché j)our son livre Délia bestia Irionfante,- 
» on le fit périr par le supplice du feu, siq)plice inventé 
» parmi les chrétiens contre les hérétiques. Ce livre est 
« pis qu’hérétique ; l’antenr n’admet que la loi des pa- 
« triarches, la loi naturelle; il fut compose et imprimé 
» à Londres, chez le lord Philippe Sidney, l’im dès plus 
>* grands hommes d’Angleterre, favori de la reine Elisa- 
» heth. » ' De même qu’il disculpe Spinosa, le patriarche 
de Ferney refuse de croire à l’athéisme de ces Italiens. 
« Vanini n’était iK)int athée, dit-il, il était préci.sément 
» tout le contraire. » * Sur ce point Voltaire était supé- 
rieur à Uonsseau, Iccpiel abandonna « l’athée Spinosa » 
à l’archevt'que de Paris, comme lord Bolingbroke l’a- 
vait sacrifié au doyen Swift. ® C’est Voltaire qui s’appli- 
qua , pendant nn demi-siècle , à réprimer l’abus qu’on 
faisait du mol d’athée, à faire distinguer de l’athée le 
simple penseur, et à naturaliser en Europe le mol 
théiste. En dépit de ses fautes et de ses défauts, qu’il ne 
nous appartient ici ni de dissimuler ni d’articuler , 
Voltaire concoilrut plus (pie nul autre de ses conlempo- 


' Lettre nir F. Rabelait. \ 

* Dict. philosophique, art. Athéisme. 

’ Roi'ssEAiT, Lettre à Ch. de Beaumont..— La lettre üc Bolingbroke k SwiU 
étant connue ; nous n'en extrairons que ces mots : a Je ne puis douter que 
TOUS ne soyez maintenant convaincu de mon orthodoxie, et que vous ne re- 
nonciez à me nommer avec Spinosa , dont je méprise et abhorre le système 
sur l'iuflnie substance , ce que j’ai le droit de Taire, parce que je puis montrer 
puiirqiioi je le méprise et l'abhorre, a 




28A 


JORDANO BRUNO. 


pains à achever l’œuvre du chancelier de l’Hospital, re- 
prise par Malesherbes et Turgot. ‘ 


IV 


Si de France et d’Allemagne on revient à l’Italie, on 
voit que la pairie de Bruno finit aussi par prononcer son 
nom avec quelque estime. 

Toutefois, au début du siècle qu’honorent les travaux 
de Filangieri et de Beccaria, les philosophes napolitains 
y sont encore peu connus et mal appréciés. Pour s’en 
convaincre, il suffit d’ouvrir le livre qu’un Napolitain pu- 
blia eu 1728. Le moins dillamé d’entre eux, Télésio,s’y 
trouve caractérisé par cette phrase banale : « non moins 
» distingué par ses connaissances que par sa naissance. » * 


■ Il esl permis de citer ici Turgot, qui Tut un des plus profonds métapbysi- 
riens de l’époque. Oiiant .au grand Maleslierlxjs, il corrigea, dit-on, les épreuves 
d'une édition de Pline, publiée en t78ï, et où on lisait au commencement du 
livre II : « Muinlum et hoc quodemnque nomine alto calum appellare libuit , 
eiijus circumfIrTU legiMur cunria , nutnen esse eredi par est. Ceci prouve 
que Pline n’était pas un athée, comme l'a prétendu le P. Uardouin, mais un 
théiste qui, ue concevant rien au delà de Dieu, a cru que Dieu et la matière 
consi(lért< couime intiiii n’est qu’une même chose. Appelons donc Pline, non 
un athée, mais un cosmothéiste, c'est-à-dire celui qui croit que l’univers est 
Dieu » 

» C.vPASsrs, synopsis historiée philos., p. 318 : « Bruno, abusant dos dons 
d’un beau génie, u’attaqiia pas seulement Aristote, mais les vérités de la foi 
catholique; détesté en Italie, il alla visiter des pays où il était permis de 
dire toutes sortes d’impiétés, iiW impia queeque loquendi libertas , la France 
et l'Allemagne ; de retour en Italie, il expia dans les flammes ses blasphèmes 
horribles. Les uns font de lui un lulliste, un chimiste, les autres un épicurien.» 
Voilà comment Csipasso apprécie Bruno dans une histoire qui commence à 
Adam. 
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Une semblable insouciance était d’autant plus blâmable 
(|ue le dernier rejeton illustre de l’académie télésienne 
avait fait de nobles efforts pour venger l’opprobre de 
ses ancêtres. Thomas Coi nelio de Cosenza considérait 
comme fondateurs de la liberté philosophique ' Télésio, 
Patrizzi et Galilée ; mais Hruno ne lui paraissait pas 
moins digne de la reconnaissance des Italiens. Aussi le 
choisit-il pour interlocuteur dans un dialogue de ses 
Progifinnusmala physira.'* Dans l’entretien de Bruno 
avec Stelliola et Trusiano, il s’agit de mettre en balance 
les avantages et les inconvénients de la pliysicpie et do 
la médecine. Bruno, assisté de Stelliola, protège les in- 
novations et réclante le progrès j Trusiano, tenant pour 
les anciennes pratiques et regardant les changements, 
quels qu’ils soient, comme la perte des sciences, joue à 
peu près le r(Me que Simplicius a dans les Dialogues de 
Galilée, celui d’un personnage à vues courtes et à mince 
savoir. ® Ce (pie l’esprit de Bruno avait d’original est 
bien saisi et vivement retrace; la plaisanterie est mêlée 
au raisonuement ; plus d’une phrase prise dans ses 
écrits est habilement mêl(*e, et pour ainsi dire tissée 
dans les discours (pi’il est supposé prononcer. * 
Cornelio avait donc étudié les ouvrages du Nolain avec 
soin. * 


< « Philotophicv Ubertatis vindira » (Cfr. Gimma, Hitt. lell. d'Ilalia , 
t. U. c. 3K, art. VI). 

' 0:1 ouvrage ne ressemble guère que par le litre aux Progymnatmala de 
Tjcbo-Bralic. 

^ Bruno et Stelliola, chez Cornelio, jouent le même rôle que Sagredo ut 
Salviati chez Galilée. 

^ Par ex. p. 10 : « Aon intelligh omnia quœ nuM aiiliguiuima haben- 
t»r, etc. » 

‘ Dans d'autres endroits, Oirnelio reproche a Bruno les erreurs où Descartes 
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Ce n’est pas avec une moindre satisfaction qu’on sur- 
prend le bienfaiteur de Métastase, le légiste Gravina de 
Naples, fouillant avec avidité les bibliothèques pour 
réunir les œuvres de Bruno. 11 en fait l’éloge à Rome 
même, pendant cpi’il rédige les statuts de l’académie 
des Arcades, et qu’il continue à répandre de vives lu- 
mières sur cette jurisprudence que Vico s’occupe d’é- 
branler 'par ses spéculations. L’impartialité dont les 
paroles de cet aimable et spirituel magistrat sont em- 
preintes cause une douce sensation. « Bruno, dit-il, a 
» quitté la philosophie d’Aristote pour celle de Pytha- 
» gore, et changé la poussière de l’Ecole contre l’élé- 
» gance du siècle d’or. . . ‘ Dans tous ses livres il méprise 
» avec l’orgueil des anciens philosophes toutes les cho- 
' » ses humaines : plût à Dieu qu’il n’en fît pas de même 
i> des choses divines ! Il y a de lui entre autres un petit 
* volume en italien, qui est excellent. Tous ses écrits 
, » sont parsemés de vers italiens, remplis du véritable 
» esprit philosophique, et où brille l’antique majesté du 


tomba depuis , et regrette qu'en possession de si exceilentes connaissances il 
ait admis dans ses ouvrages plus de subtilités et de railleries que de |iensées 
solides (Progymnatmata, p. 119, sqq.). 

> « Il s'est attaché dans ses ouvrages à imitiT Lucrèce, Pannénide et même 
les anciens sages qui, pour relever leurs inventions ou leurs opinions, les 
exprimaient dans le langage des dieux, en style d'oracles, c'est-àHlirc en vers. 
Bruno a écrit la plupart de ses livres en vers latins, avec un commentaire en 
'prose, et c'est à cette source que plusieurs croient que Descartes a puisé, 
ce que j'ai grand'peine i me persuader ; car, quoiqu'il ait peut-être adopté les 
maximes cl les sujets des anciens pythagoriciens, mis dans un nouveau jqur 
par Bruno, et quoiqu'il ait peut-être tendu au même but, cependant il a suivi 
une route bien différente. En effet , Descartes ne se distingue pas tant par la 
nouveauté des choses que par sa méthode, par sa manière de traiter les objets 
philosophiques, et surtout |<ar la clarté de son langage ( non tam rerum 
quant ralionù atqae ordinii nexuique novitate proecellit, et prtteerlim pert- 
^ruitate). « A l'exemple de ses maîtres, Jordano enveloppe au contraire ses 
pensées et les caclie sous le voile des nombres, velamentû numerorum obum- 
bravit. > 
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U style ilulien. » * Voilà ce que Gravina, surnommé le 
Cicéron de son éj>oque, manda de Rome, le 7 février 
1710, au marquis J. -B. A ncion, alors établi à Vienne 
et occupé à recueillir des détails sur Bruno. 

D’autres historiens d’Italie, les uns politi(jues, le.s au- 
tres littéraires, s’informèrent aussi vers ce temps des 
destinées et des doctrines de Bruno. 11 'est permis de 
n’interroger ni Ilaym, ni Quadriô, ni même le savant 
biographe de l’Arétin, IMazziicbelli, * parce (jue leurs rc- 
j)Ouses, étant de purs emprunts ou de vaines conjectu- 
res, sont d’avance connues ou ne méritent pas de l’être. 
Quant à Riccoboni, * à Maffei, * ils ne considéraient dans 
le philosophe de Nola tpie le poète comi(pie. Dans une 
histoire prétendue criti(jue de la philosophie, composée 
après 1750, on crut avoir tout dit en llétrissant Bruno 
du terme de « Ravaillac en religion. » L’auteur de ce 
mot, général des Célestins, ® aimait faiblement la philo- 

■ Viennent quelques lignes rclatifcs & la cruelle lin de Bruno, et qui abou- 
tissent à un trait distinctif du XVII' siècle. « Le but qu'on doit se proposer 
dans la culture des sciences est de se prtxïurer de la tranquillité, frw.tut litte- 
rarûm, nempe Iranquillitcu ittn procreanda » (Voy. U? Dict. de Chaufepié, 
art. i^runui). 

• Vol. II , P. IH, fol. *187. — Toppi et Nicodemo (Addizioni alla bibl. Pfa- 
polelana, 1683) ne voient dans Bruno qu'un « chevalier errant en philoso- 
phie. U 

> « On nu peut lui rtïfuscr l>eaucoup d'esprit ; il y a dans sa pièce des pen- 
sées qui pourraient plaire a plusieurs personnes, mais qui généralement font 
horreur aux honnêtes gens a ( Riccobom , Hitloire du théâtre italietz , 
t. I, p. Ui). 

^ « Aeuto filosofo e matematieo, ma eenza religione e eon poco raziocinio. » 
« Il Candelajo, comedia infâme e tcelerata a (Maffei, Ouervaz letl. U, 
p. 171)'. 

' CnoMAZiANO, c’est-a-dire A. Buo^AFEnE, Stor. erilica delle rivoluz. 
délia IHoto/ta. — Sur quoi fondait-il la comparaison avec le meurtrier de 
Uenri IV ? Tout autour de lui, la philosophie française semait des maximes de 
justice et de philanthropie ; Benoit XIV agréait la dédicace du Mahomet, Clé- 
ment XIV condamnait à l'oubli la bulle In c<mâ Domini, Beccaria suppliait les 
tribunaux de proportionner les peints aux délits; Voltaire enfin multipliait, sous 
I. 19 
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Sophie, puisque plus lard il tenta, à l’imitaticHi de Pa- 
lissot, de persifler les philosophes, comme autant d’en- 
lants, dans sa comédie 1 filosofi fanciulli, dont il se 
promettait une gloire égale a celle de Lucien. 

Les deux historiens du dernier siècle qui eurent le 
plus de crédit dans leur pays furent Gianotie et Tirabos- 
chi. Quand il hasarda son opinion sur nos philosophes, 
Gianone avait-il pressenti que, nonobstant toute sa dé- 
votion, il soulèverait contre lui, par quelques blâmes 
mitigés sur les abus du clergé, les colères des nobles 
comme des religieux ; que Naples brûlerait son livre en 
cent lieux, que Rome l’excommunierait et l’inscrirait 
dans les tables de l’Index, à la suite de ces mêmes philo- 
sophes? Tel fut cependant le sort d’un écrivain qui {>en- 
sail que l’imprimerie nuisait au génie en multipliant 
les connaissances, à l’éducation en multipliant les ou- 
vrages, à l’empire des idées fortes en multipliant les 
mauvais écrits?» On le vil errer sous le poids des ana- 
thèmes à Vienne, à Venise, à Genève, et attenter à sa 
vie, après vingt ans de captivité, dans la citadelle de Tu- 
rin. Lui-même avouait qu’il était plus jurisconsulte que 
politique il aurait dû ajouter qu’il était narrateur plutôt 
qu'hislorien critique. Comme narrateur, il aimait mieux 
du reste copier des pages entières, mot pour mot, que 


toutes les formes, par toute l’Europe, cette phrase ; « Si vous admettez la per- 
sécution en nuitière de religion , comparez-vous hardiment à Ravaillac. Vous 
savez que ce Ravaillac était fort intolérant » {Dirt. philosophique, art. info- 
lernnce ; Comp. art dieux) . — Voy. les additions (Anhcrnge) du tradticlcnr al- 
lemand de Croniaziano, lleijdenreich, p. Î.57. 

' Sloriu civile del regno di Napoli, VIII, p. Ï72. 

’ Inlrodiizione. — « An lien de cueillir >;à et là un fruit, 11 enlève l'arhrc tout 
entier et le transplante dan.s son jardin, u dit avec raison M.Makzo.'ti {Storia 
délia colonna infâme, c. VII'. 
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do remonter aux sources originales. Ainsi , en parlant 
de llruno et de Campanella, il ne s’écarte guère de l’ap- 
préciation insignifiante de Parrino et de Capasso. * « Ces 
» deux dominicains, dit-il, vinrent décrédiler par leur 
» conduite ces glorieux essais de réforme pinlosophi- 
» que; n’observant ni règle, ni mesure, ils confirmèrent 
» toujours davantage les erreurs de l’Ecole, et mirent 
» en mauvais renom ceux qui, en voulant s’en éloigner, 
J» n’avaient d’autre dessein que la recherche de la 
» vérité. Les œuvres de Hruno lui paraissent savan- 
tes, mais remplies d’extravagances et de blasphèmes 
f que sa plume se refuse à transcrire. *> Cependant la 
générosité naturelle à cet infortuné patriote l’emporta : 
« Donnons quelques regrets, ajoute-t-il, à l’égarement 
» où, peut-être, Bruno ne fut jeté que par une trop vive 
» pénétration. » 

Ce n’est pas de Campanella, c’est de Cardan, qualifié 
de « grand homme, » ® que Tiraboschi rapproche Bruno, 
et voici sous quel point de vue: t II sera diflicile, « dit le 
docte abbé, « de trouver des égaux à ces deux hommes, 
» soit|K)ur leurs qualités, soit pour leurs défauts... Tons 
» deux semblent destinés h montrer, par leur exemple, 
» jusqu’où les forces et les excès de l’esprit humain peu- 
» vent aller. > * La tâche que ce littérateur s’était pres- 

• r*ft«l!TO, Teatro eroieo e politico de' govemi de’ viceri, II, p. 5, sqq ; 
Capasso, I. l. p. 377. 

• Storia civile, 1. XXXIV, c. 8. — Sa secrète aversion contre les moines l’era- 
pècbait de s'a|iercevoir de l'antipathie qu'ils avaient également inspirée è ces 
« deuA dominicains. i> 

* Graitd'uomo, t. VII, p. 475, édit. Mod. 

* Sloria lell. d'Halia, t. VII, p. 470, <Hlit. Mod. — Ce jugement n'est au 
fond qu'une version de celui que J.-C. Scaliger avait porté sur Cardan ; « Eum 
in quibusdam interdum plue homine tapere, in plurimis minus quovis puera 
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crite, lui commandait l’examen du style plus que celui des 
|)ensées. Or, s’il trouve dans les vues de Bruno une pro- 
fonde confusion, il trouve dans sa diction une non moins 
grande obscurité. Mais il y aperçoit aussi des éclairs de 
génie : « Si Bruno avait voulu mettre un frein à son 
» imagination et à la folle ambition de combattre les 
> opinions d’autrui, il se fût placé au rang des plus illus- 
» très philosophes...' Toutefois, tel qu’il est, il a encore 
>• rendu desservices nombreux, bien que les fondateurs 
a des systèmes récents aient honte d’en convenir. « 
Louons l’émule de Muratori de n’avoir pas éprouvé ce 
sentiment, et de ne s’être pas laissé trop effrayer des té- 
nèbres dont les livres de Bruno lui semblaient enve- 
loppés. 

La grave autorité de Tiraboschi protégea la mémoire 
de Bruno. L’heure de la réparation approchait d’ail- 
leurs. Ceux qui ne concevaient pas la liberté séparée de 
la modération avaient, sans doute, encore quelque peine 
à voir dans Bruno l’un de leurs précurseurs, et de ce 
nombre fut le noble Bailly. Ce courageux élève du pa- 
cifique Buffon rendit justice au talent de Bruno, à la 
grandeur de ses idées, mais il blâma ses témérités avec 
énergie. « 11 est fâcheux (ce tour était consacré depuis 
» Sorel), il est fâcheux que celui qui agrandissait ainsi 
» le monde, qui développait l’ouvrage de la création, 
» ait osé méconnaître son auteur. » La réflexion qui 

intelUgere » (Exercital.exoterica, 1557). — Néanmoins, Bruno avait appeié 
Cardan u radis et ametis fabulafor, licet ipso centies doctior » (de Innum. VI, 
|>. 103 . 

• (c Atrebbe poluto aver luogo Ira’ più illustri filosofi. » — Afin d’excuser 
l'lni|uisiiion, Tiralxischi lait remarquer que, « dans ce temps-là, on craignait 
toutes choses» (t. VU, P. Il , p. 2i). 
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accompagne celte observation, si caractéristique chez 
un contemporain de Lalande et de Laplace, est plus 
juste : « Les esprits remuants ne sont pas toujours utiles 
» à la vérité ; elle est suspecte et méconnue dans leur 
« bouche. » ‘ 

Il n’est guère douteux non plus que le côté roma- 
nesque de la vie de Bruno ne fût étranger, peut-être 
antipathique, au génie du XVllI* siècle. Agrippa, Para- 
celse, Bruno ne passaient que pour des |)hénomènes hé- 
téroclites, pour des anomalies intellectuelles, tour-à-tour 
pour chevaliers et sophistes , pour héros et charlatans, 
pour véritables sages et alchimistes. C’est ainsi que les 
peignit un critique judicieux, Christophe lMeinei*s. * On 
sait que le successeur de Ileuinann dans l’université de 
Gœllingue était porté à l’exagération et à l’hypothèse, 
tout en combattant « les rêveure. » Quoi(pie écrivain 
lucide et de bonne foi, il était trop passionné pour être 
impartial. Après avoir méconnu les instincts qui pous- 
sent l’humanité à la contemplation idéale du beau et du 
vrai, après avoir dénaturé les conceptions de Platon et 
malti*aité Plolin et Proclus , il ne devait pas fort estimer 
Bruno. « Si les livres de Bruno sont devenus très-rares, » 

' HUl. de l'atlron. moderne, t. Il, p. 31, sq. 

* « n'undermirnner. » — .V. Gtrtlintj. hietor. ilagmin, II, p. 3, p. 4,ii, sqq. 
— Grundrist der Getch. derWeltœrieheit, p. 2(6. — Meiners apparlieot i l'u- 
colu qui préhulu à la révoliitiuii opùrct! par Kaiil, à unu école qui eu\ isagv Ica 
questions scientiOques et littéraires üaus leurs consé‘quences pratiques , dans 
leur application sociale; qui, |iar crainte des abstractions stériles, ue s'écarte 
jamais d'un certain sens commun ; qui cultive avec succès, dans un laii(;age 
correct, la philosophie morale, la philosophie de l'histoire, mais que l'altsence 
de vigueur spéculative et d'élan poétique conduit à une prudence timide et 
terne, i de singulières exclusions. .\u surplus, Meiners ne réunit pas les mé- 
rites de ce groui>e nombreux , où brillent l'historien Spittler, le i>s)cholog(ie 
Fc“iler, Eberhard, l'un des promoteurs de la philosophie des Iteauv-arts , •uliu 
r.Cuésidéme moderne, Ernest Scbulze. 
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dit Meiners laconiquement, « c’est qu’ils ne contiennent 
» rien d’intéressant ni d’instructif. » Un bibliothécaire 
pouvait-il ignorer que tant d’ouvrages n’avaient disparu 
que parce que la vérité criait à travers leurs pages 
muettes, 

que suele 

Dar gridos la verdad en libres inudos?* 

Ce fut pour faire justice d’une assertion si rebattue, 
que le brillant Jacobi se mit à analyser l’un des plus im- 
portants écrits du Nolain, celui que Gravina avait qua- - 
liûé d’excellent, mulU ponderis. C’était ouvrir, sur les 
confins de deux grands siècles, une ère nouvelle à U 
renommée de Bruno. 


V 


Au premier coup d’œil on est surpris de voir Jacobi 
s’ériger en vengeur de Bruno. Quoi ! un penseur amou- 
reux de la clarté et de l’élégance, un auteur vraiment 
classique, a pu endurer l’ennui d’un aride examen! 
Celui qu’on a surnommé le Rousseau de l’Allemagne, 
bien qu’il eût plusieurs qualités de ce Voltaire qu’il se 
plaisait Umt à écouter à Fcrney ; celui qui eut une foi 
aussi vive à la divine providence qu’à la personnalité 
humaine , et à ce moi libre et impérissable dont il 

■ Lopei>kYe«a. 
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(il la base de ses conviclioiLs; comnieiil le défenseur 
persuasif du senlinient universel a-t-il pu devenir l’apo- 
logiste de Bruno! Oui, Jacobi distinguait avec préci- 
sion l’individu de l’iiuivers, et runivers de Dieu ; niais 
il était loin de se proclamer le possesseur privilégié de 
la vérité absolue, .\yant vu d’autres sy; lèmes que le 
sien se produire avec le môme succès, sinon du môme 
droit, il pensait que ceux qui ne partaient pas comme 
lui du moi humain, et ne s’a|>puyaient pas préférable- 
ment sur la cerlilude de la con.science, devaient néces- 
sairement partir, comme Bruno, du tout infini, ou de 
l’immensité de cçl univers qui embrasse Dieu, luima- 
uité,toul ce qui est.' Plusieurs circonstances, d’ailleurs, 
avaient appelé de bonne heure rallention de Jacobi sur 
celte philosophie si contraire à la sienne. En s’entrete- 
nant un soir avec Lessing, à qui il avait demandé des 
armes contre le panthéisme, il l’entendit s’écrier: « Tout 
est un, h xat iràv ! * * Dès loi’s il lut Spiuosa avec plus 
de réllexion, et le respect se changea en une tendre 
compassion , lorsqu’il rencontra ce pa.ssage doulou- 
reux : * « Eh! proh (lolor!... Hélas! les choses en 
» sont venues à ce point que les hommes qui osent 
» dire ouvertement (ju’ils n’ont jioint l’idée de Dieu, 
» et qu’ils ne coimais.sent Dieu que par les choses 
» créées (dont les causes leur sont inconnues), ne 
» rougissent pas d’accuser les philosophes d’athéisme, 

' Il se plaisait aussi à croire que tous les esprits uu peu protuuds nuiront 
par se rencontrer daas une direction couunune, de nn>nie i|uc les corps se 
rapproebent par la force de gravité. Il appebit cette baruionie l'Eglise invisible 
des philosophes [OEuv. comp., t. IV, p. LUI, P. I, p. 50). 

* Voy. Lessing, Education du genre humain (en allem., p. 75, sqq.) ; 
Spinosa, Epkre XLIX. 

' Traclatue theoi. polit., c. Il, p. 16; trad. de M. Saietet, I, p. Ht. 
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» non erubescant philosophos atheismi accmare. » 
A cet endroit qui révèle tant de résignation et de 
mélancolie au fond d’une âme dont le grand Condé 
rechercha la présence, la sympathie déborda chez Ja- 
cobi : « Eh! proh dolor ! » s’écria-t-il à son tour ; * sois 
* béni, (i grand et saint Baruc! ‘ Tu as pu, en méditant 
» sur la nature de l’Etre suprême, t’égarer par les mots, 
» mais la vérité divine était dans ton âme, l’amour de 
» Dieu faisait toute ta vie!... » * 

Jacobi ne se borna point à approfondir VEthique, 
il voulut connaître le spinosiste de Nola, celui que, 
cinquante ans auparavant, Heumann avait aus.si dé- 
coré de l’épithète de saint. 11 se livra à ces recher- 
ches difficiles avec d’autant plus d’abandon, qu’il 
n’en redoutait nul danger pour sa foi personnelle, 
assuré qu’elles serviraient plutôt à la fortifier. U a 
su battre en brèche les théories inconséquentes de 
son ami Charles de Bonnet ; il a su opposer au scepti- 
cisme de Hume la sentence du sœptique Pascal : la na- 
ture confond les pyrrhoniens; ^ il a su maintenir contre 
Kant, de concert avec l’Ecossais Thomas Reid, * toutes 
les croyances instinctives du cœur : il saura se garantir 
des principes aussi bien que des conséquences extrêmes 
du spinosisme, en s’appuyant sur Leibnitz. C’est qu’à 


' Benedictus. — S|>inosa n'ayant jamais été baptisé, s'appelait Banic, et non 
Benoit. On sait que ses adversaires ne lui panlonncrcnt pointée prénom, |ias plus 
qu'.à Bruno celui de Vliilotliée ou de Théophile : ils le changèrent en Malèdic- 
t'M . — An surplus, Jacobi et Schleiennacher n'ont fait que suivre l'esenipic 
d'Erasme. « Sancte Socrata , avait dit celui-ci , ora pro nobit ! » (C'onoto. 
relig., p. 161.) 

* OEuvra de Jacobi, t. fV, P. II, p. Hi. 

» OEuvree, t. II. 

* T. II, p. 183. 
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l’exemplft de Leibnitz, .lacobi mesurait le degré de vie 
au degré de conscience et d’intelligence; et par suite il 
dut proclamer la Divinité la personne la plus complète 
et la raison la plus haute. ' 

L’ou\Tage que préféra le philosophe allemand est 
celui de la Cause, du Principe et de l’IJîiilé. Les voiles 
et les obscurités qui, dit-on, rendent ces dialogues iu- 
compréhensibles, Jacobi ne les ajærçoit pas; il en 'nie 
même l’existence. Afin de mettre les moins courageux 
dans la confidence de conceptions qu’ils jugent impéné- 
trables, il en piddie un abrégé excellent.* « Le but, dit- 
» il, que j’ai assigné à ces Extraits est de rapprocher 
» Bruno de Spinosa, et de constituer ainsi un pré- 
- cis de la philosophie unitaire, du Kv xal Ilâv. Bruno 
» s’est nourri des pensées de l’antiquité, il ^en est ap- 
» proprîé la substance; mais, tout en se p^iétrant de 
» l’esprit des anciens, il est re.sté lui-méme : aussi bien 
» l’une de ces choses ne va-t-elle jamais sans l’autre. 
» Bruno distingue, analyse les notions avec autant de 
» sagacité qu’il les résume avec vigueur. Il ii’est pas fa- 

» cile d’esquisser plus nettement, plus largement » 

Il est ditlicilede rendre un compte plus fidèle (pie ne l’a 
fait Jacobi des raisonnements coinprupiés dont le livre 
délia Causa abonde. Pour saisir rapidement les avan- 
tages de son précis, on n’a qu’à le comparer au résumé 
(jue Brucker avait donné du traité de Minimo. On sera 
forcé de convenir que Jacobi a gagné le pari de patience 
et de pénétration ouvert en ces termes piur Tirabo.schi : 

' T. Il : « David Hume, etc. » 

* OEuvres, t. IV, P. II, p. 1-46. — (D'abord, dans les Letl. ear la doct. de 
Spinota, Brusbu, 1789). 
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Je défie le génie le plus subtil de pénétrer ce système, 
» et le plus patient des hommes d’en soutenir la lec- 
» ture. » ‘ 

La solidité du jugement porté par le rival de Kant se 
manifesta aussi par le changement que l’opinion géné- 
rale ne tarda pas à subir. Un érudit qui a bien mérité de 
l’histoire de la civilisation, Fiilleborn, s’empressa d’imi- 
ter Jacobi* en faisant avec moins de talent, mais avec 
presque autant d’exactitude, le sommaire du poème de 
Monade. » Cet ouvrage, » dit le professeur de Breslau, 
<- respire le panthéisme le plus énergique , le plus pro- 
> fond et le plus vaste que jamais philosophe ait conçu. 
» Nul penseur ne fut, plus vivement que Bruno, frappé 
» et transporté de l’idée de l’unité. Il u'est-point d’objet 
» qu’il n’ait ramené à l’unité de nombre et de forme ; 
» point de notion qu’il n’ait réduite à l’unité d’image 
» et de conception. 

Un autre historien, supérieur à Füllebom, mais éga- 
lement inferieur à Jacobi, avait d^à marché avec grati- 
tude sur les traces de ce dernier. '* Le 15 février 1790, 
Buhle lut à la Société royale des Sciences de Gœttingue 
un travail latin sur l’origine et les progrès du pan- 


' « lo sfido U piû aeuto ingrijm a ptnttrarne il sistema , e il pià paziente 
Ira gli uomini a iotlentme la letlura » (VU, p. 4M, édit. Hod.). Tiraboachi 
disait aussi : « Aon f'é tomitta o tcotiHa più otcuro di lui. » « Ses doc- 
trines, avait dit Bayle, sont mille fois plus obscures que tout ce que tes secta- 
tatuurs de Thomas d'Aquiu ou de Jeau Scot ont jamais dit de plus iucolu-r 
pirhcnsible. » (Voy. P. I, p. 283, note 3.) 

' Beitrmge zur tiuehichte der Philos, (cahier VU, 1706), p. 66 : « L’écrit de 
Jacobi est entre les mains de tous les amis de la philosophie. » 

• L. I. p. 63. — Voy. tout Je morceau, p. 37-104. « 

* Commentalio de orlu et progressa pantheismi , iiuU a Xenophane Colo- 
phonio primo ejus autore asque ad Spinozam (Comm soc. gotling., vol. X, 
1790). — P. 179, SC trouve un éloge de V Abrégé de Jacobi. 
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théisme, depuis Xéiiophane jus«|irà S|Mm>sa excliisive- 
nienl. Le Nolain oc'cupe un rang élevé dans ce mémoire 
remarquable. * Après avoir été préféré Scot Erigène, 
à Amaury de Chartres, à David de Dinant, il y est loué 
|K)ur « la vigueur, la galté, la fécondité de son génie, 

* pour son érudition variée, et pour cette constance de 
>• caractère qui, non moins que sa fin malheureuse, lui 
» a assuré une place éminente dans les fastes de la phi- 

• losophie moderne. »* Le consciencieux Buhle, un des 

inteqirètes les plus intelligents d’Aristote, reconnaît que 
les combats livrés par Hruiio au faux [léripatétisme ne 
furent pas sans bonheur.* Il applaudit aux ellorts que 
Bruno fit pour détourner ses contemporains des exer- 
cices de la dialectique, et jx)ur les pousser à l’étude de 
la nature. Il met les doctrines de Bruno en comparaison 
avec le système des Eléates, puis avec celui deSpinosa, 
qui, « par un chemin plus court, arrive aux mêmes ré- 
» sultats que Bruno. »* , 

Le lecteur ayant quelque notion des travaux philoso- 
phiques n’ignore pas que Buhle, dans .son //w/oire sou- 
vent indigeste, loin de retrancher ces éloges , les jus- 
tifia par une analyse qui s’étend au delà de cent pages. * 
Il y représente Bruno comme une tête profonde, puis- 


I Huhle y «léfinil le panthéisme, « la tendance i ramener toutes choses à t'n- 
nité, et il nommer cette unité Dieu, omnia qua suni ad unum redire, idqae 
unum eue Deum n (p. 158). 

* a In philesophûe recerUiorit Aûlorià magnam timuJ et famam et tandem 
adepto » (p. 178). 

’ Cf Haiàd infelici conalu. u — Bnino avait rendu à Télésio ce mémo témoi- 
gnage (Voy. P. I, p. i8). 

* Ces résultats sont d'alisorber le possiMc et le réel dans le princi|ic de l'i- 
dentité « ut qwB funt et qaa este postunt ad unum idemque principium 
redueerel » (p. t81). 

' T. II, p. 703 856 iGœtting. 1803). 
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santé, créatrice, quoique indisciplinée et démesurément 
audacieuse ; comme une âme éprise de la vérité et ar- 
dente à la propager, mais égarée par une sorte d’ima- 
gination nuisible à la pensée, et par une ambition exces- 
sive, et d’autant plus inconsidérée qu’il fallait alors se 
conduire avec beaucoup de prudence. 

Les réflexions du savant de Gœttingue méritaient 
surtout d’être rappelées, parce qu’en les faisant il s’était 
déjà rangé sous les drapeaux de Kant. Comment cette 
école, fondée par la triple Critique, dut-elle juger le 
panthéisme en général (car elle ne s’enquit jamais des 
doctrines particulières d’un Bruno) ? Une seule fois Kant 
se prononça positivement sur ce système, qu’à son insu 
il concourut tant à faire revivre. « Je ne comprends 
» rien, écrivit-il au généreux Moïse Mendeissohn, à 
» votre Spiuosa, à ce ('.artésien de la Kabbale; absolu- 
» ment rien, pas même depuis que Jacobi l’a interi)rété 

» avec les grâces de son atticisme Il est vrai que je 

» ne l'ai jamais étudié sérieusement. » ‘ Une manière de 
voir ennemie de tout dogmatisme, de tout système ab- 
solu, rendait Kant insensible à la grandeur, à la beauté 
du spinosisme. Lorsqu’il fut amené, malgré lui, à rele- 
ver l’édifice de la métaphyskiue, c’est sur le dictamen 
de la conscience, sur la loi du devoir qu’il le fonda : or, 
y a-t-il une marche plus contraire que celle-ci à la philo- 
sophie de Bruno? Enfin, Kant recommanda l’usage du 
mot déisme avec autant de zèle qu’en mit Voltaire à 
donner cours au mot de théisme.* 

L’enseignement sorti de Kœnigsbergeut, du reste, un 

■ OEuv. eomp. de Kant, édiL Rosonkranz, 1. II. 

* Vu; Tiedemann, Eiprit de la philot. tpéculat. (un allum.), t. V, p. B81. 
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antre organe que Bulile, un organe plus habile, et qui 
ne témoigna pas moins d’égards à Bruno. On sait com- 
bien Tennemanu déférait à Kant. Critique instruit, sa- 
gace, précis, scrupuleux, rapporteur fidèle, juge favo- 
rable au progrès de l'bumauité, il était, comme son 
maître, sec, presque pédant, trop attaché à cet oi’dre 
didacti(]ue et sans goût cpii est propre aux Kantiens. 
Malgré son amour de la justice il était exclusif, il détes- 
taittout ce qui sentait la mysticité, par exenqde.le néo- 
platonisme. Aussi est-on surpris <pi’il ait traité Bruno 
infiniment mieux (jue les Alexandrins. « La tâche du 
« Nolain, dit-il, consistait à exposer de mille manières 
» l’idée de l’unité du monde et à la répandre après l’avoir 
» enrichie par la science et embellie par l’imagination.... 
« Le fond de ses pensées est clair; et que négligeait-il 
» pour les rendre évidentes et agréables? Nous ne sau- 

rions fiourtant dire qu’il ait déchifl'ré les relations de 
» Dieu et de l’imivers, ou a|)profondi la nature des cho- 
» ses. ' Mais si son système n’est ni le meilleur ni le seul 
« vrai, il ne s’ensuit nullement qu’il ne soit pas plein 
» d’intérêt. Dans l’ordre des temps, il tient le milieu en- 
» tre le néoplatonisme et la philosophie dite de l’Absolu ; 
» il surpasse l’un en profondeur et en extension, et il 
» est le véritable avant-coureur de l’autre. 

L’écrivain de Marbourg ® disait vrai : la philosophie 

< Ici se trahit l'esprit du Kantien, scion lequel il est impossible de connaître 
la nature des choses, ni de celles qui sont en nous, ni de celles qui sont hors 
de nous. 

- TexnEXANN, Hitl. de la philosophie (en allem.), t. IX, p. 37Ï-W9. On peut 
considérer comme une heureuse amplification des pages de Tennemanu, celles 
qu'un autre Kantien, Jaescoe, consacra , en 1837 , au même philosophe dans 
son Hisl. du panthéisme {Der Paniheismut), etc., t. III. 

’ Prés de vingt aas aiqiaravant, en 1796, un autre professeur de Marbourg, 
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de V Absolu, appelée aussi philosophie de la nature ou de 
l’idmlilé, renouvelée par le génie universellement vé- 
néré de M. de Schelling, salua dès son apparition le No- 
lain comme l’un de ses plus nobles aïeux. Les études de 
Jacobi furent mises à profit. 11 parut un dialogue célè- 
bre, dont l’objet était de développer « le principe di\in 
» et naturel des choses, » et qui portait au frontispice le 
nom de Bruno.* Platon, dont le sublime enthousiasme 
soutenait Schelling, composa le Timée ou le Parménide, 
quand il voulut éterniser la mémoire de ses maîtres. Le 
volume intitulé Bruno est aujourd’hui connu dans toute 
l’Europe.* Toutefois transcrivons ici la note qui le cou- 
ronne, parce qu’elle est une double profession de foi. 

« Le symbole de la. vraie philosophie est contenu dans 
» ces mots de Jordano : Quiconque veut pénétrer dans 
» les mystères de la nature, doit sans cesse rechercher 
» les fins extrêmes et opposées des choses. Découvrir 
» le point où elles se réunissent, c’est chose assez fa- 
» cite; mais dérii'er de ce point même les différences et 
» les contraires, voilà le véritable et profond secret de 

Tiedemann, avait aussi donné de grands éloges à Bruno, qu’il rapprochait de 
Cardan, comme Tirahoschi avait fait. Mais il est clair qu'il n'avait fondé son 
jugement que sur (k>s extraits dont les muilleurs étalent ceux de Bnicker et 
lie Jacobi ; voilà pourquoi nous ne croyous )>as devoir relever toutes ses erreurs. 
(Voy. tieitt der sptkulaliv. phil., t. V, p. 570-58Ï). 

■ « Bruno, oder über dat gallliehe u. nelürKche Prineip der Dinft a (Voy. 
p. IH6). Il est bon d'ajouter que M. Schelling se considérait aussi comme un 
des continuateurs de Jacob Bu'hme, ht qui Heumann avait fort bien comparé 
Bruno (Voy. .4c<a philoi., t. III. p. &07). Il est im|>ossible de ne |>as sentir que 
ce dialogue a été conçu sous l'inspiralion du Timée. P. gM-SJU, Schelling 
annonce que son système sera la conciliation des quatre suivanU : « matéria- 
lisme, intellectualisme, réalisme et idéalisme: ou du Bruno, Leibnita, Spinosa 
et Ficbte. « 

* Il vient d'étre traduit eji italien et eu français avec un égal sucrés: en 
italien, par la marquise Florenzi Waddington (tSii) ; on français, par M. Hus- 
son (I8U). 
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- fart. • ‘ Et voilà la mission que le Nestor de la philo- 
sophie actuelle se proposa dès 1800 . * 

L’é[toqueoù |)arutcet ouvrage dédié au Nolaiii, était 
d’ailleurs lavorable à s;» réhabilitation, et le pays où il 
|)arut l’était surtout. L’Allemagne ne balam^a pas à pro- 
clamer Oruno le premier d’entre les philosophes de la 
Kenaissance. La capitale de la contrée où Bruno fut si 
bien accueilli de son vivant, lit seule exception; la riehe 
bibliothè(|ue de Dresde |)crsistait à cacher ses ouvrages 
comme « prohil)és. » L’espèce de scepticisme ou d’indi- 

' C’esl, on elTot, ime des pcnsoos que Bruno doveloppt; avec prédilection 
dans les Dialojtucs de la C ausa, etc. (Voy. 1. 1, p. Î73 , et de .tfinfmo, p. I3( : 
« Attamen et illud artis est, ut ex prineipiû certis atque definitii ad indefi- 
nita coiuequentia provehatur »). 

* Personne ne s'(>st mépris snr celte analogie. Le proressctir qui combattait 
alors Schelling, son collègue, à l'Cnivcrsité de Würzbourg, Franç. Berg opposa 
.'i Bruno un « (tendant u intitule Sextue (Sextus, ein Gegetulück, 1801), le- 
quel provoqua de la part d'un élève de Scbelling, ou plutôt de Klein, une ré- 
(ion.se dont ie titre e.st '.inti-Sextus (1807}. J. Gasp. GoHz, l'auteur de l'.4n</- 
Sextus, est Kantien dans le fond. 

Faut-il rap(>elor les circonstances qui procurèrent dès lors une si active 
sympathie au philoso[ihe italien? Il siiflira d'indiquer les caractères de la phi- 
losophie qui commençait à succéder à celle de Kant et de Ficbte. Du mo( 
abiolu de Fichte, s()inosisme renversé', di.sait-on, Schelling passait ü un absolu 
qui comprenait le moi et l'univers ; il aspirait à expliquer la nature par un 
principe éternel, illimité, où s'identillaient l'un arec l'autre l'idéal et le réel, la 
|)ensée et l'existence, la liberté et la nécessité. Cet être absolu, qui n'est pas 
une personne douée de conscience, se distingue cependant par une certaine 
tendance à su produire au dehors, à st^ n'véler. De lé, séparation des virtua- 
lités conrnsément cachées dans l'absolu.'Cette séparation, cet épanouissement 
n'est que 1'es.sencu de Dieu, la divinité réellement existante, réalisée dans l'es- 
(>ace et le temps; en d'autres termes, c'est le monde. Le dégagement qui donne 
naissance i l’univers no («ut s'ofiérer que par degrés, et chaque degré doit être 
niar((ué par un genre particulier d'étres. Le but de la philosophie naturelle est 
de parcourir et de dessiner tontes les diversités qui caractérisent ces degrés 
différents, depuis la variété la plus indécise ju.s<]u'à la plus pure, jusqu'à l'homme 
qui est le centre le plus intime de l'altsolu. — Toute cette cosmogonie n'est.elle 
(>as un commentaire, une ap(>lication du précepte de Bruno? La res.semhlancc 
(Mraltra plus frappante encore, quand on saura que l'instrument avec lequel 
M. Schelling pndendait avoir découvert cette chaîne de s(iécnlations n'est au- 
tre chose que Ttntuflfon intellectuelle, sorte de (wrception transcendante, 
parfois imaginative, que le Ifolain appelail fenthouiiasme, et que l'école d'A- 
lexandrie avait nommée extase. 
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vidualisme, où aboutissait la philosophie spéculative de 
Kant, inclinait les écoles à une puissante mysticité : le 
fier et indépendant Fichte lui-même ne sut y échapper. 
Les pliilosophies semblent avoir leur tour comme les re- 
ligions. ' La réputation de splnosiste, qui naguère avæt 
été une tache, un stigmate , devint un titre de gloire. 
Le chef de la littérature germanique, l’universel Gifithe, 
se plaisait à se réfugier dans V Ethique, r son antique 
» asile. » Le poète Novalis, le naturaliste Schubert, * le 
savant orateur Schleiermacher, inspirèrent de leur côté 
les mêmes respects, et donnèrent les mêmes impulsons 
que Goethe à une nation qui idolâtre la* nature, et qui 
est portée aux choses infinies et idéales par le génie 
oriental de sa langue, par la popularité de la Bible, par 
le caractère féodal de .ses institutions. Pour des esprits 
tournés vers la poésie romantique, le panthasme est 
un poème admirable, et qu’il faut se borner à admirer. 
Appuyé d’une main sur Bruno, de l’autre sur Spinosa, 
Schelling déroulait, dans un langage original, un ensem- 
ble magnifique de conceptions, qui avaient peut-être 
plus que de la grandeur, et qui eurent de l’utilité en ré- 
pondant à un besoin légitime et généràl. 

Le groupe d’écrivains et de penseurs qui, depuis cin- 
(|uante ans, forme le cortège et rehausse la pure renom- 
mée de M. de Schelling, continue à protéger Bruno. 
Un des auteurs initiés à la philosophie du moyen-âge. 


■ Take their turnt, Btron, Child-Harold , c. Il, 3. 

* Nous iiivitODS le lecteur rraiiçais k relire un cliapilre de VAUemagne, in- 
lilulé : De la contemplalion de la tialure (P. IV, c. ix) ; il y trouvera bien des 
idées familières i Bruno. H. Lebmiriek , par ses belles pages sur Novalis, 
(.lu delà du HMn), roniplète parfaitement le moiveaii do M*' de Staël. 
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Rixner, le reconnaît pour « le plus profond, le plus ac- 
» coinpli des philosophes qui précédèrent Descartes, » ‘ 
confirmant ainsi le sentiment de Huet : « Eum carle- 
sianœ dqcirinœ antesignamm jure dicas. » Rixner 
et Siher essaient, après Uint d’autres, de raconter la 
vie de Bruno et d’exposer ses doctrines, et particu- 
lièrement sa physique. Ces études* laissent beaucoup 
à désirer, quant à l’étendue et à la précision, et pourtant 
elles contribuèrent à faire mieux connaître les opinions 
du XVI* siècle. Un autre élève de Schelling, savant et 
délicat connaisseur de Platon, Ast, ® sut apprécier la 
hardiesse des idées de Bruno sur la divinité. Un pieux 
et candide Norwégien, que l’Allemagne ne se repentit 
pas d’avoir adopté, et qui représente dans cette école la 
poésie religieuse comme Oken y représente la physiolo- 
gie, qui idéalise le monde réel de même qu’Oken le dis- 
sèque et le distille, et qui s’élève au-dessus des disciples 
ordinaires de Schelling par ses efforts pour conserver la 
personne humaine intacte et impérissable, le noble 
Steffens était très-convaincu que Bruno avait c pénétré 
» jusqu’au sanctuaire de la nature et en avait surpris les 
a mouvements les plus secrets. » * 

* Handbuch der Gesch der Phil., t. Il, p. SlS-SSi. 

* «Leben u. Lebrmeinungen berühmter Pliysiker — von Rixner u. Siber.n 
Sulzhach, I8ÎI, cah. V, p. l-i58, » (J. Brdkcs). — O n n’y analyse guère que les 
analyses üéjù faites |Kir Brucker et Jacubi. 

® Ast, Ilauptmomenledér Gesch. der Phil. (Mun. 18î9, p. 58,s<|q.). Cfr. 
aussi J. -J. Wacxeh, Journal. fur Wissenschaft u. Kunst (Lcip., 1803, cah. I, 
p. 67, sq.j. 

* STKFKE8S, Anthropologie, 1. 1, p. 70. — On dit qu’il existe une notice in- 
téres.sante de StelTens sur Bruno, lue à l’Académie de Berlin et actuellement 
entre les mains de M. de .Schelling. 
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L’histoire racontera un jour, avec impartialité et 
en détail , comment le sceptre de la philosophie alle- 
mande fnt arraché à un maître, d’abord réputé in- 
faillible, par un disciple qui fut à son tour proclamé sou- 
verain ; comment, vers 1820, on s’avisa de surnonuner 
M. de Schelling le Jean-Baptiste de Hegel, tandis qu’il 
fallait dire de ces deux philosophes, comme de Descar- 
tes et de Malebranche : « Ils se sont rencontrés plutôt 
» que suivis. » ‘ Les excès commis dans l’école de Mu- 
nich rendirent d’ailleurs cette réaction inévitable. Il im- 
portait de régler la pensée, de rappeler la science des 
contrées chimériques et dithyrambiques, où elle se per- 
dait en un lyrisme stérile, en épopées pastorales, et de 
la ramener aux voies de l’observation et du raisonne- 
ment, à des habitudes rigoureusement méthodiques. 
Hegel voyait l’histoire et l’humanité négligées au profit 
de la nature, la logique et la morale sacrifiées à la phy- 
sique, Aristote immolé en l’honneur de Platon j et il crut 
servir son siècle en redonnant à la philosophie pour 
point de départ et d’appui la conscience, la conscience 
,du genre humain, la pensée, voridi? rfiîvonîflreuî.* 11 établit 
son camp à l’opposite du camp de Schelling. ® 


' FOJITEjnîtlE. 

• Ahistote, Mélaphyt., 1. XII. 

’ La i>ons<^e, scion Hegel, existe partout, est tout; dans le inonde empreint 
d’intelligence, elle est cause ; en nous-mfinics, elle est cause aussi, puisqu'elle 
nous inspire et nous constitue; en clle-niôme, elle est l’èlre en soi, |K)ur soi, 
l'ùlre qui se connaît Ini-mèmc et se saisit sous la fomu' pure de l'idée. Possi‘- 
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Le crédit de Bruno dut se ressentir de ce changement. 
Le philosophe que Bruno avait combattu, Aristote, est 
considéré par Hegel et ses partisans comme le penseur 
« le plus digne d’être étudié. * PlusSchollingloue Bruno, 
plus Hegel penche à le criti(iuer. Néanmoins, soit (pi’il 
ne veuille reprocher aucune exagération à un ancien 
ami, soit qu’il veuille ôter à son rival le mérite d’avoir 
réhabilité Bruno, Hegel n’accuse que Jacobi « d’avoir 
» ménagé à ce métaphysicien une ré[>utation qui excède 
» son génie. » Lui-même il consacre à Bruno vingt 
pages* dans cette Histoire rapide et originale de la pbi- 
loso[)hie, monument d’un esprit ferme et haut, et que 
de fré(|uenles inexactitudes de détail n’empêcheront 
pas de durer toujours, x?Ÿ;[Aa èis «st. Malgré lui Hegel 
est entraîné à l’admiration, et bien que préoccupé du 
soin de plaider sa propre cause en exposant celle d’au- 
trui, il rend un hommage fervent au philosophe vanté 
par Schelling : « Voilà, dit-il, une âme inquiète, ira- 
» vaillée par une continuelle fermentation ! Bruno est 
<1 plus calme, à la vérité, que Cardan, mais a-t-il une 
» demeure plus fixe sur la terre? C’est quand il re- 
» jette hardiment tout ce qu’on peut appeler foi d’auto- 


der l'idée, c'est connaître Dieu, l'homme, l'univers ; c'est dominer ce qui est, 
ce (|ui peut être, ce qui doit être, la sensibilité, la volonté, la raison; ou plu- 
tôt, c'est percevoir, par la raison, cette raison qui fait la vie de tout ce que la 
raison crée ou comprend. Ainsi, penser et counatlre, penser et vouloir, penser 
et être, tout est pensée, tout est idée, jKînsée de la pensée, idée de l'idée, esprit, 
esprit absolu et universel. — Hc^el ressemble doue plus à Spinosa (|u'à Bruno, 
surtout par son langage dialectique et sysU'matique, si voisin du formatisnie. 
« Ordo et eonnexio idearum idem est ac ordo et connexio rerum » ( Etkie., 
p. U, prop. VII; Opp. posth., p. 46,étl. Paul.). Ces mots de Spinosa pouriaient 
servir de devise aux théories de Hegel, à la doctrine des modes près, qui chez 
le philosophe allemand sont au nombre de trois. 

■ OEuwes, t. XV, p. ail-iU. 
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» rite , c’est alors qu’il signale tout ce qu’il vaut !... Le 
» caractère dominant de ses écrits est une généreuse 
» inspiration, l’élan soutenu d’une intelligence qui sent 
» l’esprit habiter an-dedans d’elle, qui sait et comprend 
» l’unité de son être aussi bien que celle de tout être. 

« Sa conscience est saisie, enlevée comme le cœur d’une 
» bacchante. Elle déborde pour déployer une richesse 
» éclatante , et pour devenir l’objet même qu’elle con- 
» temple...* Mais cette magnificence est désordon- 
» née , multiforme, chaotique; elle a l’apparence de la 
» confusion et du trouble, le ton d’une longue allégorie, 

» tous les dehors d’une mystique exaltation Embra- 

» sement intime, immense, auquel Bruno a sacrifié sa 
» vie, sa personne! Son inconstance n’a d’autre mobile 
» que son enthousiasme magnanime! Le vulgaire, le 
» petit, le fini ne lui convenait pas ; il s’est élancé à 
» l’idée sublime de la substance une et universelle ! » 
Bruno est donc aussi un devancier du système où l’idée 
est reine et suivante, où la pensée est tout et partie, du 
système grandiose et fortement organisé, qui nous ap- 
paraît comme la conséquence extrême de la révolution 
.cartésienne, du Je pense, donç je suis. * 

* A ces mot.s succi'kIc une critique qui doit fV^pper du même coup Bruno et 
Schelling : « La science cependant est la seule Tonne où l’esprit puisse se n*- 
connattre, s'organiser, se constituer en un ensemble régulier. Tant que l't'Spril 
n'a pas atteint ce degré de perfection, il emploie et rejette tour à tour toutes 
les formes imaginables, sans jamais parvenir à les subordonner les unes aux 
autres )i (p. Î26). 

• Il y a quelques lignes qui décèlent combien Hegel lui-même s'est laisse 
guider par Scbeiiing dans l'appri'-ciation du phiiosophe napoiitain. Non-seule- 
ment il ra[)pelle les mots déjà cités par Sebeliing avec toute l'autorité de sa • 
brillante diction, mais il ajoute : « Onelle gr.tnde parole ! Saisir, embrasser les 
développements de l'idée de telle far.am, qu’ils apparaissent eomine autant de 
déterminations néces-saires dans leur succession » (p. Î33). « Bnino s’offre sous 
deux aspects : il a osé concevoir l’unité avec grandeur et énergie ; il a lente 


Digiit --! by Google 


VIE. 


309 


Le morceau de Hegel prouve qu’un chef d’école 
peut-être historien fidèle, et (jue le philosophe berli- 
nois est vériud)leinent du dix-neuvième siècle. Ce siè- 

« 

de, en ell'et, ne se contente pas, dans les études histo- 
riques, du talent d’abstraire et d’analyser ; il exige avant 
tout de l’exactitude et de l’intégrité, rien que la vérité 
et toute la vérité; il envisage l’histoire comme l’institu- 
trice de la vie, magistra vilce. ^otre curiosité, grâce 
aux exj)ériences que l’Europe a faites depuis trois siè- 
cles, est telle que l’histoire doit nous parler désormais 
au nom des choses ou des honimes qu’elle peint, et non 
au profit d’une secte ou d’un parti. Nous voulons sa- 
voir, non p;»s seulement à quoi telle situation passée 
nous pourrait servir, mais ce qu’elle a été en elle-même, 
pour elle-même. Nous voulons que la justice règne 
dans la science historique comme dans l’Etat, à un tel 
point que la liberté elle-même fiéchi.sse et s’abaisse do- 
vant elle, ou plutôt se confonde avec le droit commun 
et la vérité. La franchise, l’impartialité, et même ce luxe 
de l’équité qui s’appelle indulgence, voilà ce dont l’éru- 
dition doit se pénétrer aujourd’hui, afin de pouvoir 
contribuer à la pacification, à l’amnistie que désirent 
toutes les écoles de quelque crédit , amies du pro- 
grès et de l’humanité. Une double voie est suivie pour 
atteindre ce but: tantôt on s’identifie sympathiquement 
avec ce qu’on décrit; tantôt on l’analyse avec une froide 


vigoureusement de suivre l'évolution de l'univers et d'en déterminer systémsi- 
tiquement les modes et les gradations. Enfin, il a su montrer que les éléments 
extérieurs des choses ne sont que les signes des idées. » Voilà comment l'h.’ibile 
interprète découvre dans la cosmologie du Nolain des preuves et des exemples 
pour ses propres créations. 
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• rigueur. Mais l’un et l’autre procédé sont assujettis à la 
même règle, qui est la fidélité. Aidons-nous du coeur et ' 
de l’imagination, inspirons-nous d’un intérêt qui peut 
prendre le ton de la passion, ou celui de l’im|)as.sibilité ; 
mais qu’une patience intrépide et désintéressée ne nous 
quitte jamais. Retourner aux monuments, aux témoi- 
gnages réels et primitifs, remonter aux sources et aux 
documents originaux, en pénétrer le sens et l’esprit; 
laisser le passé renaître tout entier et reprendre vie : 
c’est là la condition, la qualité que notre temps re<]uiert 
des historiens. ' 

Parfois cette indifiérence apparente , celte réserve 
méthodique conduit au fatalisme; n’en soyons pas épou- 
vantés : elle est loin d’être aussi dominante qu’dle de- 
vrait l’être. Tandis que les Hase, les Ranke, les Feuer- 
bach ^ persistent à recommander Bruno comme le plus 
profond penseur du XVI* siècle; tandis <]ue le savant 
et disert biographe de Sidney, le docteur Zouch’ place 
Bruno au rang des grands hommes; on souffre de voir 
un historien d’Italie, célèbre à d’àulres égards, rencdié- 
rir sur les eiTeurs et les partialités de Gianone, quoiqu’il 
n’écrivît pas comme celui-ci entre deux sentinelles. 
L’heureux continuateur de Guichardin , Botta , con- 
damne Bruno et Campanella avec une impardonnable 


> « La science historique, de nos jours, u'a pour aiicuu point de doctrine, 
pour aucune tradition séparée des autres, ni pn'dileetion, ni répii[;nance; elle 
comprend tout, elle est curieuse de tout, elle admet tout dans la mesure de son 
importance véritable » (M. Ave. TniEunv, Récits méroving , I, p. lOi.) 

• Hase, Kirchengetrbichie, p. 478 (ï« édit., 183fi) ; Rakkb, Getch. der 
Pcrhste.t. II,p.303;L.FEVEBBACu,6Mch. derneuemPhit. (18351, 1. il, p.aiS. 

• ZOCCH, .Hem. o/' the lift attd wsritings of sir Ph. Sidnry, p. 840 , sqq. 

(»»édit). / 
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incurie. ‘ Pourquoi le peintre des luttes de la liberté 
américaine n’a-t-il pas su raconter, sur la terre de 
France, les combats de la liberté philosophique avec la 
modération d’un Washington ou d’un Bailly? 

ü’autres Italiens ont répare ses torts et concilié les 
devoirs sévères de la critique avec lcui*s patrioticiues 
inclinations. L’éditeur de Jean-Baptiste Vico, M. Fer- 
rari , voit avec raison dans Bruno le philosophe le plus 
puissant du XVI' siècle, l’adversaire le plus formidable 
du péripatétisme d’alors, « un génie volcanique, dans 
lequel l’essor lyrique se marie aux combinaisons d’ime 
singulière dialectique; chez lequel l’allégorie se fond 
avec la polémi<iue, en qui l’unité de Piu-ménide brille 

• de toutes les couleurs du néo-platonisme, et où la na- 
ture apparaît comme un miroir vivant, et réflétant les 

• choses créées comme autant d’ombres de la Divinité. »* 

Le comte T. iNIamiani de la Rovere, le Wilson, le 
Beattie de ritalie actuelle, dont l’amitié m’interdit de 
louer l’étendue de pensée et le langage jnir et précis, 
n’a {jcrdu aucune occasion, dans ses élégantes produc- 
tions, de rapi>eler à sa patrie le nom et les mérites de 
Bruno. ’ 


' Botta, Storia d'italia, 1. XV, p. iï5, sq., t. lU. — Apri>s avoir loué sans 
discernement TO(^sio, Amb. Leone de Nota, Ant. Galaieo de Lecce, Simon 
Porzio do Naples, qui avaient cependant aussi donné dans des hypothèses, 
Botta dit des deux dominicains : « Ils ont été envoyés par Dieu, ou plutôt par 
son ennemi, pour empoisonner les sources sacK'cs de la vérité, et éloigner le 
monde, en l’épouvantant, de ce qui devait le consoler. » 

’ G. FenHAni, la Mente di J. -B. Vieo (Milan, 1837), P. I, ch. 1. — Cet 
ouvrage a été depuis reproduit par son auteur on langue française. 

* Il l'a fait spécialement dans le livre intitulé del Binnovamento délia H- 
loto/la aniica italiana. Le principal objet de cet écrit est de rattacher le mou- 
vement actuel de la philosophie italienne aux traditions, aux méthodes, il 
l'esprit général de la philosophie de la Renaissance. M. Mamiani , pour attein- 
dre ce but, recherche dans l'histoire politique et littéraire de son pays la 
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Un digne élève du vénérable Galluppi, M. Baldachi- 
ni de Naples, en retraçant la destinée et les opinions de 
Campanella, a rappelé avec non moins d’orgueil la part 
prise par le Nolain au renouvellement des sciences. * 
Un écrivain de Zurich, d’un nom illustre, Jean-Gas- 
pard d’Orclli avait précédé M. lîaldachini : en publiant 
les poésies de Campanella, il invoqua en langue ita- 
lienne le pardon de ritalie sur les cendres réunies de 
Bruno et de Campanella. « Il est à désirer, dit-il, 
qu’après une si longue insouciance l’Italie rende jus- 
tice enfin aux (jualités éminentes du Nolain et du Stilais, 
de même tju’elle a appris à aimer Vico... Ces victimes 
d’un pouvoir arbitraire et cruel, qui ont été mécon- 
nues de leurs contemporains à cause de leur pur amour 
de la vérité, l’Allemagne les vénère, et l’Italie ne leur 
montrerait aucune reconnaissance!... » * 

Un compatriote de Galilée, l’un des ornements de 


forme caractérislique de l’espril ilaticn, el il lui semble, avec raison, que ccl 
esprit est doué de trois qualités, c'est-à-dire qu'il est à la fois positif, rationnel 
et pratique. Un autre mérite de M. Mamiaiii consiste dans le soin avec le(|ucl 
il a su décrire les phases de la philosopliic italienuc, luirticullércment en ce 
qui retçarde la méthode. La méthode chérie des Italiens, c'est, suivant lui, 
l'induction. Quant aux idées qui lui appartiennent, et à la manière dont il en- 
visage les problèmes de la spéculation, il e.st clair qu'il se détache graduelle- 
inent d'.^ristote ])our se rapprocher de Platon. 

> Vila e filosofia di Tom. Campanella, da Mich. Baldaehini, i vol. in-S", 
N'ap., 1810 et 1843. 

* Poetie fllotofiche di Tom. Campanella (Lugano, 1834, préf., p. Il, sq.}. 
— « .4 pien diritlo li vénéra la Germania, elo steuo non fera l'Italia? » — 
Aussi , Terenzio Mamiaui fait-il cette juste réOexion : « £ veramenle fa qual- 
che diedoro a noi ilaliani che li ilranieri sieno stati primi a riconoteere ed 
ammirar l'alle:za délia sua mente (del Bruno), u etc. (Bruno di Sclielling, 
volt, in ifal. dalla marchesa Floremi, préf., p. 1 1). — Florenzi Wadding- 

toii a entrepris cette version du dialogue allemand, dans lu but de rap|>eler aux 
Italiens « guell' iiomo di flno meraviglioso intelletto, il quale illustro i7 nome 
ilaliano anche in paesi stranieri, a etc. (p. 3). — « Vn notlro antico pensa- 
tore a (p. 8). 
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rUniversité de France et des sciences exactes, M. Li- 
bri a montré que « Bruno n’éuiit rien moins que malhé- 
maticien. » * Mais il admire en môme leni[)S la fécondité 
(jne ce philosophe déploya , « pendant une vie si ora- 
geuse et si cruellement tronquée. » « 11 ne faut pas le 
juger, continue M. Libri, avec une sévérité géomé- 
trique. Malgré sa fougue et ses écarts, on est forcé de 
reconnaître en lui un esprit supérieur... Quant au dé- 
faut d’ordre et de logique, à la confusion de l’erreur et 
de la vérité, ils se retrouvent chez les esprits les plus 
éminents de cette époque. Malgré les imperfections qui 
lui sont communes avec tant d’autres philosophes, on 
doit reconnaître en Bruno un des hommes les plus re- 
mar<|uahles de son siècle. » * 

L’Allemagne a achevé de le réhahiliter de la manière 
la plus positive, comme si elle avait voulu réparer 
le dommage que l’Allemand Scioppius avait causé à sa 
mémoire. Vers 1850, un savant de Leipzig, un de ceux 
(pii s’attachent à faire connaître en Allemagne les an- 
tiquités itidiennes, ’ M. Adolphe W agner a réuni en 
deux volumes les œuvres italiennes de Bruno, ces œu- 


■ Hist. det leitncet mathém. en Italie, t. IV, p. U5. 

»L. I.,p. lis. 

’ MM. Blanc, Grics, Strcckfuss, Wittc, A. Wagner font en Allemagne ce 
(pi'en France MM. Uinguen((, Fauriel, Artaud du Monlur, Deléeluze, Ampère, 
Ozauam ont accompli avec autant du savoir que de talent ( Voy. Goguemc, 
Hist. litt. en Italie, VII, p. 52i-3t). — La préfaa» italienne de M. Wagner 
mérite d'ètrc citée à part. M. Gfnxrer commença son édition en I83i. Malgré 
ces ressources précieuses, h biographie de Bruno est encore à faire eu Alle- 
magne ; pour s’en convaincre, il n’y a qu’à lire l’Hijfoir* de la philosophie que 
M. Sigwart a publiée en t8ii(t.II, p. 13, t30).Onseliornceocorcgénéralement 
à copier le morceau de Tennemann (|ui pn'sente plus d'une lacune, et le vœd 
émis par cet historien* rc«tu encore à réaliser ( Voy. t. IX , p. 375 : « ...lassen 
uns noch immer tins ausführlichere Biographie wüttschen ») . 
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vrcs qui respirent la vie et la liberté modernes. Quant 
aux ouvrages latins, ils ont été rassemblés par un bi- 
bliothécaire de Sluttgard, qui a su se familiariser avec 
les systèmes néo-platoniciens. M. Gfrœrer a admis 
Bruno dans un recueil de philosophes du premier ordre, 
corpus philosop/iorum oplimœ notœ; mais on doit re- 
gretter qu’il n’ait pas mené à fin cette entreprise méri- 
toire, et qu’il ait négligé les plus intéressants des livTes 
latins de Bruno. 

11 est probable que la France, par son bon sens, « ce 
maître des choses humaines, par sa prédilection pour 
les idées mesurées et raisonnables, éprouvera toujours 
(pielque répugnance pour certaines doctrines de Bru- 
no. Mais peut-elle en éprouver à l’égard de la cause 
pour laquelle il a laissé sa vie? * La France, dans le siècle 
de Bruno, produit Languet, Bodin, la Boétie ,-Hotoraanj 
eüe^ ado[)te l’Ecossais Buchanan ; elle admire Raraus , 
Montaigne, d’Aubigné, Peirescj elle accueille Campa- 
* nella; la France, alors, a poür véritable représentant 
le chancelier del’HApital. Refuserait-elle ses sympathies 
au penseur qui, un des premiers, sollicita de l’univer- 
sité de Paris la liberté d’exposer ses opinions aveç 
- franchise, libéré opinari?... Aux XVII* et XVllI® siè- 
cles, la France prend connaissance des écrits frivoles du 
Xolain; sous Louis Xlll paraît, avec privilège du roi, la- 
traduction de sa Comédie ; l’année même où est publié 
le premier volume de l’Encyclopédie, un chanoine de 

» 

' Bossprr. 

’ Vny. les passages que M. U. Martin lui consacre dans son Hi*t. de France, 
(t. Xlll). 
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Notre-Dame de Paris reproduit en français une partie 
du Spaccio, c’est-à-dire d’un livre qui passe pour l’é- 
vangile de l’irréligion, tant (pi’on ne le connaît point. 
Dans un siècle grave, et le nôtre paraît l’ètre, il est per- 
mis d’appeler l’attention publique sur les productions sé- 
rieuses de Bruno. Déjà des auteurs populaires l’ont cité 
honorablement. Ce Collège de France, (|ui doit .son exis- 
tence à l’esprit moderne, a retenti (fc son nom à plu- 
sieurs reprises, aux acclamations d’un auditoire nom- 
breux.* Que dirai-je enfin? Avant 1850, avant les réim- 
pressions effectuées au delà du Rhin , avant les hom- 
mages partis de l’institut de François 1®’’, l’antique 
voûte de la Sorbonne elle-môme fut ébranlée par l’élo- 
<|uente et savante parole de M. V. Cousin, à qui il 
appartenait d’indiquer « la trace lumineuse et san- 
glante »* que Bruno avait laissée dans l’histoire de la 
civilisation. 

Nul doute que l’homme, cet être aussi misérable que * 
grand, ne puisse répandre son sang pour l’erreur aussi 
bien que pour la vérité : mais le désintéressement de- 
meure en soi chose sacrée. C’est pourquoi les esprits 

■ •. 

. ■ M. Edg. Quiiiet flt, en 18Ü, sur Bruno une leçon qu'il doit encore au pu- 
blic. Voy. aussi l'/n(rod. à l'Hist. univ. parM. Micbclul,éd. Il, p. 198,etl'm'if. 
romaine, 1 . 1 , p. 8, i, édit. 1”. ' ^ 

• M. C 0 CS 15 , Court de l'hiit. de la philot. (1839), t. I, leç. X ; Fragm. de 
philos, carlétienne, p. 8-li.— En 18it, fut soiitenue.à la Faculté des lettres de ■ 
Paris une thèse latine : a J. Bruni Aolahi fila etplarita,» dont l'auteur, M. A. • 
Debs, avait étudié les_ ouvrages de Bruno, mais n'avait pas profité de tous 
les documents connus et n'avait pas mis la personne de Bruno en rapport 
avec son époque. Cette^ dissertation a cependant éclipsé tous les écrits de ce 
genre que Jordan , Cbristiani , Lauckbard et d'autres ont publiés dans le der- 
nier sitele. 

»Ê 
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élevés, sans approuver lous les principes de Bruno, 
admirent son dévoûment à la république des lettres; 
c’est pourquoi son nom ne périra jamais. 

Hi enim qui pro republica cedderunt, in perpetuum 
per gloriam vivere intelliguntur . »* 


< Jdsti;<iani Irulilut., 1. 1, tit. XXV. 


FIN DE LA PREUIÊRE PARTIE. 
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• I. 

GASPARD SCIOPPIUS ET SA LEHRE. 


Il est inf;nimeiit regrettable que Bruno n’ait pas, comme 
Cardan, comme Campanella, écrit sa propre vie. Ceux qui ont 
entrepris de la raconter se sont proposé une tâche dilTicile: 
tant est borné le nombre des documents et des données enliè- 
_ rement certaines! Quelques jalons seulement, quelques li- 
néaments détachés sont parvenus jusqu’à nous, l’our en com- 
poser un tableau, il est indispensable d’étudier à fond la situa- 
tion des esprits, pendant le XVI” siècle, dans plus d’une contrée 
de l’Europe, mais particulièrement en Italie. Encore la sagacité 

la plus patiente sera-t-elle souvent forcée de se contenter 

% 

d'un peut-être. 

Les œuvres de Bruno renferment, à la vérité, plusieurs élé- 
ments de sa biographie, tels que préfaces, épîtres dédicatoi- 
res, discours préliminaires, prologues, annotations, sonnets, 
dates et lieux d’impression, et ce qu’on appelait alors épi- 
grammes. Des indications précieuses sont éparses dans le corps 
des traités, des poésies, et surtout des dialogues. C’q3t là qu’il 
s’agit de recueillir les remarques, les allusions, les plaisante- 
ries, les propos de circonstance et tous ces menus détails dont 
Bruno avait coutume de parsemer jusqu’aux pjus métaphysi- 
ques de ses écrits. 

Toutefois on resterait loin du but, si l’on n’avait d’autres 
ressources que celte utile collection de particularités origi- 
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nales. Ln partie la plus dramatique du récit, celle qui concerne 
n la captivité et la mort de Bruno, ne peut être puisée dans ses 
œuvres. Les actes du procès, les papiers de l'Inquisition seraient 
seuls propres à éclaircir tous les mystères de celte longue 
agonie. 

Mais un fait curieux, c’est que le commencement et la fin 
de cette période ont été marqués, en quelque sorte sur l'heure, 
par des rapporteurs qui n'écrivaient qu’au nom et sous la dic- 
tée de l’Inquisition. Le commencement de la captivité eut lieu 
à Venise. (Jr, il subsiste dans les arclwves vénitiennes une 
pièce qui constate le moment et les motifs de l'incarcération. 

Ln voici, telle que nous la devons aux heureuses investiga- 
tions de M. Léopold Banke, de Berlin. 


« 1592, 28 telt. 

O Li giorni pattali etter tlalo ri- 
V lenulo e tuUavia rilrovarsi nelle 
» prigioni di guetta ciltà deputale 
» al «rri’icio del tanlo Vf^cioGior- 
» dano Bruno di \ola , impulato 
» non tolo de erelico, ma anco di 
B eretiarea, havendo compotto di- 
» verti libri nei quali laudando at- 
» lai la regina d' Inghillerra ed al- 
B tri principi eretici , teriveva al- 
n eune cote concernenti li parlieu- 
» lar délia religione che non eon- 
» venivano, tebene egli parlava fi- 
» lotopcamente , e che cotlui era 
» apottala , etsendo tlalo primo 
» fraie domenirano, che era vittulo 
» moll' anni in Ginevra ed Inghil- 
a terra, e che in iXapoli ed altri 
a luoghi era tlalo inquitilo délia 
a medetima impulalione. E che et- 
a tendtiti tapula à Borna la pri- 


« 1592, 28 septembre. 

« Les jours passés a été arrêté 
Jordano Bruno de Nola , encore dé- 
tenu dans les prisons que cette ville 
met à la disi>ositiun du Saint-OITice. 
Il est accusé d’être non -seulement 
hérétique, mais hérésiarque, ayant 
composé divers ouvrages où il loue 
fort la reine d’Angleterre et d’autres 
princes hérétiques. Il a écrit quel- 
quefois sur la religion d’une manière 
qui ne convient pas, bien qu'il se 
soit exprimé en philosophe. Il est 
apostat, ayant été d'obôrd domini- 
cain. 11 a vécu beaucoup d'années ù 
Genève et en Angleterre. Il a été 
poursuivi, pour les mêmes griefs, à 
Naples et ailleurs. S. E. San-Seve- 
riua, grand-inquisiteur, ayant appris 
à Rome son emprisonnement, a écrit 
et donné ordre qu’on l’envoyât à 
Rome à la première occasion sûre. » 
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» gionia di eotluit MU. Sania-Se- 
» verina, tupremo inquisitore, ha- 
» vtva tariUo e data ordine-ehe fu»- 
D se incialo à Rotm eon prima si - 
» cura occasione....» 

Les Savi répondirenl celle fois par un refus : 

, « f/<« essendo la rasa di momenlo a La chose étanl grave et impor- 
» e consideralione, e le occupalioni tante , et les occupations du conseil 
» di queslo slalo molle e gravi, non nombreuses et considérables, on n'a 
U si haveva per altora polulo fare pu, pour le moment, prendre aucune 
» risolutione. » résolution. » 

La fln <1c la captivité s’accomplit à Rome, sous les yeux de 
Clément Vlll , un des pontifes les plus sages et les plus ai- 
mables des temps modernes, sous la direction des cardinaux 
àan-Severina, P. Aldobrandini et Bellarmin. Parmi les nom- 
breux témoins du jugement et du supplice, se trouvait un jeune 
littérateur allemand, qui raconta par lettre à un de ses com- 
patriotes, le soir même de l'exécution, ce qu’il avait vu et en- 
tendu. Le récit de Scioppius a toujours été considéré comme 
l’expression fidèle des sentiments du Saint-Office, et même 
comme un exact résumé de l’Iiistoire de Bruno. Les erreurs 
qui le défigurent sont en effet peu considérables, et aussi faciles 
à corriger qu’à découvrir, A mesure que se multiplient les 
traces du séjour que Bruno fil de ce côté-ci des Alpes, la lettre 
de Scioppius gagne en autorité. Nous ne pouvons donc nous 
dispenser de la reproduire ici; mais, comme l’authenticité eh 
a été récemment contestée, nous devons, avant de la tran- 
scrire, la soumettre à un examen scrupuleux. Nous avons à 
prouver ce qu’on n’a cessé de croire pendant plus de deux 
siècles, savoir, que la lettre est de Scioppius ; que rien ne s’op- 
pose, et que tout, au contraire, nous oblige à la lui attribuer; 
qu’enfin Scioppius pouvait, voulait, devait écrire ce qui est 
manifestement sorti de sa plume. 
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Une première et forte présomption en faveur de l'opinion 
reçue, c’est la perpétuité et la généralité de cette opinion 
même. A l’exception de deux ou trois, 'tous les historiens, amis 
ou ennemis de Scioppius, adversaires ou apologistes de l’In- 
quisition, catholiques ou protestants, écrivains sans critique 
ou philosophes, tous ont puisé sans hésitation dans ce docu- 
ment. Les auteurs même qui ont voulu le décréditer, n'ont 
guère attaqué qu’un point, le point principal, il est vrai, 
c’est-à-dire \'auto-da-fé. Haym et Quadrio soutiennent que 
le Nolain, emprisonné à Venise, transporté et jugé à Rome, ne 
fut exécuté qu’en effigie; mais ils ne nous apprennent ni ce qui 
les autorise à cette assertion, ni ce'que devint, après l’exé- 
cution eu effigie, la personne môme du condamné. Nicodemo se 
borne à dire qu’on ne sait point avec certitude si Scioppius a 
été véridique : ne devait-il pas alléguer les motifs pour lesquels 
il mettait la véracité de Scioppius en question? I.e pyrrhonien 
Bayle, à qui toutes les armes conviennent, dès qu’elles parais- 
sent propres à défendre son système favori, ou du moins ù 
blesser ses antagonistes, se hâte de conclure qu’il n’y a nulle 
certitude en histoire. On ignore encore, dit-il, si un jacobin a 
été brûlé, en 1600, au champ de Flore : comment alors ajouter 
fui aux faits qui se sont passés loin de nous? Cette conclusion est 
si arbitraire, elle repose sur des fondements si fràgiles, que per- 
sonne ne songea à la réfuter. Les littérateurs en deçà des monts 
continuèrentà regarder Scioppiuscomme un témoin irréproclia- 
ble, et les sa vanta d’Italie, ainsi que nous l’avons montré au livre 
Vil, tantôt e.\cusèrent l’Inquisition, tantôt la louèrent d’avoir 
puni avec rigueur un athée non moins coupable qu’.VIgieri, Gar- 
nesechi, Puleario, Monti, Gamba et d’autres hérétiques. Quant 
ù l’Inquisition elle-même, elle ne donna jamais ù aucun de ses 
organes l’ordre de déclarer la fameuse Lettre supposée ou fal- 
sifféc, et de démontrer que Bruno n’avait été ni arrêté, ni mis 
ù mort. Un historien qui était à portée de fouiller dans les ar- 
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cliives des dominicains, d’abord confrères, puis juges de Bruno, 
riiislorien des frères prêcheurs, Echard, se garde de cunircdire 
Sciuppiussur ic fond de son récit; il accorde que Bruno n’a 
été traité par personne plus sévèrement que par les do- 
minicains, pnisqu’après l’avoir condamné nu bûcher, ils 
ont mis à l’index tous ses ouvrages : • Ex his inféras Bru- 
num a nullis sevtrius quant a noslris habilum fuisse. » ' On 
sait pourquoi le dominicain Echard fait ces graves aveux; ^ 
on sait qu’il veut démentir Scioppius, pour ce qui concerne 
l’aililiation de Bruno à l'ordre de Saint-Dominique.. il était 
impossible, selon lui, qu’un hérésiarque fût sorti de cet ordre, 
comme si Luther n’avait pas été augustin, ni Lambert francis* 
cain| ni Uchino capucin. Le document de Venise est venu 
justilier Scioppius et réfuter Echard; il a donné raison à tous 
ceux qui ont refusé de douter de la sincérité de la Lettre. 

Avant même la découverte de ce document, il était extrême- 
ment difticiie de reléguer lu l.cttre au catalogue des écrits apo- 
cryphes. Les circonstances de son origine et de sa publication, 
sa teneur, son style, tout se réunissait pour la maintenir au rang 
des pièces authentiques. Elle était adressée à Conrad Bitters- 
hausen. Scioppius était-il en correspondance avec le recteur de 
l'université d’Altorf? Après avoir étudié à Heidelberg, et avant 
d'étudier à Ingolstadt, en 1591, il s’était rendu à Altorf,* alin 
de suivre les le<;ons du jurisconsulte Bittershusius et du phi- 
losophe Nie. Taurellus, l’adversaire de Césalpin; il s’était ac- 
quis l’amitié de Bittershusius, et c’est pour lui rendre visite, 
qu’à la veille de son départ pour l’ilalie, en 1597, Scioppius 
était retourné à Altorf. Il adressa d’Italie à son ancien maitre 
plusieurs épîtres qu’il eut soin de répandre en Allemagne. 


' Scriptor. ordin. pradicat., t. II, p. 3iî. 

* Voy. P. I. p. 3t, uüle. 

’ Voy.Sciloi>Pii.Me<oim/ai«/ern4II</or/li.Vortconim^«adr»ni<ï, 
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L'une d'elles, • datée du 2 septembre 1599, et qui, par consé- 
quent, ne précéda pas la n6irc de six mois, est conçue dans 
les mêmes sentiments, dans le même langage que la nôtre et 
que les huit autres publiées depuis. ^ La nôtre, enfin, ne fut 
imprimée que vingt ans apres le jour où elle fut rédigée, c'est- 
à dire en 1621. > On ignore si Scioppius lui-même la fit publier, 
mais il est certain (car il mourut seulement en 4649) qu'il ne 
pensa jamais à la désavouer. 

Il n»ut ignorer la vie de Scioppius, pour croire qu'il n’é- 
luit pas fier des dispositions qu’annonce sa lettre. Gaspard 
Sdioppe ^ avait vingt ans lorsqu’il assistait à la fin de Bruno. 
Il était né en 1576 à Neumark, dans le Palatinat. Il était déjà 
connu par plusieurs ouvrages quand il vint en Italie, pays 
qu’il avait recherché avec enthousiasme, et que, plus lard, 
il déprisa tant. En 1598, il vit à Ferrare Clément VIII, et le sut 
louer si adroitement que ce pape l’emmena à Rome. Attaché 
au cardinal Madruce, il ne larda pas d’abjurer avec pompe le 
protestantisme, convaincu, disait-il, parla lecture des Anna- 
les de Baroniiis, et surtout par la protection de ce cardinal, 
qu’il ne rougit pas de calomnier dans la suite. Pendant que 
Bruno était dégradé et excommunié, Scioppius fut nommé 
chevalier de Saint-Pierre, puiscomtcapostoliquedeClaravalle. 
Il y a plus : tandis que Scioppius,» comme s’exprime le P. Ni- 
ceron, a répandait sa bile à grands flots n sur Bruno qui < n'a- 


< Epittola G. SehoppU d» variit fldei fatholictr dogmntibut, ad qaemdam 
in Germania juritpruiUntù^ doelorem et profeuorem ; nunc primum in lucem 
édita. Ingulslad., 1599, iii-t». 

* Voy. Sxni'VE, .4rff. lilt., P, II, T. V. 

> « Macchiavellizatio, qua uriivertorum animas dissociare nitentibui res- 
pondetur; in gratiam D. Archiepisropi caslissimtr vila P. Paimann suc- 
cincte excerpta. Sarragosta » (c'est-à-dire AlU-niagne), iii-4». 

* Scbop|>c donna à son nom une terminaison latine, pour se ronformer à 
l'usage du temps ; et pour raccommoder à la prunouciation italienne, il chan- 
gea Sch en Set. Nous avons conservé l'orlliograplie de Scioppius, comme êtanl 
plus rc\'ue. 

5 Mémoires, t. XXXV, p. 171. 
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vait pusuu la cumplaisance de penser comme lui. » il préparait 
un commentaire d’une ingénieuse obscénité sur les Priapées. 
Pour multiplier les contrastes, il méditait en même temps, 
a lui qui n’était rien moins que stoïcien, • scs Eléments de phi- 
losophie stoïcienne; et il se livrait a ces travaux contradictoires 
au milieu des fêtes d’un jubilé, où il sc distinguait par ses dé- 
votions, et davantage encore par une rapide succession d’opus- 
cules destinés à Justiiier l’insiitution des Jubilés, la vente des 
indulgences, la suprématie temporelle du Saint-Siège. 

Voilà ce qui rendit sa conversion suspecte, et faisait dire au 
caustique Scaliger de Lcyde : • Il est allé lécher les plats des 
cardinaux, lingere patinas cardinalitatis ! » Afin de faire preuve 
de-zèle et aussi, selon la remarque de l’évêque d’Avranclies,* 
< par le. désir de faire sa cour au Sacré-Col lége, * Scioppiiis 
continua d’accabler scs anciens coreligionnaires d’écrits de 
controverse et d’une foule de libelles. Il les traita, non « en 
frères qu’il voulait convertir, mais en ennemis qu’il fallait ex- 
terminer. » Il exhorte les princes et les Etats à retrancher les 
membres pourris ou inutiles, à réduire les infidèles par la force 
des armes, par le foret le feu, plutôt que par l’exil. Il blâme 
Charles-Quinl de n’avoir pas incendié Wittemberg, d’avoir 
respecté les ossements de Luther, d’avoir imité Alexandre-lc* 
Grand, qui épargna Jérusalem. Son animosité ne s’allume pas 
seulement contre « l’Ilector des calvinistes, * Uiiplessis-Mor- 
nay, contre Henri IV, l’auteur de l’édit de Nantes, contre Jac- 
ques 1*' : il outrage avec la même fureur le sage De Thou, qui 
avait conseillé de ramener les sectaires par la douceur, et qui 
avait délini l’hérésie un simple dilTérend de religion, religionis 
dissidium. Mais c’est dans ses rapports avec la compagnie do 
Jésus qu’éclate toute la violence de son caractère. A peine arrivé 
à Home, il voulut se faire agréger à cette société; mais celle-ci 


• ffuetiana, p. 10. 
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fit réflexion qu’il pourrait lui rendre de plus notables services 
en restant séculier. Il fit pour elle quelques voyages en Italie 
et en Allemagne, et un grand nombre d’éloges, où il lui pro- 
digue le titre de « garde prétorienne du camp de Dieu, prœ- 
toria eohors castrorum Dei. » Il recueillit en échange l’alTec^ 
tion de Bellarmin et le mépris de Fra Paolo, qu’il méritait da- 
vantage. Bientôt il crut avoir à se plaindre des RR. PP.; il leur 
reprocha une noire ingratitude, et devint leur implacable en- 
nemi. Il n’est point de sarcasme, point d’injure qu’il ne débite 
contre eux ; c’est à eux qu’il impute • les mesures draconiennes 
qu’il avait conseillées contrôles protestants et les philosophes.* 
Il fil subir à cette puissante compagnie une sorte d'anatomie.* 
Il prépara de riches matériaux à Pascal.* De là vient que Le 
Tellier le déclara « le plus faux et le plus décrié calomniateur 
qui fut jamais de l’aveu de tout le monde, » et que le grand 
Arnaud s’efforça de le disculper, « comme un fort grand esprit 
et fort habile dans la critique et dans les lettres humaines.... ; 
mais de la nation des philologues, qui sont fort colères, fort 
sujets à s’emporter sur des vétilles. » * 

Arnaud et Le Tellier avaient tous deux raison. Scioppius 
méritait, par son humeur satirique et colère, le surnom 
d’aboyeur, canis grammalicus.'> Mais il méritait aussi la ré- 
putation de critique supérieur et d’humaniste du premier 
ordre. Personne ne savait mieu.x que lui les finesses do La 


< Infamia Famiani, p. 158. 

> Particulièrement dans son Classieum MU tacri. 

5 De anatomia societatit. — De siratiigematibus jetuitarutn. 

' En 16ÎI, il lit paraître en français un livre intitulé : Les mystères des pères 
jésuites par interrogations et réponses, extraites fidèlement des écrite par eux 
publiés, par Eleulhère PhUalethes. 

’ Morale pratique, III, 125. 

' « Il était, dit Balzac, de cette philosopliic médisante, de celte profession 
publique de japper, de mordre et de déchirer, de celte métamorphose d'hommes 
en chiens, de l’ordre des pères cyniques » (OEuvres, l. II, p. 6t0). — Cfr. G asp. 
Bartu, r ave eanem ; de vità, moribus, rebus gestis, divinitate G. Scioppii 
apostatof, Satiricon, Uanov., 1612. 


Digitized by Google 


ET PIECES JUSTIFICATIVES. 


317 


liinffue Liiine. Il n’était pas seulement en état de découvrir 
des solécismes* et des barbarismes jusque dans Cicéron et 
' Quintilien, mais il écrivait leur langue conune s'il avait été 
leur contemporain. 

Il importe de ne point oublier ce rare mérite, quand on en- 
treprend d'examiner la lettre de Scioppius. Elle est marquée 
au coin de sa belle latinité, de même qu’elle est chargée de son 
liel. Parce double rapport, clic porte tous les signes d’une 
parfaite authenticité. Elle ne contient nulle expression, nulle 
maxime, nul sentiment qui ne puisse, qui ne doive être 
attribué à Scioppius. 

Qui d’ailleurs serait l’auteur de cette pièce? Qui aurait su 
contrefaire si habilement la diction et toute l’individualité de 
Scioppius? Si elle a été fabriquée après coup, c’est-à-dire avant 
iô2i, dans quel intérêt l’a-t-elle été? Dans quel but a-t-elle été 
mise sur le compte de Scioppius? Qui alors connaissait aussi 
bien que Scioppius, à la fois les événements de la vie de Bruno 
et les particularités les plus intimes de l’existence de Ritters- 
husius? 

L’auteur de celte Lettre était nécessairement au fait des cho- 
ses de riialic, non moins que de celles de l’Allemagne. Il s’in- 
téressait évidemment au triomphe de l’Eglise, non moins qu’à 
l’honneur des études classiques. Il détestait le protestantisme, 
qu’il venait de quitter, autant qu’il chérissait la loi romaine. 
A qui tous ces traits conviennent-ils, si ce n’est à Scioppius? 

Un de ces traits doit être spécialement signalé. Ne dirait-on 
pas, en lisant la Lettre avec attention, que l’auteur a des grieis 
personnels contre Bruno? Cependant, d’où vient cette haine, 
si Scioppius n’avait vu Bruno qu’au palais de l’Inquisition? 
Cette haine semble, en effet, plusancienne et presque invétérée. 

' n en reprocha une infinité à Paul Manucc. « Cependant, dit TirahoseW, 
tonl homme sensé aime mieux être Mannce qna Scioppius » (Sfor. Mt. d'ItaL, 
Vit, P. I. ïOS.édit. Mod.). 
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On se l’explique en se souyenant avec quel injuste mépris Bruno 
avait toujours parlé des littérateurs, < des grammairiens et des 
pédants. » Sciuppius ne pouvait pardonner ces épithètes, pas 
plus que les termes dans lesquels de Tlioû écrivait, le 6 no- 
vembre 1606, à Scaliger : « Il y a un maraud de pédant à Home 
qu’on dit être gagé pour aboyer après tous ceux qui, par leur 
industrie et doctrine, servent au.public. Peut-être les pré- 
ventions qui animaient visiblementCampanella contre Bruno 
remontaient-elles à la visite que Scioppius lui avait faite en 
1607, par ordre de Paul V, dans les prisons de Naples. 

Peut-on douter encore que la Lettre soit du nombre de celles 
auxquelles faisait allusion le cardinal d’Ossat, le 2 janvier 
1601, c’est-à-dire moins d’un an après le supplice de Bruno? 
«Mefurent mises en main, mandeàVilleroyccloyaldiplumate, ' 
plusieurs lettres en latin écrites à un homme de lettres alle- 
mand appelé Gaspart Schoppius qui est icy, lus unes par Bon- 
gars ■% et d’autres par un appelé Velser,^ qui demeure à Aus- 


‘ Epût. franç., p. 507, sq. 

* It n’en parte qu’une sente fois, et pour le combattre, en 1838, 5 Paris. Là, 
it le désigné par ces mots : « fn certain JVolain, quidam .\olaiius « {Jfe'ln- 
phyt., I. II, s. I, c. V, art. 15). Cam|>anella ap|>elle , au contraire, .Sciuppius 
l’aiiror« de e» siècle, hujus sœculi aurora ( Atheism. triamphat. ) Il n’y avait 
entre eux de désaccord iiu’au sujet du Prince d* Macliiavel. Cain|>anella ne 
voyait dans ce livre qu’uti cours de despotisme, tyrannisandi pnecepta, donne 
par « un filou, fur » [tie Lib. propr., p. 55); c’était l'opinion de Bodin {de la 
Répub., pref.). Scioppius, au contraire, supposait (|uc le Florentin avait voulu 
réveiller le patriotisme des Italiens, en tes remplissant d'horreur pour le tyran 
dont il leur présentait te |K)rtrait {Ptrdia polilices) . 

• Bongars d’Orléans, littérateur et df(>lomatc illustre, était resté calviniste, 
après l’abjuration du Henri IV, son maître et son ami. 

^ Marc Welser, historien et philologue, ami de Peiresc et de Galilée, né eu 
l."».!», à Angshourg, d’une famille très-ancienne, et mort dans cette ville en 161 1, 
avait des biens qui égalaient la fortune des Fiiggcr, et en faisait un usage plus 
noble encore. Il avait longtcni|>s liabité Rome et Florence, et écrivait l'italien 
avec sii|M-riorité. En 1600, il était à la tète du svmal d'Augsbmirg, duuinvir ou 
consul. Il était en correspondance avec les personnes les plus iustruites et les 
plus distinguées de son temps ; il les aidait de scs conseils et de ses secours. Il 
avait été le protecteur de BJttersbusius, et il est probable qu’il avait recom- 
mandé licioppins en Italie. 
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bourg. Par toutes ces lettres j’appris que ce Sclioppius avait esté 
huguenot, et qu’après s’estre converti en celte ville, il écrivit à 
ses amis huguenots, et enlr’aulres aiiüici Uongars, des lettres 
âpres et injurieuses, et plus propres à les irriter et endurcir 
en leur opinion qu'à les gagner et convertir. » 

On devrait, sans balancer, rejeter le témoignage de Scioppius 
s’il contenait des erreurs gra.ves ou même des mensonges, s’il 
SC contredisait ou s’il était en opposition avec l’état des choses 
pnrraitemenl connues. Mais les méprises où il est tombé sont 
légères et ont leur source principale dans ses*passions. Ces pas- 
sions, qui ne se déguisent point, achèvent de nous convaincre; 
car si elles l’ébloiiissentet régarentdansladiscussionàlaquelle 
il soumet les théories de Bruno, elles lui font exposer avec une 
entière franchise les événements qui précédèrent et accompa- 
gnèrent Vauto-da-fé.hans quelle intention aurait-il conlrouvé 
cet aulo-da-fë même? Pour noircir l’Inquisition? Mais il écri- 
vait uniquement afin de l’absoudre. Pour la servir et lui conci- 
lier les sympathies de Hitlershusius et d’autres protestants? Le 
texte et l’esprit de la Lettre ne permettent p.is cette absurde sup- 
position. véritable dessein de Scioppius, c’était de prouvera 
un hérétique que Bruno n’avait pas été brûlé comjne luthé- 
rien. 

Les critiques familiarisés avec l'examen des actes historiques 
n’ignorent pas que la vérité se fait jour par d’imperceptibles 
détails. Ainsi, dans la Lettre se trouve une phrase qui est toute 
une révélation. C’est cette sauvage allusion à la pluralité des 
mondes, aux < mondes innombrables, ».une des croyances les 
plus chères à Bruno, deamaki Bruno Venus, dit Brucker. • Je 
pense qu’il sera allé raconter dans ces autres mondes qu’il avait 
imaginés, de quelle manière les Romains ont coutume de trai- 
ter les blasphémateurs et les impies! » Scioppius seul était ca- 
pable d’une si atroce plaisanterie. 11 croyait qu’après ce terrible 
châtiment, l’ironie était permise contre celui qui en avait tant 
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nbusé, et qui avait partout tenté du rendre ridicules les parti- 
sans de • l’univers fmi. ■> > En se moquant, en présence d’un 
bûcher, dc< [’univcrs infini »etde Bruno, Scioppius osait peut- 
être s’autoriser de l'exemple de saint Laclance,* qui avait com- 
battu l’hypothèse des antipodes et ri de Xenophane, l’auteur 
de l'hypothèse des habitants de la lune.^ Encore une fois, il 
n’y avait que Scioppius qui pût exercer une semblable ven- 
geance, et prêter à l'Eglise de Rome une cruauté si raf- 
finée. 

' Il ne reste donc plus qu’un scrupule facile à dissiper. Sciop- 
pius, qui était dispo.sé à dire la vérité, était-il en position delà 
connaître? Avait-il accès au palais du Saint-Office? A’ était-il 
présent le 9 février, comme il l’affirme positivement? Appro- 
chait-il, en effet, familièrement Baronius et Bellarmin, San- 
Severina et Aldobrandioi? La faveur que Clément Vlll lui ac- 
cordait est un fait incontestable, et ce fait suffit pour répondre 
à cette dernière objection. 

Concluons que si la Lettre n’a qu’une autorité suspecte, il 
faut renoncer à l’étude de l’histoire, et déclarer la critique des 
monuments écrits illusoire et impuissante. Tant qu’on n’aura 

pas démontré que la Lettre ne peut avoir Scioppius pour au- 

» 

tour, on qu’elleaété rédigée par tel autre personnage, ou qu’elle 
contient des faussetés et de grossières inexactitudes, enfin tant 
qu’on n’aura pas dit ce que Bruno devint en sortant des ca- 
chots de Venise, nous serons obligés d’ajouter foi au récit de 
Scioppius. 

D’après ce qui précède, le lecteur ne sera pas étonné de re- 
trouver dans ce morceau le ton sur lequel un Ânnibal Caro, à 
cause d’un dissentiment littéraire, avait apostrophé un Castel- 


' P.ir ex. Il, i>. 103 : B Far ridicoli; » — tl, 59 : « Sogtii, fantane, chimere, 
pazzie! » 

> Imtil. div., 1. 111, c. *3. Cfr. Hutgess, cosmolheorot, p. 116. 
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vetro,' ou plutôt la manière dont est rédigé le rapport du pré- 
sident Gramond sur la condamnation de Vanini.2 

' a Vn furioso, tin empio, un nemi'eo di Dio « degli xumini!...a — «Agi 
Inquûitori, al BargtUo, ed al grandisiimo Diavolo! » 

• Voy. H. V. Cocsn, Froffm. de philos, cariés., p. 69, sq<j. 
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Conr. Riltershusio suo G. Schoppius. Fr. S. * 

Quas ad nuperam luam expostulaloriam epislolam rescripsi, 
non jam dubilo quin libi sint redditce, qttibus me tibi de vulgato 
responso meo satis purgatum confido. Ut vero nunc eliam scri- 
berent, hodierna ipsa dtes me insligat, qua Jordanus Brunus 
propler hæresin vivus ridensque pubticè in Campo Florœ ante 
thealrum Pompeji est combuslus. Exislimo enim et hoc ad ex- 
tremam impressœ Epistolœ meæ partem , quâ de hærelicorum 
pœnâ egi, pertinere. Si enim nunc Romœ esses, ex plerisque om- 
nibus Jlalis audires lutheranum esse combuslum, et ila non me- 
diocriler in opinione tuà de sceviliâ nostrâ confirmareris. 

Al semel scire debes, mi Rittershusi, halos nostros inter hære- 
ticos albâ lineâ non signarei neque discernere novisse : sed 
quicquid est hwreticum, illud lutheranum esse putant. In qua 
simplicitate ut Deus illos consetret precor, ne sciant unquatn 
quid hœresis alia ab aliis discrepet : vereor enim ne alioquin ista 
discernendi scientia nimis caro ipsis constet. Vt aulem verila- 
tem ipsam ex me accipias, narra tibi, idque ila esse fidem do tcs- 
tem, nullum prorsus lutheranum aut calvinianum , nisi relap- 
sum tel publiée scandalosum, ullo modo periclitari, nedum ut 
morte puniatur. liæc sanclissimi Domini nostri mens est, ut om- 


' CfUo pii-ct U été réimprimée en 1705, à Jéna , par Stnive {Act. lit., t. I , 
faso. V, p. 6»-7 t), et, selon loute.s les apparences, sur le manuscrit original cotii- 
mnniqiié à ce nouvel éditeur par Golll. Krantz, professeur à Breslau. Elle a été 
traduite eu plusieurs langues; en français, pour la première fois, par Lacroze 
{Entretiens, i87-305). .M. V. Cousin en a reproduit les passagesU'splusimpor- 
taiits dansses Fragments de philosophie cartésienne (p. 1 O li). .Nousavons mis 
a profit aussi les versions anglaises de Ui Hoche (Memoirs oflitt.T. II, p. 2U), et 
deTuiland {.Viscell.tcorks.T. I, p 305).Xoiisnelranscnronsquelespagesiiuise 
itipixirteut à Bruno, mais nous faisons remanfuerque la lettre est beaucoup plus 
longue. A la suite de ce qui regarde le Nolain, vient une centaine de lignes re- 
latives à Rittersiinsius, ù quelques autres savants et en général à la situation 
littéraire et religieuse de l'Allemagne. Ceux qui désirent se convaincre par 
eux-mémes de rautlieutieilé de ce document ne pourront se dispenser de lire 
aussi la partie i|ue nous supprimons. 
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G. Schoppe à son ami Conr. Hitlershausen. 


Je ne doute pas qu'on ne vous ait remis la lettre où j'ai ré- 
pondu à vos plaintes, et j'espère m’étre suffisamment justifié au- 
près de vous. Ce qui me porte à vous écrire en ce moment, c'est 
le supplice de Jordano Bruno, brûlé vif aujourd'hui même, pour 
cause d'hérésie, dans le Champ-de-Florc , devant le théâtre de 
Pompée. Je crois, du reste, que cela a quelque rapport à la 
dernière partie de ma Lettre imprimée*,* où j'ai traité des peines 
à infliger aux hérétiques. Si vous vous trouviez à présent à Rome, 
vous entendriez dire à tous les Italiens qu'on a brûlé un luthérien ; 
ce qui ne vous confirmerait pas peu dans l'opinion que vous avez 
de notre cruauté. 

Mais il faut que vous le sachiez, mon cher Rittershusius, nos 
Italiens ne savent pasdistinguer les diverses hérésies : quiconque 
est hérétique, ils l'appellent luthérien. Je prie Dieu de les con- 
server dans cette simplicité, afin qu'ils ignorent toujours en quoi 
une hérésie diffère d'une autre : je craindrais, sans cela, que ce 
discernement ne leur coûtât cher. Je désire que vous sachiez la 
vérité par moi ; et pour cela je vous assure, en vous engageant 
ma foi, qu'aucun luthérien, ni aucun calviniste, à moins d’être 
relaps ou cause d'un scandale public, n’est exposé au moindre 
danger à Rome, et par conséquent ne court risque d’être puni de 
mort. C'est f intention de notre très-saint Seigneur que les luthé- 
riens aient à Rome un libre accès, et qu’ils reçoivent, de la part 
des cardinaux et des prélats de notre cour, toutes les marques de 
bienveillance et d'humanité. Plût à Dieu que vous fussiez ici! Je 
siiispcrsiiadé que vous taxeriez de mensonge tous ces faux bruits. 
Il y avait ici le mois passé un genliihumme saxon qui avait vécu 
cette même année dans la maison de Bézë. Bien des catholiques 
font connu, même le cardinal Barunius, confesseur du pape, qui 
l'a accueilli avccuncgrandepolitesseetnelui a jamais parlé de re- 

' r.'i'sl la IrUre daliV ilu 2 septonibro l.'iOfl (Vov. Stucvr, Art. lit., I. II, 
p.«r). 
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nibu$ lutheranis Romam paient liber commeatu», ulque a cardi- 
nalibus et prœlalis curiœ tioslrœ omnis generis benevolentiam et 
humanilatem experiautur. Algue ulinam hic esses! Scio fore ut 
rumores rulgatos mendacii danmes. Fuit superiore menseSaxo 
qufdam nobilis hic apud nos, qui annum ipsum domi Bezœ vixe- 
rat. Is multis catholicis inmluil; ipsi etiam confessarto Pontifi- 
cis, carditiali Baronio qui eum humanissime excepit , et de reti- 
gione nihit prorsus cum eo egit, nisi quod obiter eum adhorlatus 
est ad veritateminvesligandam. Depericulo jussit eum fide suà 
esse securissimum, dum ne quod publice scandalum prœberet. Ac 
mansisset ille nobiscum diulius, nisi sparso rumore de Anglis 
quibusdam in palatium Inquisitiotiis deductis perterritus sibi 
metuisset. At Angli illi non erant, quod vulgoab Italis dicuntur, 
lutherani, std puritani et de sacrilegà verberibus sacramenli 
percussione Anglis usitalâ susper.ti. 

Similiter forsan et ipse rumori mlgari crederem Brunum is~ 
lum fuisse ob lutheranismum iombustum, nisi 5. Inquisitioms 
Officio inter fuissem, dum senlentia contra eum lata est, et sic sci- 
rem quamnam ille hceresim professas fuerit. Fuit enim Brunus 
ille patriâ Nolanus, ex regno Neapolitano, professione domini- 
canus : qui cumjam annis abhinc oclodecim de transstdistantia- 
lione (ralioni nimium, ut Chrysostomus docet, répugnante) du- 
bitare, imô eam prorsus negare, et stalim virginitatem B. Mo- 
rice (quam idem Chrysostomus omnibus chérubin et séraphin 
puriorem ait) in dubium vocare cœpissel, Genevam abiit, et bien- 
r.ium istic commoratus, tandemque quod cakimsmum per omnia 
non probaret, indeejectus Lugdunum; inde Tholosam, hhwPa- 
risios devenit, ibique extraordinarium professorem egit, cum ui- 
deret ordinarios cogi missœ sacro interesse. Postea Londinum 
profectus libellum illic edidit de Beslia triumphante, hoc est, 
papa, quem restri honoris causa bestiam appellare soient, inde 
Wittebergam abiit, ibique publice professus est biennium, nisi 
fallor. Hinc Pragam delatus librum edidit de Imtncnso et IbIî- 
niio, ilemquede Innumerabilibus($t litulum sat recte memini, > 
nam libros ipsos Pragoe habui) et rursus alium de Umbris et 
Idcis : in quibus horrenda prorsus absurdissima docet , v. g. 
mundos esse innumerabiles; animam de corpore in corpus, imô 

‘ Scioppius cite ces titres de nu^inoire; et c'est ce qui explique sa méprise. 
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ligion que pourTexIiorler, en passant, à la recherche de la vériti-. 

I Au reste, il lui a dit qu’il n’y avait rien à craindre pour lui, tant 

qu’il ne commettrait pas de scandale public. Il serait sans doute 
I demeuré plus longtemps parmi nous, s’il n’avait été épouvanté 

■ par le bruit qui courut qu’on avait arrêté quelques Anglais pour 

les conduire au palais de l’Inquisition. Mais ces Anglais n’étaient 
. pas de ceux que les Italiens ont coutume d’appeler luthériens : 

I • c’étaient des puritains, et ils étaient suspects d’avoir, selon l’usage 

I des Anglais, battu le saint-sacrement. 

I 

I 


^ Je croirais peut-être aussi, comme le vulgaire, que Bruno a 

I été bnilé pour cause de luthéranisme, si je n’avais été présent au 

Saint-Office, lorsqu’on a porté contre lui la sentence de mort; ce 
I qui m’a fait connaître l’hérésie qu’il avait embrassée. Ce Bruno 

était de Nola, dans le royaume de Naples, dominicain de pro- 
fession. Il y a dix-huit ans, il commença à douter de la trans- 
substantiation (qui, au jugement de Chrysostôme, répugne fort 
à la raison)*: bienlât il la nia tout à fait. Ayant en même temps 
osé douter de la virginité de la bienheureuse Vierge (qui, suivant 

* le même Chrysostôme, surpasse en pureté les chérubins et les 
séraphins), il se retira à Genève où il demeura deux ans. Comme 

' il n’approuva pas le calvinisme en tout, il fut chassé de cette ville 

' et se rendit à Lyon, de là a Toulouse, et enGn à Paris. Il y fut 

' professeur extraordinaire, ne voulant pas s’obliger, comme les 

' professeurs ordinaires, à assister à la messe. Il passa de là à Lon- 

^ dres, où il publia un livre sous le titre de la Bête triomphante, 

* c’est-à-dire du pape ; car les vôtres, pour l’honorer, ont coutume 

I d'appeler le pape une bête. Il se rendit ensuite à Wittemberg et 

^ y professa publiquement pendant deux ans, si je ne me trompe. 

I Ayant passé de là à Pfague, il fit imprimer des ouvrages inlilu- 

I lés, de r Immensité et de l’Infini, des Mondes innombrables (si je 

I me souviens exactement des titres, et je le devrais, car à Prague 

t j’ai eu ces ouvragesentre les mains); puis, des Ombresel des Idées. 

Il enseigne dans ces écrits des absurdités horribles, par exemple. 
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et aiium in mundum migrare ; unam animatn bina eorpora in- 
formare poue, magiam esse rem bonam et lîcitam ; Spiritum S. 
esse nihil aliud nisi animam mundi, et hocvoluisse Moysen àiim 
scribit eum fovisseâquas ; mundum esseab aterno, Moysen mi~ 
racula sua per magiam opéra tum esse in qud plus profecerat 
quam reliqui Æijyplii, eum leges suas confinxisse, sacras litteras 
esse somnium, diabolum salvatum iri ; solos Hebraos ab Adame 
et Evâ originem ducere, reliquos ab iis duobus quos Deus pri- 
die fecerat; Christum non esse Deum. sed fuisse magum insignem 
et hominibus illusisse, ac propterea merito suspensum (Italice 
iinpicc.ito <), non crucifixum esse; prophetas et apostolos fuisse 
homines nequam, magos, et plerosque suspensos. Denique infini- 
tum foret omnia ejus portenta recenserequæ ipse et libris et vivâ 
voce asseruit. Utw rerbo ut dicam, quicquid unquam ab elhni- 
corum philosophis, vel a nostris antiquis et recentioribus hære- 
ticis est assertum, id omne ipse propugnarit. Pragù Brunsvigam 
et Helmstadium pervenit et ibi aliquandiu professas dicitur. Inde 
Francofurtum librum editurus adiit, tandemque Venetiis in In- 
quisitionis manus pervenit, ubi diu satis cum fuisset, Romam 
missus est, et sæpius a S. Officia, quod vocant Inquisitionis, exa- 
minatus et à summis theologis convictus, modo quadraginta dies 
obtinuit quibus deliberaret , modo promisit palinodiam, modo 
denuo suas nugas défendit, modo alios quadraginta dies im- 
petravit. Sed tandem nihil egit aliud nisi ut pontificem et Inqui- 
sitionem deluderet. Fereigitur bienuio postquam hincin Inqui- 
sitionem devenif, nuperà die nonâ februarii in supremi Inquisi- 
toris palatio, præsentibus illuslrissimis cardinalibus S. Officii 
Inquisitionis (qui et senio et rerum usu et theologiœ jurisque 
scientià reliquis prwstant) et consultoribus theologis, et soeculari 
magistratu urbis gubernatore, fuit Rrunus ille in locum Inqui- 
sitionis introductus, ibique genubus flexis sententiam contra se 
pronuntiari audiit. Ea autem fuit hujusmodi : narrata fuit ejus 
vita, studia et dogmata, et qualem Inquisitio diligentiam in con- 
vertendo illo et frateme adhibuerit, qualemque ille pertinaciam 
et impietatem ostenderit ; inde eum degradarunt, tit dicimus, 
prorsusque excommunicarunt et sœculari magistratui tradide- 


I II est iiii|M>ssihle do retrouver dans les anivres de Bruno plusieurs de ccs 
impiétés. 
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qu'il y a un nombre infini de mondes ; qu'une Ame peut passer 
d'un corps dans un autre, et même d'un monde dans un autre ; 
qu’une môme Ame peut habiter deux corps; que la magie est 
bonne et licite ; que l'Espril-Saint n'est autre chose que l'Ame du 
monde, et que c'est là ce que Moïse a voulu dire par ces paro- 
les : « l'Esprit était porté sur les eaux » ; que le monde est éter- 
nel ; que Moïse a opéré ses miracles par la magie, dans laquelle il 
avait fait plus de progrès que les autres Egyptiens; qu'il a été in- 
venteur de ses lois; que les lettres sacrées sont une fable; que le 
diable sera sauvé; que le peuple hébreu seul descend d'Adam et 
d'Eve, que les autres notions tirent leur origine des deux hom- 
mes que Dieu avait créés .la veille ; que Christ n'est pas Dieu, 
mais a été un magicien illustre; qu'il a trompé les hommes, que 
pour cette raison il a été justement pendu (impiccalo), et non 
crucifié ; que les prophètes et les apôtres ont été des hommes 
corrompus, des magiciens, et furent pendus pour la plupart. En- 
fin je n'aurais jamais fini si je voulais passer en re*ue toutes les 
monstruosités qu'il a avancées, soit dans ses livres, soit de vive 
voix. Pour tout dire, en un mot, il n'est pas une erreur des phi- 
losophes païens et de nos hérétiques anciens ou modernes qu'il 
n'ait soutenue. Il passa de Prague à Brunswick et à Ilelmstaedt, 
où il doit avoir exercé pendant quelque temps. Il vint ensuite A 
Francfort pour y publier un livre; enfin, à Venise il tomba entre 
les mains dcl'Inquisition. Après y être demeuré assez longtemps, 
il fut envoyé à Rome. Là, il fut interrogé à plusieurs reprises par 
le Saint-Office, et convaincu par les premiers théologiens. D'a- 
bord il a obtenu quarante jours pour délibérer; puis il a promis 
de se rétracter ; une autre fois il s'est remis à soutenir scs folies; 
enfin il a obtenu un nouveau délai de quarante jours. Mais, après 
tout, il n’a eu pour but que de se moquer du pape et de l’Inqui- 
sition. En conséquence, après avoir passé deux ans environ dans 
les geôles du Saint-Office, il fut conduit, le 9 février dernier, dans 
le palais du grand-inquisiteur. En présence des très-illustres 
cardinaux du Saint-Office (qui surpassent tous les autres,par l'Age, 
par l’expérience, parla pratique des affaires, parla connaissance 
du droit et de la tliéologie) , en présence des théologiens consul- 
tants et du magistrat séculier, gouverneur de la ville, Bruno fut 
introduit dans la salle de l'inquisition ; et là, l'ayant lait mettre à 
genoux, un lui prononça sa sentence. Dans cette sentence, un 
I. 22 
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r«nl puniendum, roganltt ut quam clementisûme ft ûnu $ançui- 
ms profusione puniretur. Ucec cum Ho ftsent peracta, nihil iUe 
re$pondil aliud, niâ minabundus: « lUajori for$an cum timoré 
eentenliam in me dicetit qiutrn ego accipiam, * Sic à lictortbus 
gubernatorie in carcerem deductus, ibique octiduo oêsercatus 
fuit, si vel nunc errores suos revocare vellet. Sed frustra. Hodie 
igitur ad rogum site pyram deductus est. Cum Salvatorts cruct- 
fLci imago ei jamjam morituro ostenderetur , torvo eam vultu 
aspernatus rejecit. Sicque ustulatus misereperiit, renunciaturus 
credo in reliquis iilis quos finxit mundis quonampacto homifus 
biasphemi et impii à Romanis trac tari soient. Hic i toque, mi Rit- 
tershusi, modusest quo contra homines.imo contramonstrahujus 
modi procedi à nobis solet. Scire nunc ex le studeam, iste modus 
tibiprobetur : an vero velis licere unicuique quidvis et credere et 
profiteri. Equidem exislimo te non passe eum probare. Sed illud 
addendum forte putabis : lutheranos talia non docere neque 
credere, ac proinde aliter tractandos esse. Assentimur ergo tibi, 
et nullum prorsus lutheranum comburimus. Sed de ipso vestro 
Luthero aliam forte ralionem inierimus. Quid enim dices si as- 
seram et probare tibipossim Lutherum non eadem quidem quœ 
Rrunus, sed vel absurdiora magisque horrenda non dico in t’on- 
vicialibus, sed in iis quos vivus edidit libris, tanquam setUenlias, 
dogmataet oracula docuisse? Mone, quceso, si nondum satis no- 
visii eum qui veritatem tôt seculis sepnllam nobis eruit, et fa- 
ciam ipsa tibi loca in quibus succum quincli islius Evangelii de- 
prehendas, quamris istic Anatomiam Lutheri a Pistorio habere 
possitis. Nunc si et Lutkerus Brunus est, quid de eo fieri debere 
censes? Ifiniirum tardipcdi Deo dandum infelicibus uslulan- 
dum lijînis : quid illis pmlea qui eum pro evangelistâ, prophetâ, 
tertio Etiâ habent? Hoc tibi cogitandum polius relinquo. Tan- 
tum ut hoc mihi credas Romanos non ed severilale erga hæreticos 
experiri quâ credunlur, et quà debebant forte erga illos qui 
scientfs, rolenles pereunt. 

Romæ, a. d.dl. februar. ICOO. 


Digiiized by Google 


ET PIECES JUSTIFICATIVES. 


raconta sn vie, sc.s éludes et scs o|)inions; on Ql mention du 
7.èle que les inquisiteurs avaient déployé pour le convertir, de 
leurs avertissements fralernels; on décrivit enfin sonenlélement 
et son impiété. Ensuite il fut dégradé, excommunié et livré au 
magistrat séculier, avec prière toutefois qu’on le punît avec une 
grande clémence et sans elTusion de sang. Cette cérémonie étant 
finie, il ne répondit que ces paroles, d’un air menaçant ; a Peut- 
être que la sentence prononcée contre moi vous cause plus dé 
trouble qu’à moi-mème I » Les gardes du gouverneur le menè- 
rent alors en prison, où on le laissa encore huit jours, pour voir 
s’il ne voudrait pas abjurer ses erreurs. Mais ce fut en vain. On 
l'a donc aujourd’hui conduit au bûcher. Lorsqu’il a été sur le 
point de mourir, on lui a présenté le crucifix ; mais il l’a repoussé 
avec un dédain farouche. Ainsi il a été brûlé et a péri miséra- 
blement; et je pense qu’il sera allé raconter, dans ces autres 
mondes qu’il avait imaginés, de quelle manière les Romains ont 
coutume de traiter les blasphémateurs et les impies. Voilà, mon 
cher Rittershusius, comment nous procédons contre les hommes, 
ou plutôt contre les monstres de cette espèce. Je désirerais main- 
tenant savoir si vous approuvez celte façon d’agir, ou si vous 
voudriez qu’il fût permis à chacun de croire èt de dire tout 
ce qui lui plaît. Pour moi, j'estime que vous ne pouvez pas l’ap- 
prouver. Mais vous direz peut-être : les luthériens n'enseignent 
et ne croient rien de tel; ainsi il ne faut pas les traiter de la 
même manière. Je vous l’accorde, et nous ne brûlons aucun lu- 
thérien. Nous en agirions peut-êtreaulrement avec votre Luther. 
Car que diriez-vous si j’entreprenais de vous prouver que Lu- 
ther n’a pas, à la vérité, enseigné les mêmes choses que Bruno, 
mais qu’on trouve des absurdités plus horribles, je ne dis pas 
dans ses Propos de table, mais dans les ouvrages publiés de son 
vivant, et qu’il a professé ces absurdités comme autant de sen- 
tences, de dogmes et d’oracles? Vous n’avez qu’à parler, et si 
vous ne connaissez pas encore ce personnage qui a ressuscité la 
vérité ensevelie pendant tant de siècles, je vous indiquerai les 
endroits oû vous pourrez trouver tout le suc de ce cinquième 
Evangile (quoique vous puissiez l’avoir déjà dans l'Anatomie de 
Luther, par Pistorius). Si donc Luther ne vaut pas mieux que 
Bruno, que seriez-vous d’avis qu’on en fît? Vous conclurez, 
sans doute , qu’il faut le livrer nu dieu qui boite et à ses 
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flammes fatales. Mais que faire de ceux qui font de Lutlier un 
évangéliste, un prophète, un troisième Elie? Je m'en rapporte 
à vous. Je vous prie seulement d’être persuadé que les Romains 
ne sont pas aussi cruels envers les hérétiques qu’on le pense or- 
dinairement, pas autant, peut-être, qu’ils devraient sc montrer 
envers des gens qui ne périssent que parce qu’ils veulent 
périr. 

Rome, ce 17 février 1600. 
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IL 

JEAN-BAPTISTE PORTA. 


Porta était aussi célèbre au XVI* siècle qu’il est peu coruiu 
maintenant. Ce n'était pas seulement un physicien remarqua- 
ble, c'était un érudit, un philologue, auteur d’un grand nom- 
bre de pièqes de théâtre, traducteur de Plaute. Il avait visité les 
villes les plus instruites de l’Europe, et entrepris bien des ex- 
périences nouvelles en chimie. Son insatiable curiosité s’effor- 
çait de découvrir en toutes choses ce qui était « curiosum, re~ 
conditum, novum, arcanum, occuUum. • La création, à ses 
yeux, était une source inépuisable de mystères et de mer- 
veilles, que la science est appelée à approfondir. De là, l’objet 
et le sens de son ouvrage de Magia mluralis, litre que J. de 
Thou rend par * Histoire des choses cachées de Nature,»^ et qui 
piquait tant l’intérêt de l’Europe et jusqu’à celui des Arabes. 

* Pendant que r.et ouvrage se publiait et se traduisait dans un 
grand nombre de langues, le philosophe napolitain organisait 
l’Académie des secrets. Pour y être admis, il fallait avoir inventé 
quelque procédé, découvert quelque médicament. Cette clause 
donna de l’ombrage au Saint-Office qui, soupçonnant Porta de 
sorcellerie, le manda à Rome pour qu’il eût à se justifier. Le tri- 

‘ Mémoiru. — Agrippa de NeUetbeiin avait aussi défini la magie naturelle : 
« ffaturalium $eientiarum summam potestalem, quant tdeirco ntmmum phi- 
losophia naturalis apicem, ejusque absolutissimam consummalionem vacant, 
et quasit activa porlio philosophie naturalis... Que rerum omnium natura- 
liumatque calestium contemplata, earumdemque sympathiam curiosà inda- 
gine scrutala, recondilas ac latentes in naturà potestates ita in apertum 
producit )i (d« Inc. et Vanil. sc . , c. XLll) . 
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btinal de la foi vit s’intimider ce savant homme qui avait voulu 
seulement détruire les préjugés populaires et dissiper le prestige 
des diableries, qui condamnait hautement le charlatanisme des 
alchimistes et des fabricants d’or, et qui ne se proposait que l’a- 
vancement des connaissances physiques. Revenu à Naples, 
Porta poussa la prudence jusqu’à faire l’éloge de laSainl-Dar- 
thélemy. Qii’élait-ce donc que sa Magie naturelle? Rien autre 
chose que la portion inexplicable, ou non encore expliquée, de 
la physique, l’ensemble des phénomènes extraordinaires de la 
nature. C’était une partie de la philosophie naturelle; car, dit 
Porta lui-mème, ceux qui n'ajoutent pas foi aux miracles de 
la nature, courent risque d’annuler en quelque sorte la philo- 
sophie elle-même...* N’est-ce pas dans cette acception aussi que 
Bacon entend la magie naturelle, puisqu’il la comprend, avec la 
mécanique, sous ladénominationdep/ii7osopftieop<(ratit'e? C’est 
en tout cas ainsi que Bruno avait coutume déconsidérer la ma- 
gie. ^ Suivant Bruno, comme selon Porta, un esprit général 
anime le monde, unit tous les corps, donne naissance a notre 
àme> se manifeste par la sympathie et l’antipathie, agit sur tous 
les êtres, depuis les astres, animaux immenses qui volent avec 
ordre dans des espaces sans bornes, jusqu’aux insectes qui 
bourdonnent autour de l’homme : c’est cei esprit universel qui 
explique seul tous les événements de la nature. Porta et Bru- 
no se laissèrent plus d'une fois séduire par des chimères bril- 
lantes, ou se plurent du moins à les allier aux observations 
|K»sitives; mais l’esprit de Pythagore semble s’èlre répandu 
sur l’un et sur l’autre. 


• Qtii nntiirte miracutis /Idem non adhibent, ii modo t/uodam philolmphictm 
conaiitiir abolere ( Hng. nat., préf., êdil. 1561 '. — CfV. 1. 1, c. ï : n Jfaturalem 
alteram tapienlitstmus quisque festo ptausn ejm'pit, rôtit et veneratur, ut nil 
altiut, nilre bonariim litterrprum randitatis plautibiliut.e 
• • Campanella semble l'avoir conçue de même. Un de scs écrits est intitule : 
ne Senni rerum et Magià (16*0) (Voy. Spreivcel, Histoire de la médecine, 
t. lit). 
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III. 

BERNARDINO TELESIO ET SON ACADÉMIE. 


BernardinoTelcsio appartenait à une des premières familles 
de Cosenze, qui avait déjà donne aux lettres deux beaux-es- 
prits, Giovanni et Antonio. Celui-ci, profond latiniste , écri- 
vain pur et gracieux, avait élevé Bernardino, son neveu, dans 
l’admiration des anciens; mais peut-être ne lui avait-il pas 
inspiré le goût de la philosophie naturelle. > Ce goût, qui lui 
était venu plutôt de lu nature même, avait décidé de sa vie. 
L’année où Bernardino publia les deux premiers livres de son 
Traité de la Nature, 1565, fut pour lui aussi mémorable que le 
titre de ce traité est significatif : de Nalura, juxta prophia 
PR iNCiPiA. Cette année marqua le commencement des persécu- 
tions que les scolastiques lui firent essuyer. La Providence ce- 
pendant voulutquePielV, gagné par la conversation attrayante 
de Telesio, daignât le protéger. Le pontife lui oiïrit rarcbevè- 
clié de Cosenze, et sur son refus, il y nomma Thomas Telesio, 
son frère. L’Italie n’en continua pas moins à retentir de dé- 
nonciations et d’imprécations contre « l’égorgeur de la doc- 
trine péripatéticienne», ^ surtout dans les villes où Telesio ne 
pouvait répondre en personne. « Quand Telesio est loin, di- 
sait le cardinal Farnèse, tous clabaudent; dès qu’il se pré- 


' Ton. CosTO , Cowpend. dtU'ûlor. itl regno di Xap., I. lit, |>. 57. 

* n üiugulatore délia dottrina peripateliea a (Bokif. Vannozzi, Letl. I, 
p. t05). 
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sente, chacun se lait. » > A Naples, In jalousie et la haine ren- 
dirent enfin ces menées iiisupportahles. Telesio, ce sage qu’on 
comparait à Parménide pour son caractère équitable et modé- 
ré, n’osa braver l’orage plus longtemps. Il se retira àCosenze, 
où la mélancolie l’enleva, en 1588, à l’estime reconnaissante 
de ses concitoyens. La guerre ne s’éteignit pas avec Telesio. A 
Naples, Aiii. Maria; Chioco, à Ferrare; à Mantoue, le pseudo- 
nyme Soliiio Antonio, calomnièrent tour à tour sa mémoire et 
son système avec tant d’adresse, que Clément VIII, le 27 mars 
1596, fil mettre ses écrits au catalogue des livres prohibés. 
Mais ayant été sincèrement aimé de son vivant, * Telesio fut 
défendu après sa mort par des apologistes tels qu’Ant. l'ersio 
et Campanella, en qui, disait-on, il semblait revivre. L’acadé- 
mie qu’il avait fondée épousa tout entière sa noble cause, et en 
fit une querelle patriotique. ^ 

Nous pouvons nous dispenser ici de faire connaître les sec- 
•talcurs dévoués et intelligents que Telesio conserva hors de 
Cosenze, comme Scip. Mazzella, Guill. Cortese, Girol. Vec- 
chiotti; mais nous devons donner un souvenir à ceux qui pour- 
suivirent son œuvre dans sa patrie. N’indiquons au surplus 
que les noms les plus célèbres. 

Sertorio Quatiromani , phœnix litteratorum sut temporis, 
dit Elie d’Amalo, ^ popularisa la philosophie lélésienne par un 
abrégé Semblable à celui que le voyageur Dernier fit des prin- 
cipes de Gassendi. ^ ' 

Paul d'Aquin, naturaliste et. poète, témoigna de sa vive 


' (I Menlre il Telesio é lonlano, ognuno gracehia ; quand' egti é présente, 
oynuno ammutisce. n _ 

’ Vuid lus luiiiis du ceux qui monlrùrcnl à Telesio lu plus d'attaubemuiil 
I>ursoniiul : Buinbo, Casa, Zaharulla, Mureurialis, Toniolo, Puudasio, .VI. Cor- 
iiulio, Pinclli, Mictiauli, üunrgio, Palrizzi. 

’ Voy. lu somiut quu J. -B. Marino consacra à Tulesio « Ode Brusia gente 
onore e luce, » etc. 

V Panlopologia calabra, p. 120. 

• O /.a Filosofia del Telesio rislretla in brevità, » Map., IS89. 
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tendresse pour son maiire par un éloge funèbre dont l’exordc 
manquerait de vérité dans une* autre bouclie. ‘ 

Fabius Cicala, estimé des physiologistes du temps, alimenta 
la lutte par son ouvrage de Generalionibus fabulosis et de soni- 
nüs arislolelicis. 

Guill. Cavalcanii, versificateur élégant, propagea les doc- 
trines de Telesio sous forme de canzones ; « tâche fort diffi- 
cile, » lui écrivait Quattromani en le félicitant sur son suc- 
cès. 2 

Les deux Firrao suivirent aussi Telesio: l’un, Marcellus, 
appliqua la méthode télésienne à l’astronomie; l’autre, Paleo, 
en traduisit les maximes en vers. 

Fr. M ut i se fit remarquer, moins par s.a déférence pour le philo- 
sophe cosen tin que par son intime liaison avec PatrizzietCam- 
panella. Il défendit ces philosophes principalement contre le cé- 
lèbre dantiste de Florence, Jacq. Mazzoni, et contre Théod. 
Angcluzzi, professeur à Padoue, et il combattit si vigoureuse- 
ment que Bayle attribua un de ses livres à Patrizzi même. ^ Il 
était aussi l’ami d’Ant. Persio. 

Ce dernier nom se lie à deux discussions qu’on citait au 
XVP siècle. Dans sa première jeunesse, en 1549, Persio eut un 
débat avec Félix Peretti, depuis Sixte-Quint, au milieu d’une 
assemblée générale des Franciscains. ^ Dans un âge plus avan- 
cé, en 1575, il se présenta à Padoue pour soutenir, le jour de 


■ « Corne potrà io moetrareil grandUsimo dolore, che sento nelV anima? 
eome potrà esprimere i rincAtiwi concetti del mio cuore ? « etc. 

* « Soggetto auai tnalagevole » (Qcattbom. I. tl, c. 5t. Cfr. Moxti, Rac- 
colta, 1585). 

* C’fsl le livre intitulé : «Fr. lUuti eotenlini Dietept., 1. V, contra calum- 
nia$ Th. Angelutii in maximum philosophum Franc. Patritium n'(Ferrar., 
1589). 

* Persio enseignait déjà alors, à Pérouse, avec une grande réputation, la 
philosophie de Telesio. « Eximia Pereicut ad omnee late fama Perusia ex 
Telesiiplaeitie cum publiée doceret, novitati doctrina tum primum nascentit 
nativum ingenii lumen miriflee illustrabat » (Sixte V, Poxt. Max., M. S. 
(Ribl. Altierij. Yoy. Eanxe, Hiet. de tapap., t. II). 
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l’Ascension, 2,00U thèses contre tout le système péripatéticien 
et contre tout venant. Il les avilit fait publier, mais l’auditoire, 
nuiilres et écoliers, lui interdit de les défendre. Le ton mesuré 
que l’ardent Calabrais avait su prendre, ne donna le change à 
personne. Platon l'avait inspiré autant que Telesio, pendant la 
composition do ces thèses ; et un des plus savants interprètes 
modernes d’Aristote toml)e d’accord que Persio sut réduire 
nettement la logique à une théorie de la pensée.* Persio passa 
pour un savant universel, et servit de lien entre l’académie de 
Cosense et l’institut romain de' Lincei, dont il fût l’un des or- 
nements. La liiétliode d’observation l’occupa fréquemment, et 
c’est dans l’esprit de Telesio qu’il l’exposa dans ses XVIII livres 
de reclâ Ralione philosophandi^ 

Tels furent, après Campanella, les disciples les plus mar- 
quants de Telesio. La plupart d’entre eux étaient des philoso- 
phes du second, peut-être du troisième ordre, des esprits moins 
originaux, moins éclatants qu’utiles et solides, et en même 
temps plus ingénieux qu’étendus ou profonds. On ne saurait 
méconnaitre le bien qu’ils Urent autour d’eux. Ils n’ont pas 
laissé d’œuvres capables d’instruire la postérité, mais ils firent, 
pour éclairer leurs contemporains, des efioris dignes de mé*- 
moire. L'n compatriote leur a rendu cette justice : « Le nom d’un 
Telesio, d’un Morel, d’un Cavalcanii, dit l’auteur de la Jérusa- 
lem perdue, sera toujours illustre et glorieux; et par leur mé- 
rite brilleront un Cicala, un Aquino, un Quattromani : 

Di un Telesio, c Morel, d’un Cavalcsinti 
Fia sempre illustre e glorioso il grido : 

Un Cicala, un Aquino, un Quattromani , 

Saranno per virtù cliiari e sovrani. 

> « Raiionû docMna» (Voy. M. Babtb. De la ioffitjet 

d’Aritlole, tt, p. 257, s<|.). 

’ Voj. Niceko?!, Mém. det hommei illuit., l. XXX. p. 108, sq. 
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Ce qu’on clicrchait .nlors en science avec avidité, une mé- 
thode universelle et inraillibic, ils le cherchaient plus active- 
ment peut-être que d’autres philosophes plus connus. D'uh 
accord unanime ils proclamèrent la nature la source et la rè{»le 
du vrai, la nature, livre toujours ouvert, disaient-ils, manus- 
crit authentique de Dieu, saint autographe que chaque homme 
doit lire avec ses propres yeu±. C’est dans l’observation de la 
nature qu’ils cherchaient les fondements de la philosophie et d<^ 
la poésie à la fois. C’est au sentiment de la réalité, c’est à i’ex- 
périence vivante * que Telesio les avait rappelés. L’esprit dont 
Telesio a va i t pénétré ses nombreu x a m is, se ma n i fesla net temen t 
au XVil* siècle comme au XVTV Au XV1% il sulTisail de rappro- 
cher l’académie de Coscnz.e de celles qui l’entouraient, du 
Laurier de Nardo, des Transformés de Lecce, des Heureux 
d’Aqiiila, des Navigateurs de IVossano, des Accordés de Salerne. 
Quelle différence, quel contraste! comparaison tournait 
tout entière à l’honneur de Cosenze. Au .Wll<’ siècle, il fallait 
comparer cette dernière académie à elle-même ; car elle ne se 
ressemblait plus guère. L’esprit d’investigation libérale s’était 
presque éteint avec la génération formée par Telesio, et l’aca- 
démie avait cessé d’ôlre une école de philosophie. La compa- 
gnie de Jésus avait pris de l’ascendant par son savoir souple 
et varié; elle s’était emparée de cet établissement et lui avait 
imprimé une tendance purement théologi(|ue. Bientôt elle 
n’eut plus d’autres rivaux que les dominicains et les minimes. 
Chaque fois, néanmoins, qu’il s’accomplissait encore à Cosen/e 
un acte de courage intellectuel, on pouvait le faire remonter 
aux semences jetées par Telesio. Dans le cours du XV 11® siè- 
cle, on vit plusieurs mouvements de ce genre. Le provincial 
des minimes, V. Via, ne fut si violemment attaqué par les jé- 

* « Realia enlia, non abstracta, » voilà ce que Telesio deiiiaudail. o Natu- 
T<t placiti* et eensui, a voilà à quoi Campanella en appelait. 


"i‘ . C.î. jgit 
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suites que parce qu’il était disciple de Cnmpanella. Le défen- 
seur de l'optimisme, ‘ l’antagoniste de Calvin et de Jansénius 
comme de Bayle. F. Ani. Piro, appartenait, par ses Réflexions 
sur l'origine des passions, â la secte des téiésiens. Thomas Cor- 
nelio, l'élève de Toricelli et de Cavalier! , le dernier savant de 
Cosenze qui ait acquis une réputation européenne, ne üt pas 
seulement connaître aux Napolitains la gloire de Descartes, 
mais il leur rappela les tentatives de Telesio et de Bruno, de 
ces génies qui honorèrent, dit*il, le temps de nos pères. > 


' Voy. Dell' Origine del male. On y lit entre autres celte phrase ; o Les maux 
(te cette vie ne (Ic-triiiseiit pas plus la bonté que t'unilé de Dieu; ils servent à 
« far ritplendere e rendere opératrice la virtù, ehe è l'ottimo dette cote create, 
l'obbietlo detia divina rompiacenza, e cagione per rui li mali steui nontono 
mati, ma béni a (p. 83). Je cite c«s lignes comme un témoignage de ce fait in- 
tcres.sanl, que rupliiuisme, taut de fuis préconisé par Bruno, était une des doc- 
trines ordinaires aux philosophes italiens. 

’ Voy. ses Progymnatntala phyiica (par ex. t. II, p. 93) Comp P. I. p. J87. 
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IV: 

ACADÉMIE PUTONICIENNE DE FLDRENCE. 


L'école de Florence est bien autrement célèbre que l’acadé- 
mie de Cosenze. L’époque de sa grandeur est le XV' siècle. * 
Lorsqu’en 1438 Gémiste-Pléthon accompagna Jean Paléologuc 
à Florence, pour assister à un concile convoqué dans le dessein 
de réconcilier l’Eglise latine avec l’Eglise grecque, on n’y con- 
naissait guère la philosophie de Platon. ^ Dans les intervalles 
de scs négociations, le docte Byzantin l’exposa éloquemment 
aux premiers personnages de la ville, notamment à Cosme de 
•Médicis. On n’eut pas le bonheur d'opérer la fusion des deux 
cultes, mais on parvint à fonder une société d’un genre nou- 
veau. Afin que le départ de Pléthon ne fit pas perdre les fruits 
de ses suaves leçons, Cosme imagina de réunir tous les amis et 
les connaisseurs du platonisme en une sorte de congrégation, 
et d’instituer des conférences régulières, soit dans le palais du 
<luc, à Florence, soit dans sa villa favorite, àCareggi. 3 Laurent 


' Nous ne pouvons prétendre écrire ndsloire de cet institut, ni même dé- 
pcinttre l’intérieur de ses séances. Nous devons renvoyer le lecteur aux ouvrages 
de Bandini {Specimen lilteraluræ florentinr secul. XV. i vol. , Flor., 1748), 
et de Sievekiiig (Gesrh. der Plat. Akad. îu Florenz., 1812). . 

• On y citait cependant avec complaisance les vers où Pétraque accorde ù 
Platon la primauté pliilusopliique : 

< Volsimi da inan manca, e vidi Plato, 

» elle’ n quelln schiera andé più presse al segno, 

> Al quale aggiunge a chi dal cielo é dato : 

» Ariatotele poi picn d'alto ingegno. 

{Trionfo iMIa Fama.) 

• Voy. Fofrroni, Vitn Cosmi, p, 137. 
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continua et acheva l’œuvre paternelle. Il divisa la compagnie 
en trois sections : les patrons, t mecenati, c'est-à-dire la fa> 
mille de Médicis; les auditeurs, gli ascollatori; enfin les no- 
vices, inovizzi. Le 13 novembre, anniversaire de la naissance 
et de la mort de Platon, on solennisait la fête de l'académie. 
I.e chef véritable, le président des trois classes réunies était 
Marsile-Ficin, fils du médecin de Cosme, qui avait été élevé 
avec sollicitude sous les yeux de ce prince, et destiné par lui à 
la charge d’interprète et de restaurateur de Platon. Ce scrupu- 
leux et infatigable traducteur ne s’arrêta pas à Platon ; il inter- 
rogea ses téméraires commentateurs d’Alexandrie, il expliqua 
ou traduisit à leur tour Plotin et Proclus, Porphyre et Jamhli- 
que. 11 était encouragé et secondé par d’autres promoteurs non 
moins zélés de l'idéalisme grec, tels que A. Politien, Bernard 
et Cosme Bucellai, François et Jacques de Diacceto, Martelli, 
Pbil. Valori, Ant. Calderino, Bened. Accolt. Aretin, Jean Ca- 
valcanti, Mercati, Vettori, Machiavel, L. Alamanni, Buondel- 
monti, et • ce jeune et infortuné prince de la Mirandole qui, 
après avoir curieusement approfondi toutes les croyances, égyp- 
tiennes, hébraïques, chaldéennes, grecques, latines, arabes, 
cabbalisiiqnes, voulait enfin parcourir le monde, seul, pieds 
nus, en prêchant la religion révélée, lorsqu’il finit à trente- 
deux ans son admirable vie, épuisée peut-être par l’ambition 
de la science et de la gloire. »• Grûce aux vastes et sérieuses 
éludes de ces hommes d’esprit et d'imagination, le spiritua- 
lisme fut rapidement propagé en Italie, et même trop souvent 
poussé jusqu’au mysticisme. Leur érudition était une érudition 
passionnée, comme l’est ordinairement celle des poètes, plus 
admiralive que critique, pleine d’enthousiasme et non de cir- 
conspection. Tout ce qui était ou semblait merveilleux venait. 


' Voy. M. V. If. Cr.Fnr, ÏUtt. nhrégfe rfti platoninne, p. 88 (en lêu? des 
Pentret de Platon, M. II'). 
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comme de droit, surcharger ce platonisme posthume. Reu- 
chlin et Stroehler, les rénovateurs de la kabbale en Alle- 
magne, étaient disciples de Ficin et amis des philosophes de 
Florence. 
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V. 

PHILOSOPHIE FRANÇAISE DEPUIS BRUNO JUSQU’A DESCARTES. 

Le Béarnais réussit enfin à 

.... ranger dessoubz ses justes lois 
Ce beau pays reconquis par deux fois. ’ 

La Sorbonne tomba, avec le peuple de Paris, à ses pieds, et 
reconnut, avec saint Paul, que « tout pouvoir vient de Dieu. • 
Changement immense ! .Mais l’état de la philosophie varia peu. 
En 1601, l’enseignement d'Aristote fut prescrit avec une nouvelle 
rigueur. Toutefois on remarque, dans ce règlement signé de 
Henri IV, une clause qu’on peut envisager comme un fruit des 
attaques de Rnmus et de Bruno. Le numéro XLII est ainsi con- 
çu : «Qu’on explique les textes d’Aristote à la façon des philo- 
sophes, et non pas comme les grammairiens, de manière à 
faire connaître les choses plutôt que les mots, ut magis pateal 
rei scienlia quant vocum energia. » Jiei scientia, la connaissance 
de la chose, c’est ce que Bamus appelait Cusage, ce que Bruno 
nommait la raison et Tévidence ; c'est d’ailleurs ce qu’Aristotc 
liii-mëmc avait tant recommandé sous divers titres, surtout 
j)ar les termes d' observation et de réflexion. 

Il paraît que cet article fut trop bien observé, à l’avis de la 

> Gbxxgirii mil au bas du portrait de Henri IV, en lui dCdiant sa traduction 
de ta Divine comédie , ces vers que Voltaire semble avoir connas , puis<)m' 
la Henriade commence ainsi : 

Je cbanio ce béros qui rt'gra iiir la France 
El par droit de conqui^te et par droit de naissance,- 


Digitized by Google 


ET PIECES JUSTIFICATIVES. 


353 


Sorbonne; car, dix ans plus lard, c’esl-à-dire quelques mois 
après que Ravaillac eut tranché les jours de Henri IV, quelques 
moisavant la destitution de Riclier,> le Parlement ordonna de 
nouveau renseignement exclusildu péripatétisme-, et afin de pré- 
venir tout écart et toute maligne interprétation, il prit la|teine 
de tracer minutieusement la marche à suivre dans l’exposition 
de chaque point. S’il faut en croire les actes du Parlement, la 
France ne cessa pas de lui obéir durant treize ans. L’année 
16'2^, célèbre par l’avénement de Richelieu et d’Urbain Mil, 
fut marquée par une double révolte. Pierre Gassendi lit pa- 
raître ses Exercilalionts paradoxicœ, et trois autres anti- 
péripatéliciens, moins connus, furent solennellement con- 
damnés par le Parlement de Paris. 

La polémique de Gassendi contre Aristote n’est pourtant 
pas ce qui honore le plus ce philosophe. Le chanoine de Digne 
ne fait que renouveler les moins solides griefs des anti-péripa- 
téticiens d’Italie; il égale ceux-ci en violence et en vanité, et 
il n’a pas comme eux l’excuse d’admirer Pythagoreou Platon : 
ne tient-il pas d’Aristote, plutôt que d’Epicure, ses meilleures < 
idées et les règles de sa méthode? La philosophie cependant 
a inscrit, le nom de Gassendi parmi les noms de ses bienfai- 
teurs; elle n’oubliera jamais qu’il a contribué au renversement 
du despotisme de l’Ecole. 

Gassendi a achevé un seul des sept livres qui devaient 
constituer son ouvrage. Il s’est arrêté à la vue des embarras 
qiiÿ le premier livre liii suscita, et qui auraient rapidement 
grossi sans l’amitié de Richelieu. En 1624, le 4 septembre, le 
Parlement rendit en effet, à la requête de la Faculté de théo- 
logie, un arrêt contre a Jean Bilault, Antoine Villon, dit le 
Soldat philosophe, et Etienne de Claves, médccin-chymiste, 
qui avaient fairaflicher des thèses contre la doctrine d’ .Aristote. 


' Voy. P. 1 , p. ss. 

I. 


23 
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pour estre agitées en public. * € Après avoir fait déchirer 
les dites thèses, il lit commandement à leurs Auiheurs de sortir 
dans les vingt-quatre heures de la ville de Paris. » Puis il 
ajouta : < Faict delïensesà toutes personnes, à peine de la vie, 
tenir ny enseigner aucunes maximes contre les anciens Au- 
theurs et approuvez, ny faire aucunes disputes que celles qui 
seront approuvées par les Docteurs -de ladite Faculté de théo- 
logie. » * 

Et toutefois, cinq ans après, le même Parlement fut obligé 
de réitérer les mêmes injonctions contre • quelques chymistes 
extravagants. » L’aversion que les sectateurs de Paracelse et 
les fondateurs d’une physique nouvelle lui inspiraient est 
expliquée par un considérant digne d’attention ; « On ne peut 
choquer les principes de la philosophie d’Aristote, sans ebo- 
([uer ceux de la théologie scolastique reçue dans notre reli- 
gion. » C’est la patrie de Luther^ que lu Parlement tenait pour 
plus suspecte qu’aucun autre pays : « c’est du Septentrion 
qu’émane cet esprit nouveau de philosophie qui va de droit lil 
au libertinage. La patrie de Bruno et de Patrizzi avait 
cependant donné le signal des attaques qui inquiétaient la 
Sorbonne, et le novateur qui se mourait à cette époque dans le 
couvent des Jacobins de la rue Saint-Honoré était italien. 

Il est à présumer qu’en protégeant Campanella et Gassendi, 
le Protecltur de la Sorbonne déplut à la Faculté de théologie. 
Quant à Descartes, il ne jouit pas du patronage de Bichelieu; 
mais il fit bien des efforts q)our disposer la Sorbonne à l'in* 
dnigence. Il lui dédia scs Meditationes ^ il se refusa le plaisir 
de causer avec Galilée, il manqua au devoir de le défendre, et, 
malgré tous ces sacriüces, il se vit forcé de s'exiler dans « un 

' Vny. tes rt'tlexions que le Mercure français fait à propos de ces « hère- 
sinrijues et leurs ministres u (l. X, p. 503, stjq.). 

* Voy. t’. 1, p. 70. 

Voy. lo P. R.»pis, Compar. de Platon et â’Aristote, aTert«s.s. 
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poêle de Hollande, » ei d'aller mourir dans « le pays des ours, 
entre des rochers et des glaces. »* Enfin sa philosophie allait 
de même être bannie, quand l'anieur du Lutrin présenta 
ri4rrêt burlesque à M. de Lamoignon.* Iæ sage satirique fit 
pour Descaries ce que Molière avait fait ix)ur Gassendi. Mo- 
lière, dans le Mariage forcé,^ inimola au ridicule, à la cour et 
à la ville, les successeurs de ce Govea qui avait fait jouer Ramtis 
sur les tréteaux des collèges. Boileau, en sauvant la philo- 
sophie cartésienne, sauva le Parlement d’un dernier ridicule. 

La puissance sur laquelle Boileau s’appuyait avait grandi 
durant ces démêlés entre la théologie et les philosophes de 
profession. Il s’était élevé, à c6lé de l’instruction claustrale et 
universitaire, un enseignement en quelque sorte mondain 
et laïque, un tribunal entièrement public, c’est-à-dire l’opinion 
générale de la société. Celle-ci fut formée par des maîtres divers; 
en philosophie, elle eut [tour instituteurs Montaigne et Charron. 
Penseurs aussi aimables qu’ingénieux, sceptiques d’une morale 
habituellement élevée et délicate, ces auteurs, qui vivront au- 
tant que la langue française, firent sourire avec bonhomie du 
pédantisme et des préjugés farouches; ils firent aimer l’esprit 
de recherche, la finesse d’observation; ils montrèrent par leurs 
gais propos, par des mots brillants ou profonds, quel charme 
la pensée goûte en se promenant avec liberté à travers les 
phénomènes de la nature et de l’ùme; ils prouvèrent que la 
sagesse, la prud’ hommie, peut se passer des formules et des 


• Lettre de Descartes à l'ambassadeur Cbaniit. Voy. P. I, p. Ï58. 

• « Ârrit burleiqiie donné en la grjiid’chamhrc du Parnasse, en faveur des 
maîtres ès-arts, médecins cl professeurs de l’Université de Stagyre, au i«ys 
des Chimères, pour le maintien de la doctrine d'Aristote. » Cet arrêt est une 
heureuse larodie des décrets rendus contre Ramus, de Clavi's et autres. 

• L’aristotélicien Pancrace du Mariage forcé dit, !i l'occasion de la forme 
ou de la tigunt d’uu cha|H‘au : « El lei magistrats qui sont établis pour main- 
tenir l'ordre dans cet Etat devraient mourir de honte en sou/fraul un scan- 
dale aussi intolérable.... » On sait, du reste, que Gassendi fut plusieurs fois 
obligé de sc retirer à Digne. 
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dogmes de l’Ecole ; ils firent comprendre qu’on peut avoir un 
avis sensé sur In création et sur l’humanité, sans être docieuren 
théologie ou maitre ès-arts. .Ils accomplirent dans le grand 
public la sécularisation des lumières, révolution que Bacon et 
Descartes opérèrent sur le théâtre plus restreint des académies. 
Voilà leur ouvrage en France; voilà, grâce à l’universalité de 
leur idiome, leur influence sur l’Europe. • Il n’y a rien, en 
effet, qui ait plus de force sur les âmes que la grâce de bien 
dire. » • 


J. Bonis, d» la Rêpub., p. 6S0. 
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VI. 

ELISABETH, REINE D’ANGLETERRE. 


Si l'espace ne nous manquait, nous transcririons ici un 
poème fort peu connu, intitulé : « Chant du cygne a l’honneur" 
d’Elisabeth, princesse bien-aymée, royne cC Angleterre. »- Cet 
hymne en deux cents vers assez faciles, quelquefois ingénieux, 
a pour auteur un jeune poète français, élève prématurément 
célèbre du collège de Beauvais et de Ronsard, mort avant 
trente ans conseiller de Marguerite de Savoie (1570), Jacques 
Grevin. Le panégyrique du jeune calviniste qui, en 1560, avait 
vingt ans , offre de fréquentes ressemblances avec celui de 
Bruno. On y trouve la mème^idmiration pour la fermeté avec 
laquelle la reine maintient la paix et la justice, pendant que 
le reste du monde a une. immense « noise b ; pour la douceur 
de son caractère : 

« Vous gardez la doulceur avccque la puissance. » ‘ 

pour les droits qu’elle a d’entrer au temple de la Renommée, 
au temple de la Victoire; pour l’attachement que lui témoi- 
gnent ses sujets : 

« Vous ne ressemblez point à ces Roys misérables, 

» Qui trop mal asseurez, au possible coupables, 

' Ce vers rappelle ceux de Millon sur Adam et Eve : 

For contemplation he and valor fornied. 

For softness sbe and sweet attractive grâce. 

Selon certains auteurs, Elisabeth réunissait en sa personne les perfections 
opposées du premier couple humain. 
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» Hayneursdc leurs subjecis et n'eslanLs point ayiiiez, 

B Dedans leurs durs pallais se tiennent enrcrmez ; 

B Mais ainsi qu'une Royne ayinée et bien voullue, 

» Vous contentez chacun de votre heureuse vue. b 

surtout enfin pour scs connaissances, pour sa facilité de par- 
ler 


« promptement notre langue françoise, 

B L'ispagnole et lliuscane, et latine et grecgoise... » 

L’accord de ces éloges, que Grevin appelle des « lowuiges 
d'estime », est-il une inarqiic de vérité? A en croire des con- 
teinpijruins bien informés, Elisniielli surpassait les femmes 
d’Angleterre dans un siècle qui produisit tant de femmes célè- 
bres. Elisabeth paraissait grande tour à tour comme femme, 
comme homme, comme monarque. A quelques-uns, il est 
vrai, il arriva de penser que les qualités des deux sexes lui 
manquaient à la fois. « Elle était plus qu’un homme, dit sir 
Robert Ckcii. (Nug. anliq. I, p. 3i5), et parfois moins qu’uiM* 
femme, sometyme less thon a icoman. • Un convenait qu’elle 
quittait le rôle de la femme quand elle allait jusqu’à battre 
les seigneurs et les dames de sa cour, ou quand, posant l'ai- 
guille qu’elle maniait en perfection, elle s'amusait à la chasse, 
aux combats sauvages des ours et des chiens, wilh bear and 
bull-beating {hivmo, opp. ital. il, p. 2V2, sqq.). D’autres fois, on 
trouvait qu'elle portait lesgoitts, les faiblesses de son sexe à 
l’extrôme; qu’elle accordait sa faveur à ceux qui, comme elle, 
excellaient à danser(CnEY, long slory). Ses partisans vantaient 
sa passion pour la musique et le chant, sa « douice voix », 
comme disait Gievin; .ses détracteurs signalaient sa passion 
pour la parure. A l’àge de trente ans, dit Castelnau (31ém., 
I. V, c. 11), elle s’appelait déjà vieille; mais des Anglais pré- 
tendent que, vaine et coquette à cinquante ans, elle s’étudiait 
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à paraître jeune, to look young. C’esl à l’égard dos hommages 
galants qu’elle se retrouvait femme (CnALSiEn’s Apology, p.^5, 
from Marden, p. 657) : c’est à elle qu'on pouvait appliquer ces 
mots de Marguerite de Valois {Mémoire*, commencement): 
« C’esl un vice commun aux femmes de se plaire aux louanges 
I bien que non méritées. • La jalousie avait facilement prise sur 

elle, quoiqu’elle se plût au titre de reine-vierge, rirgin, maiden- 
queen, aux parallèles avec la chaste Diane, avec Ls prêtresses 
de Vesla, choses dont plaisantait Henri IV son aUjé, et dont les 
puritains doutaient en géinis<:ant... 

Ces côtés défectueux, ni Mauvissière, ni Bruno, ni Grevin, 
^ ni tant d’autres ne les marquèrent. L’histoire ne les a pas cou- 

* verts de son silence, mais elle a aussi mis en pleine évidence 

* les mérites qui faisaient oublier les imperfections. Elisabeth 

^ parlait en effet cinq langues avec une égale aisance; «elle avait 

* vu, comme elle le dit à Bellièvre (de l’Étoile I, p. 32'2), beau- 

I coup d’histoires, et lu possible autant que prince ou prin- 

^ cesse de la chrétienté. D Elle commenta Platon, traduisit Iso- 

* crate, SaMusle, Horace, Sénèque, Cicéron; elle correspondait 

' en latin ; elle composa des ouvrages anglais en prose et en vers. 

* Lorsque Henri IV lit son abjuration, elle lui écrivit une lettré 

* française, modèle d’énergie cl d’expression; ‘ puis elle mit en 

* anglais, afin de calmer son a fil ict ion, le livre du malheureux 

I Bocce, de Comolatione philosophiœ. Elle aimait à assister aux 

I disputes des écoles qui souvent duraient plus de huit heures, 

I et à suivre avec une attention pleine de sagacité les raisonne- 

ments les plus compliqués et les plus abstraits. Bonne biblio- 
graphe, et même bibliomane, elle s’attachait à fonder des bi- 

I bliothèqiies, des écoles, des académies, ou plutôt elle exhortait 

les villes et les particuliers riches à en établir. Elle mettait su 
I gloire à encourager les talents, à récompenser les efforts slu- 

I 

• Voy. VoLTAiBR, Etuti sur Us punirs, etc. (eli. Cl.XVItl). 


Dioiti7i,l by Google 


360 


APPENDICES 


dieux. Combien néanmoins sa muniiicence élail faible, com- 
parée à celle des princes italiens, à celle de Louis XIV ! Une 
des récréations q'i’elle demandait le plus souvent aux lettres a 
paru depuis plus risible que gaie : c’étaient des représentations 
dramatiques où les exercices chevaleresques étaient bizarre- 
ment mélés aux traditions de la mythologie et de l'histoire an- 
cienne, et à des galanteries déparées par le mauvais goût (NVab- 
TON, üist. of enijl. poetry. 111, p. 492). 

Ainsi s'explique l'attachement des grands et des gens d’es- 
prit; celui du peuple avait pour motif l’habileté et la vigueur 
du gouvernement. Elisabeth aima ses sujets sincèrement, sé- 
rieusement, et cette qualité suffîsait pour racheter bien des 
torts. Ni sa coquetterie, ni ses ruses, ni sa pédanterie, ni ses 
accès de despotisme ne purent affaiblir la couGance et le dé- 
vouement de la nation anglaise. Tout son savoir politique, sc- 
ion les Stuarts, consistait à bien choisir ses conseillers et ses 
serviteurs. « Mais, Sire, répondit un jour le poète Waller à 
Jacques 11, avez-vous jamais connu un fou qui fit choix d’un 
sage? » Non-seulement personne n’était surpris de la voir frap- 
per ses peuples de respect et imprimer à l’enfance l’amour de 
son pouvoir, ^ mais on applaudissait aux mouvements de zèle 
religieux auxquels elle se livrait contre f ceux qui, par prin- 
cipe de conscience, voulaient troubler l'Etat. » Au dehors, elle 
se plaça à la tète des évangéliques et appelait à elle les hugue- 
nots exilés. 2 Par sa fermeté, elle sut même gagner l’estime de 
ses ennemis. Pendant que le moine Sugier la nommait Jéza- 
bel, Sixte-Quint disait que c’était < un grand cerveau de prin- 
cesse, un gran ceixello di principessa. • A l’époque où s'agitait 
chaque jour le problème de la loi salique, les adversaires les 
plus ardents de hgynocralie, Bodincomme Bèze, consentaient 

< Yoy. la Grammaire d'Ockland, intitulée E if»iMtpx^oc, sive Elizabetha. 

* «The most compassioruite molher of the poor French, and the Hotpitaliért 
ofall Iht childrtn of God» (Bibcu., Jfem. I, p. 87). 
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à admeitre une exception en faveur d'Elisabeih. ' Une circon- 
stance enlin vint accroître cet enthousiasme et le justifier ; 
c’est qu’Elisabeth n’eut d’abord que des successeurs faibles. 
Shakespeare, bien que négligé par elle, se lamentait, sur la fin 
de ses jours, qu’elle dût mourir et que les saints voulussent la 
joindre à leurs chœurs : 

Site must die : 

Sbe must ! the Saints must hâve her. » * 

Longtemps après sa mort, les Anglais regrettèrent encore 
les beaux jours de la bonne reine, comme des jours d’or, the 
days of good queen Be$s, Albion’ s golden day$. 

* Bodin, de la Képubl., lOOO, sqq. BIeze, Conf. de la foy ehrét., p. Slt, éü. 
156t. D'AoBiGiti, Baron deFaeneete, p. 180. 

* SBAKBSPBAms, AH i$ trve. 
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VII. 

UNIVERSITÉ DE MARB0UR6. 


Cette université comptait quelques membres dont la philoso* ' 
pbie était empreinte de plalonismi;. Le plus ancien d’entre eux, 
Hermann Viiltéjus, se délassait de ses études de droit en inter- 
prétant Platon. Sun disciple nodulplic Goclénius,‘ appelé à en- 
seigner la logique, ou il a attaché son nom à un genre de so- 
rite,2 répandait le goût des travaux psycologiques, et se formait 
un élève longtemps fort estimé dans les écoles du nofd, Otiion 
Casmann. La tendance commune à ces trois hommes est celle 
même de l'Académie, c’est-à-dire un heureux mélange de 
doute scientifique et de foi religieuse, une profonde aversion 
pour les querelles de mots,* unie à une ardente et méthodique 
» recherche de la vérité. La connaissance de soi-môme et celle 
de Dieu, 


Nolitiamque Dei, nutiliaiuque tui^ 

voilà l’étude que Gocicnius proposait à la jeunesse de la 
Hesse.!» 


' Eu 1599, ce nom fut as.«iOcic au nom de Bruno. Rod. Eglin, qui professait 
la théologie à .Marbourg, en publiant une seconde édition de la Summa termi- 
norum melaplujsirorum de Bruno, y joignit sous forme du supplément la ter- 
minologia de Goclenius. Ces deux dictionuaires étaient, en effet, loin de se 
contredire. 

* Le sortie renerrse se nomme aussi goclénien. 

’ B Sobrié placidèqucdispnlandum» (Goci.ex). 

* B Tarpe est extern scire et teipsum ignorare, » dit-il ailleurs. 

* B Gmhni elndiiim, grata juventa, rotnj.’ » { Goclemi Yb^oio/ut, 1597). 
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Dans leurs livres el leurs cours, Goclcn el Casm.-)nn avaient 
coutume d’opposer Platon à Aristote, el môme au « grand et 
suave Mélancliton. »• C’est en tempérant les opinions de l’un 
par celles de l’autre, qu’ils espéraient inspirer le dégoftl de 
l’intolérance, t la haine des foudres et des anathèmes, et le 
mépris de ceux qui s’imaginent ainsi défendre la citadelle du 
salut. Us désiraient rendre • la modestie chrétienne » de 
plus en plus aimable. Du sein de l’académie platonicienne, 
ils voulaient conduire à une académie céleste, caelettis acade- 
tnia, où brille d’évidence ce que nous entrevoyons confusé- 
ment ici-bas. Le dogmatisme des scolastiques les révoltant, ils 
ne négligeaient rien pour prouver qu’il faut savoir ignorer 
bien des choses el que rÂTroptat est une nécessité salutaire. » * 
Quehpiefois leurs convictions, du reste antièremenl sincères, 
ont l’air d’une Lactique adroite. Ainsi, pour réfuter la maxime 
vulgaire faussement attribuée à Aristote; et renouvelée alors 
par la compagnie de Jésus,’ iln’ya rien dans C entendement qui 
n'ait passé par les sens, Casmann recourt à une autorité que 
l’Allemagne protestante n’osait récuser, saint Paul. Si cet 
apôtre reconnaît, (Rom. 11) que les païens mômes ont une loi 
naturelle, cette loi leur est innée; il y a donc en nous quelque 
chose que les sens ne donnent pas.* 

Il y avait lieu de reprocher à ces psychologues austères deux 
défauts opivosés : d’abord, de mêler aux questions essen- 
tielles et vraiment utiles des si>éculalions oiseuses sur l’ori- 
gine de rame, ou sur son avenir éternel;® ensuite, de ne 

' Casmaxx, Ptychologia anthropologica, p. 60. 32t. 

* Goclexii Epist. ad Berleptch; Cfr. ejusU. > P- 977-380. 

^ « Humana iapiendœ pars est quadam aquo anCmo nescire velle » ( Cas- 
MAxs , Psychol , p. 59.) 

‘ C'est pourquoi l’on a nommé les jésuites péripatéticieiis puînés , scolasti- 
ques cadets, peripatetici juniores, scolastici juniores. 

‘ « yecesse est lumen illud tùv iwoitiv in menlibus humants inditum 

et arcensum fateamur, » I. I, p. 121. 

* Par exemple, sur le créatianisme et le traducianisme (Goclcn, p. 380). 
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pas séparer assez, nellomcni la science de l'âme, la psycholo- 
gie, de la science de l’organisme corporel, la physiologie. > 
Mais on ne pouvait les soupçonner de manquer de sagesse ou 
de piété. 

Aussi leur école, à la fois respectée de l’acharnement des 
péripatéticiens et de la guerre de trente ans, fleurit longtemps 
sur les bords du Rhin, sans brui 4 mais non sans une action 
bienfaisante. Lorsque Christian Wolff, en 1723, vint à Har- 
bourg chercher un refuge contre le piétisme de Halle, il en 
trouva encore des traditions précieuses qui, accrues par les le- 
çons de WollT, furent transmises aux Tiedemann et aux Tenne- 
mann. 

' Voyez Casmahk. ch. IX. 
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VIII. 

PHILOSOPHIE DE MÉLANGHTON.' 


Cette philosophie profondément religieuse, pourquoi a-t-elle 
été accusée d’hétérodoxie et même d’impiété? D’où venait ce 
reproche de synergisme,'^ dont on ne cessait d’accabler et d’at- 
trister la belle âme de Mélanchton? Dans sa Physique, il ^ 
avait essayé de démontrer l’existence et les attributs infinis de 
Dieu, en retraçant les merveilles de l’univers. Dans' sa Morale, 
il avait déploré le mépris de ses coreligionnaires pour la vraie 
philosophie, ceram phifosophiam.^ Cette vraie philosophie, il 
l’avait fait consister dans l’étude assidue d’Aristote, dans 
l’imitation judicieuse et libre de ce grand maître qui seul ap- 
prend à bien étudier et à bien dire.^ 11 avait repoussé les raffi- 


t On ne saurait trop souvent relire les pages que M. Nisard a consacrées à 
Mélancbton dans la Revue des Deui-Mondet [1839, l” oct. et 15 nov. ]. 
Pour SC faire une idée nette de l'état du luthéranisme après la mort du 
Luther, il faut étudier l'élégant poème de Jban Majob, intitulé Covcilb dbs 
OisBACX, Synodue avium, depinyens mueram faciem Ecclesiœ, propler cerla- 
tnina quorumdam qui de privtatu ronlendunt , cum opprestiotie recte meri- 
lorum. 1.557. C'est lit qu'on trouve la plus vive peinture des combats de Flacius ’ 
contre Méiauchton et coutre ceux (|u'on accusait de fuiiTrri;i(v. Mélanchton 
est représenté dans cette savante et ti^op historique allégorie par le rossignol, 
PhiUppus-Philomela. Voy. Stbuve, Act. litt., t. 1, P. IV, p. 15-80 (avec le 
Oimmentaire de JoACH. Fki.i.eii). Bruno faisait grand cas de Major: « 3/luUo 
plures , dit-il , qui atticas et ausoniai Afutas aptissime imitali lunt et imi- 
tautur : et inter otnnes .Majorku u/ium, vobis plus quant salis notum, qui 
nias exerquando pitis quant imitatur» {Orat. Valed., § X). 

* Ix mot synerijisme devait flétrir i'opinion d'après iaquclle, dans toute bonne 
œuvre, la Grfice n'agit pas seule, mais la volonté de l'homme y concourt, ne 
fft!-ce qu'en consentant à subir l'action de la Grice, suvtp/tloc. 

* Voy. Epit. philos, mor., p. 5. 

* «Para phitosophia, — jttsta diretuli nul disceitdi ratio a ' Epist. select., 

«I. Peiicer, p. S9S). 
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nementsel les chicanes que certains théologiens s’efforçaient 
d'introduire dans les écoles protestantes; il avait rappelé à ces 
• xophisUs»* le précepte divin ; « Ne dîtes point de faux té- 
moignage, n« dicas falsum tesiimonium ;» 2 il leur ayait conseillé 
de « naviguer sur un fleuve lent et paisible, c’est-à-dire de 
<liscu 1er avec calme, au lieu de se quereller et de se maudire.»^ 
Il avait accordé non-seulement le droit d’interpréter, mais ce- 
lui de changer de méthode. ^ Il permettait norv-seulement 
d'examiner, mais de conclure. Le tort le plus grave, enfin, que 
lui trouvèrent ses adversaires, ce fut d’avoir voulu que ses 
disciples approfondissent non -seulement l’essence de Dieu, 
mais scs œuvres; non sa volonté seulement, mais ses actes, 
c’est-à-dire la nature matérielle et le génie des hommes. Mé- 
lanchton ne perdit jamais l’espoir de concilier la théologie 
avec la philosophie, la divine vérité avec la raison naturelle; 
et c’est là ce qui le fit passer pour tiède et relâché. 

Cependant ses disciples fidèles, ceux qui le surnommaient 
GermatnicB phœnix, n’allèrent pas moins loin dans leur sens. 
Ils copièrent servilement sa façon d’écrire, genusdicendi phi- 
Uppicum. ^ Us créèrent partout des chaires spéciales pour l’en- 
seignement du péripatétisme. Quelques universités, léna , 
Roslock, Leipzig, fondèrtmt une sorte de séminaires de dialec- 
tique. L’Allemagne eut ses iHaisons cT Aristote, ^ comme l’Ita- 
lie avait eu ses Jardins platoniciens.'^ La tâche qu*on s’y pro- 


' .Vins! lophitte était l'opposé de philippiste. 

* Tlieses XXI. — Cfr. De anima, pnef., v. fin. ÿulcùé8n(. 

’ Declam., I, p. 17i. 

* «Jus interprtlandi , — methodum variandi. » 

- Voy. Adam, fit. germ. phil., p. 325. — «Mes .idvorsaires de Cologne, 
disait Mélanelilon , Imuvent ce goure de diction lent et terne, lentum et in- 
fantem i> {Ihriam. I , p. 172). 

' n Àrislotels-liaeuser. a Les jours de congé s'appelaient, par toute l'Europe, 
les jours d'.Vri.slott!, diet arislotelirir, 

* « Orli plaluuici. ii 
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posait était plutôt littéraire que philosophique. On exposait le 
système avec zèle et intelligence; rarement on discutait les 
idées, pour en apprécier la valeur interne cl la réelle signitica- 
tion. Un en appelait aux œuvres originales du Slagiritc, et non 
aux objets auxquels il aurait fallu confronter les doctrines. 
C’était une demi-philosophie, une tentative plus distinguée 
par la précision que par la profondeur. Elle servait néanmoins 
à former l’esprit d’analyse, à répandre le gcùt de la méthode.' 
Si elle manquait d’invention, quelquefois même de pénétr.i- 
tion, elle ne manquait ni de sagacité, ni de développements 
lumineux. Son mérite principal, celui qui recommande l’école 
de Mélanchton et la place a,ussi haut que l’académie de Padonc 
dans l’estime de la postérité, c’est d’avoir su dégager le vérita- 
ble et original péripatétisme de tout ce que la scolastique avait 
pris pour la pensée d’Aristote. Ceux qui ont blâmé maître Phi- 
lippe d'avoir maintenu Aristote an sein des universités pro- 
testantes, ont méconnu les nécessités de sa position. C’est d’A- 
ristote seul qu’il |H>uvait recevoir les secours que le dogme de 
l.uther attendait delà philosophie, on qu’il en empruntait à 
son insu. Thomasiiis, qui reproche à Mélanchton, avec une 
véhémence si injuste, ^ dç « n’avoir pas marché sur les traces 
de son collègue, c’est-à-dire de n’avoir pas exterminé la scolas- 
tique, mais d’avoir voulu seulement l’épurer; » Thomasius, 
comme Leibnitz, comme Puffendorf, devait s’apereèvoir aisé- 
ment que l’œuvre accomplie par Mélanchton avait apporté 
plus d’avantages que d’inconvénients. Ce n’est pas, en effet, à 
Mélanchton qu’il faut s’en prendre de ce que tirent ses hé- 
ritiers, en jurant sur les paroles d’Aristote et en comparant la 


' Voy. M. B. Saist-IIilaibe, de la Loi/ique d'Arislote, II, p. S38, sq. 

• « i'linam et collega Lutheri, Melanchtbon, vestigiù illiut iiistilltut I Jam 
lero Air, sub prelejtu purifleandœ philotophice , potins aurtorilate sud ejus 
apiid Lutheranos novns auctor et introdiirtor fuit » (Tiiomasii Caiilel. circa 
pnrrogn. jurisprud., c. V, p. 89). 


368 


APPENDICES 


philosophie du Lycée à la corne d’Amalüiée. ‘ Mélancbton 
permettait à ses partisans de critiquer Aristote, de même qu’il 
les autorisait' à discuter la confession d’Augsbourg : en géné- 
ral, il se plaisait à exercer leur jugement, et à favoriser toute 
recherche consciencieuse du vrai et du beau. 

* < Quid dit Amaltheœ cornu 8i acire laboras, 

Quid ait , Aristotelia lectio aola dabit. a 

UlUONTM. WOLFIOS. 
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IX. 

UNIVERSITÉ DE PADOUE. 

Un court aperçu des destinées que les diverses tendances 
philosopliiques et leurs principaux soutiens eurent à Padouc, 
servira de justifi&ation à la thèse que nous nous sommes plu à 
répéter, savoir, que les Padouans ont fait connaître et apprécier 
Aristote philosophiquement. 

Dès le commencement du XVI* siècle, on vit Gavalli cher- 
cher à remplacer le péripatétisme scolastique par le pur et pri- 
mordial péripatétisme. Ses efforts furent continués jusqu’en 
1533, avec plus de succès encore, par Leonicus de Tomée, 
humaniste d’une érudition saine et variée, d’un caractère doux 
et modeste, qu’Erasine, Le Bembe, Sadolet et Philalthée louè- 
rent à l’envi et aimèrent sincèrement. ‘ Ce disciple de Démé- 
trius Chalcondyle avait un double mérite : il ouvre la série des 
péripatéticiens critiques de l’Italie, et en Europe il fut l’un des 
chefs des médecins-humanistes, des vrais sectateurs d’Hippo- 
crate. Il sut bannir la barbarie et la présomption, et remonter 
aux sources classi(|ues qu’il éclaira par un enthousiasme réflé- 
chi. et sa prédilection pour le Stagirite ne l’empècha point de 
goûter aussi les beautés de Platon. 

A la fois plus ingénieux, plus vif, plus original, plus rude, 

* Voyez surtout Bembi 0pp . , t. III , p. 53. — Quant au matériel des fiiits, 
nous sommes forcé de renvoyer le lecteur à Facciolati (FatH gymnat. 
patav.), et 5 Pavadopolo {Hi${or. gymnat. patavini), à cpii nous iluvons la 
plupart de nos ren.seitinements. 

r. 2A 
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moins instruit, moins cultivé et moins élégant, Pierre Pompo- 
nace enseignait dans le même temps que Tomeo. Ce nain re- 
douté, cet infortuné Pcretto, par son génie comme par sa nais- 
sance digne d’un sort meilleur, eut la joie de ne pas voir To- 
meo parmi ses rivaux et ses ennemis. Mais deux autres de ses 
collègues, Nifo et Achillini, l’attaquèrent successivement. Ou 
peut admettre que ces luttes de dialecticiens sc seraient termi- 
nées honorablement, si la guerre de Cambray, la défaite de 
Ghiaradadila, n’avait pas dispersé l’académie de Padoue et Jeté 
Poinponace à Bologne, d’où il ne sortit plus. Quant au Cala- 
brais Nifo, qu’on décora aussi de l’épithètede « l’Aristote de son 
siècle, » dès l’an 1500 il avait suscité contre lui-même une 
violente rumeur. Il avait renouvelé la doctrine d’Averroès, sui- 
vant lequel il n’y aurait qu’une Seule substance spirituelle, 
' l’àme ou l’intelligence de l’univers. Sans la protection de l’é- 
vêque Baroi'.zi, il eût été sacrifié à l’indignation du clergé. Le 
désir de vivre en rei>oslui suggéra une démarche honteuse; il 
se mit à réfuter le livre de Pomponace de [Immortalité de 
[âme. Après la guerre de Venise, cependant, il ne revint pas 
plus que Pomponace à Padoue; il s’endormit à Sessa, estimé 
et honoré de Léon X, qui l’avait créé comte palatin. 

Des maîtres plus utiles que brillants marchèrent, dans la 
première moitié du siècle, sur les traces de ces docteurs émi- 
nents. Tels furent Passero, plus connu sous le titre de Genuœ, 
H Genova, qui se distinguait, disait-on, par une indilTérence 
philosophique pour les succès littéraires; Bern. Tomitano,qui 
se rencontra avec Kamus sur plusieurs points, notamment en 
recommandant aux poètes et aux orateurs l’étude de la philo- 
sophie, aux philosophes l’étude des lettres; enfin Madius de 
Brixa, péripatéticien assez indépendant pour approuver les ten- 
tatives de Telesio. 

La seconde moitié du siècle fut illustrée par Zabarella et 
Cremonini. Entre Zabarella et Pomponace, on remarquait plus 
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d’une atlinilé; on trouvait à l’un et à l’autre un esprit conten- 
tieux, enclin aux disputes savantes. Zabarella eut aussi deux 
adversaires dans deux de ses collègues. L’un était François 
Piccolomini , connu pour avoir traité la philosophie morale 
en laiin, de môme qu’Alexandre Piccolomini la traitait en lan- 
gue italienne. Inférieur à Zabarella en profondeur, en solidité, 
il le surpassait en facilité d’élocution et de discussion; il le 
surpassait même par l’étendue de ses vues. Piccolomini médi- 
tait, en cITet, une alliance entre Platon et Aristote, et ne s’en 
tenait pis opiniâtrement, comme Zabarella, au seul péripaté"- 
tisme. Le terrain de leurs controverses s’agrandit de plus en 
plus, et à la lin elles roulèrent sur cette question décisive et 
fondamentale : Faut-il puiser la véritable méthode dans la na- 
ture de la chose, ou dans les notions qu’on a de cette même 
chose?... Cette querelle fut pourtant moins animée que le dé- 
mêlé de Zabarella avec Petrella , qui divisa l’université en 
deux camps. Pour l’apaiser, il ne fallut rien moins que l’ap- 
proche d’un adversaire commun, l’ordre des jésuites. Zaba- 
rella Jouissait du reste, dans son temps, d'une réputation bril- 
lante; aucun de ses devanciers n’avait excité un tel concours 
d’étrangers; mais lui-même ne se laissa pas attirer en Pologne 
par les offres magniliques du roi Etienne.' Sa chaire, devenue 
veuve en 1589, fut donnée à Cremonini, de Ferrare, qui lit va- 
loir cet héritage jusqu’en -1631, année où la peste l’enleva oc- 
togénaire. A la renommé'C de Zabarella, Cremonini unit la 
satisfaction d’être consulté par les rois et les politiques; mais 
ce bonheur fut altéré par le chagrin de passer pour athée, 
chagrin qu’il partagea avec deux professeurs de Pi.se, Simon 
Porta et Césalpin. C’est qu’il était disciple de Pomponace, ou 
plutôt d’Alexandre d’Aphrodisiade. La prudence lui fit enve- 


' It p«!rmit seulement, comme Passero, au sénat de Venise de doter ses tilles. 
— Voy. Thoüasix., Elog., I, p. 137. 
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lopper ses doctrines de ténèbres scolastiques ; mais ses poésies 
et ses discours italiens font foi qu'il savait écrire avec clarté, et 
même avec grâce; ils confirment dans l’opinion qu'il enchérit 
à dessein, dans ses ouvrages philosophiques, sur la diction ra- 
boteuse de Pomponace. Ses disciples lui décernèrent le titre de 
génie d’Aristote, Arislotelis geniu», de flambeau des inter- 
prètes grecs, grœcorum inttrpretum lucerm. Ses ennemis fon- 
dèrent en partie l’accusation d’athéisme sur l’aversion qu’il 
manifesta contre les jésuites. Quand ceux-ci vinrent à Padoue 
établir un collège, < V Ànli-Gymmse, » Crémonin fut chargé 
par le Gymnase de les surveiller et d’arrêter leurs progrès. 

Au moment où Bruno se rendait à Padoue, c’est cette der- 
nière afl'aire qui agitait l’université et qui, sans la rencontre de 
deux autres mouvements, eût fait grand bruit. Hais il s’était 
élevé en même temps une vive altercation entre Herc. Saxonia 
et Massaria sur le traitement de la fièvre, et une sorte de sédi- 
tion contre les professeurs à mémoire chancelante, à imagina- 
tion timide, qui se bornaient à lire ou à dicter leurs cahiers. Le 
sénat de Venise embrassa le parti des élèves, taxant cette cou- 
tume d’abus honteux et préjudiciable, dannoso e vergognoso 
aèuso, et voulant qu’on imitât l’université de Paris, dont lus 
maîtres étaient tenus de parler avec une rapidité telle que les 
audï.^m fussent incapables d'écrire tout ce qu’ilsentendaient. 
Enfiih, le sénat condamna à une amende de vingt ducats les 
piaitres qui liraient ou dicteraient désornrais. Cette jeunesse 
turbulente, ‘ qui assommait impunément les passants sous les 
arcades dont les rues de Padoue sont bordées, condamnait à sa 
manière les infracteurs, c’est-à-dire en les sifliant et en leur ia- 
fligeant certains sobriquets, tels que docteur de papier, doelor 
ehartaceus. > 

■ Comp. H. Estibnnb, Apol. pour Hérod., p. 97. 

* Elle supportait même plus patiummunt ceux qui, de temps à autre, usaient 
désoltéir au décret que ceux qui, cemme Piccoluuiitii un 1579, voulaient passer 
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Ce peu de faits suffisent pour montrer qu’il régnait à Padoue 
autant de liberté de penser qu’à Wittemberg. Aristote y était 
|K)ur ainsi dire adoré, et quand cetle université voulait hono- 
rer un de ses philosophes, elle le surnommait un second Aris- 
tote. Mais en môme temps Aristote y était expliqué et compris 
avec un esprit philosophique. Aussi les consciences timorées 
disaient-elles hautement que le Slagirite servait seulement de 
manteau aux novateurs, que Venise tolérait un trop grand 
nombre de déviations et d’écarts, enfin que Padoue n’était 
qu’un foyer d’athéisme. Cette accusation semblait d’autant 
plus fondée que les hérésies religieuses trouvaient aussi par- 
fois accès ou asile dans cette célèbre école.* Ceux qu’on appe- 
lait les 'transalpins 2 ne cachaient pas leurs sentiments, et le 
sénat, craignant de les dégoûter du séjour de la république, 
respectait chez eux les opinions de Luther, 3 et allait jusqu’à 
les flatter. Lorsqu’en 1588 un professeur d’anatomie, Fabricius, 
occupé à décrire les organes du langage, et s’étant moqué de 
la prononciation germanique, eut excité une sorte de révolte 
dans la nation allemande, le sénat descendit aux plus humbles 
caresses pour donner à celle-ci pleine satisfaction.* 

Ce n’est pas toutefois la philosophie seulement, en pos- 


directement du Vil* livre de la Physique d'Ârislote au !•', en sautaut par- 
dessus le YII1< à pieds joints. 

> Serve! , Gribaldi, Fab. Nipbo, y avaient apporté, mais sans succès, divers 
genres d’hétérodoxie. (Voy. Gebdesii Specim. liai, ref., p- S76. Cfr. de 
Thou , .id onn. 1573.) 

* La iKipulation académique se divisait en deux nations également nombreu- 
ses : les transal()ins et les cisalpins. Le recteur était choisi indistinctement 
cliaque année dans ces deux corporations. On comptait deux cents Allemands, 
parce que cette dénomination comprenait aussi les Anglais, les Slaves et les 
Scandinaves. 

’ En 1577, les écoliers allemands s’emparèrent de la prison où Nipho était 
détenu ;,le sénat ht semblant d’ignorer leur méfait. 

* «L’état de Venise, rérivait en 1581 Faunt à Ant. Bacon, est plus sûr 
pour les étrangers qu’aucune partie de la France » (Memoirt of Birch). C’est 
à Padoue que vinrent étudier S|)cncer, Arthur Throckmorton, Tooley, Middle- 
ton , Rendal, Knightley. 
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session de dix chaires, ^ qui faisait affluer les étrangers n 
Padouc. En dehors de la faculté des Arlistes, il y avait des no- 
vateurs, des inventeurs illustres. Le droit y fut enseigné pen- 
dant quarante ans par l’émule d’Alciat, Panciroli ; la médecine 
par J« B. da Monte; l’anatomie par l'infortuné Vesalio do 
Bruxelles, le maître de Gabriel Faloppe, « le Colomb du corps 
humain,» et que Portai a mis au-dessus des Colomb et des Ga- 
lilée, parce que, disait-il, la première étude de l’homme c’est 
l’homme. 3 C’était surtout le jardin botanique qu’on admirait 
et qu’on voulait mettre à profit.' La « chaire des simples »> fut 
occupée par L. Anguillara, le Haller de Padoue, par le Prussien 
Wiela'nd, GuUlandino, enfin par Alpino qui, pour enrichir 
ses collections, avait été herboriser jusqu’en Orient. C’est 
en 1592, au mois d’octobre, que fut installé dans la chaire de 
mathématiques le héros de l’astronomie moderne, Galilée. 
Deux ans plus tard, un dominicain qui devait un jour faire en 
prison l’apologie de Galilée, comme Bruno faisait de toutes 
parts celle de Copernic, Campanella apporta de Cosenze à un 
nombreux auditoire les conseils et les découvertes de Telesio. 
On le voit, après Aristote, et grâce à Aristote, c’est la nature 
qui formait l’objet principal des études à Padoue; et plus d’un 
siècle après, Huet avait encore raison de dire que « ce lieu 
agréable était propre aux études spéculatives, v ^ 

Lu gloire de Padoue était donc bien légitime. Padouan, dit 
Vico,^est synonyme de lettré, comme Cbaldécn autrefois signi- 


' Cinq chaires de philosophie , trois de logique , une de morale , une de 
sophistique. 

’ {Hist. de l'anatomie, I, p. i33. ) Ce rapprochement rappelle le parallèle 
que Roger Drake lit en 1610 {de Circul. nalur.), afin de revendiquer pour les 
Anglais l'honneur d'avoir dik-ouverl à la fois le monde et l'homme. Francis 
Drake, dit-il, fit le premier le tour du macrocosme; Harvey, celui du micro- 
cosme. 

* Cattedra de' eemplM. 

Traité phüotophique de la faiblesse de l'esprit humain, p. 8. 

' Scienxa nuoea, II , c. 57. 
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liait érudit. Peut-Être hors d’Italie ce nom était-il encore plus 
estimé. Si Paul-Manuce félicite, en 4566, Octave San-Marco 
(le s’étre fixé à Padoue, en disant : * « Tu t’es rendu à Padoue : 
(|uclle ville! c’est une autre Athènes!» Shakespeare vante 
avec bien plus d’enthousiasme • la docte, la belle, l’hospita- 
lière Padoue, la nourrice des arts, qui laisse couler en abon- 
dance le miel d’une douce philosophie! »^ 

A côté de l’antique Sludio llorissaient d’ailleurs, comme 
par toute l’Italie, des compagnies lettrées et savantes, les unes 
Vouées aux sciences exactes et naturelles, les autres à la poésie 
et à l’éloquence;® il y avait même des académies d’équitation. 
Dans ces sociétés, ou élégantes, ou graves, se formaient prin- 
cipalement le style, la parole, le goût; tandis que- sur les 
bancs et dans les chaires de l’université on apprenait plutôt à 
étudier, à penser, à se remplir la mémoire de faits et d’idées. 

Ces sources et ces titres do grandeur se manifestaient par 
tous les signes qui annoncent la prospérité d’une école : Padoue 
eut des élèves célèbres et de zélés protecteurs. Paul-Jove, 
Guichardin, Fra Castor, Gasp. Contarini, Bern. Telesio, Pa- 
trizzi, Bcned. Manzuoli, Nie. Sfondrate (Grégoire XIV), Paul 
Sfondrate, son frère, Girol. délia Rovere, Scip. Gonzague. 


' B Pataviiim te contiilisti : quam urhem! Athenas alterasln ( Epp. I. Vit, 
cp XVI.) Cfr. A. P.vi.EARio, Epp. I. I, ép. viii (1535) : «... Sapientia ii> uuam 
urbem commigranl , veluti in uHquam domam , ubi Pallas omnex artes di>- 
cet. » etc. C’est dans des termes analogues que Bruno préconise Wilteinherg. 
(Voy. P. I, P 15i, S(iq.) 

• « To see fair Padua, nursery of arts — 

« I am arriyed for fruitful Lombardy, 

« The pleasant garden of grcat Italy... 

« Here let us breathe and bappily inslitiUe 
« .A course of Icarning and ingonious studies. < 

(Taming of the slirew.) 

Ce qui augmente le prix de cet éloge, c’est qu'avant de placer la scène de 
sa pièce à Padoue, le poète anglais l’avait mise dans Athènes. 

’ Je dois me borner à en rapiHîler les titres : gli In/lammali (tsto); gli 
Elerei (1563); i Ginnosofitti , gli Animoti, gli Eceilati, gli Ateslini, etc. 
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Aug. Vnliero, le Tasse, Dominis, Campanella, Langue!, Phil. 
Sidney, Gabr. Naudé, voilà quels Turent au XVP siècle ses 
auditeurs les plus distingués. A la tèie de ses patrons se trou- 
vai! la sérénissime république de Venise qui, dès l’origine, 
chargea trois commissaires-inspecteurs,* appelés les Réforma- 
teurs, de veiller aux progrès de l’université, et les autorisa à 
dépenser des sommes considérables pour attirer les savants du 
Nord. Ces magnifiques seigneurs, qui semblent comiques quand 
ils épousent en cérémonie la mer, 

ç Dont ils sont les maris et le Turc l’adultère , » * • 

combien ils paraissent grands, lorsqu’ils dotent les filles des 
professeurs de Padoue ! Parmi les particuliers qui, dans cette 
même université, secondèrent la marche de l'intelligence et 
aidèrent à l’accrofssement des lumières, il convient de men- 
tionner le Bombe, Bened. Giorgi et Pinelli. 

■ A la mort de Léon X, le Bembe, historiographe de la répu- 
blique, se retire à Padoue, gagné par « les charmes des Muse.<) 
palavines, > non moins que par ceux d’une signora Morosini. 
et fait tous ses efforts pour relever l’université des désastres 
de la guerre. Sa mort, arrivée en i547, y cause un deuil 
universel. 3 C’est à force de bienfaits que le patricien Giorgi, 
patriarche de Venise, parvient à accomplir une réforme qu’il 
poursuivait ardemment, savoir, l’înlroduction de la bonne lati- 
nité dans l’enseignement et l’expulsion complète du jargon 
scolastique. Pinelli est un bienfaiteur encore plus généreux. Ce 

• 

< De nu'mc qu'elle avait établi trois magistrats, censeurs des moeurs, topra 
il ben vivere délia cillà; ou trois auU'es, assesseurs aux üéliltéraüous du Père 
Inquisiteur. 

> J. DCBEI.L,iV. 

’ 4 Per la morte del Beinbo un si gran piaulo 

> Piovve dagli occhi del umana gente, 

• Ch’ cra per affogar veracemente 

> C'ouie in diluvio il niondo in ognicaoto,* etc. 

Doxexico Vkhiero. 
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noble Génois, né à Naples, aussi dévoué aux lettres qu’il est 
lui-méme instruit, fait de sa maison, durant un demi-siècle, 
le rendez-vous de tout ce que l’amour de la science et la curio- 
sité conduisent à Padoue. DeThou, après lui avoir rendu visite, 
le compare à Pomponius Atticus.i Son immense bibliothèque, 
une des plus exquises et des plus riches de la presqu’île 
apennine, ses collections d’histoire naturelle, d’instruments de 
mathématiques et d'astronomie, de médailles, de dessins, de 
tableaux, tout est à la disposition des habitants de Padoue.^ 
Terminons cette excursion par le nom qui se trouve in- 
dissolublement lié au nom de Bruno. En dépit des affronts 
que Scioppius avait essuyés à Venise en 1609, c’est à Padoue 
qu’il passa les quatorze dernières années de sa vie; et s’il ne 
contribua pas avec la même ardeur que Pinelli et le Bembc à 
l’avancement des études et à la gloire de l’université, il donna 
du moins aux maîtres et aux élèves l’exemple d’un travail 
invincible, laboris improbi. 


* Hütor. sui lemporû, lib. CXXVI. 

* « Nullus est, non in bac urbc solum, $ed ne in toU quidem Europ& , locus 
quo majores doctorum alqiic iusignium in qualibct titterali arte virorum con- 
cursus, ac frequentiores fiant quam ad ædes tuas , Joannes Vincenti Pinelle, 
nostne decus xlatis atque ornamentum. Confluunt enim ad te quotidie ex 
diversis orbis regionibus, qui te aut oIDcii cansâ invisant, aut de gravi ali(|ul 
disputatione consutant, aut ignotam sibi antea laciem tuam contcmplentur. » 
(A.XT. PMSIDt.) 
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